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  Résumé


  LES GENTLEMEN DU BASTION CLUB ONT MONTRÉ LEUR COURAGE EN SE BATTANT CONTRE LES ENNEMIS DE LANGLETERRE, MAIS RIEN NE LES A PRÉPARÉS À FAIRE FACE AU DÉFI LE PLUS REDOUTABLE: LE SEXE OPPOSÉ.


  Deverell, vicomte de Paignton, a désespérément besoin d’une femme. Indifférent à la «horde» d’entremetteuses, il demande l’aide de sa tante, qui l’oriente vers une femme qu’elle jure être parfaite pour lui. Pour la rencontrer, il se rend à une partie de campagne. Or, ce n’est pas parmi les invités qu’il découvre ladite jeune femme, mais à la bibliothèque, plongée dans un livre.


  Phoebe Malleson est tentée de se laisser divertir par Deverell, mais l’épouser ne fait pas partie de ses projets. Troublée par un incident de son passé, Phoebe s’est engagée dans une cause secrète. Elle a beau dire à Deverell de la laisser, il découvre rapidement son secret. Toutefois, comme quelqu’un de puissant projette de détruire sa cause – et elle par la même occasion, Phoebe se voit contrainte d’accepter l’aide de Deverell… même si le prix à payer pour tous les deux peut être cher… et mortel.


  Il la vit…


  Phoebe Malleson était étendue sur une méridienne, la lumière projetant des reflets grenat sur ses cheveux roux qui retombaient sur les pages du livre dans lequel elle était plongée. Une assiette de fruits reposait sur une table basse. Tandis que Deverell l’observait, Phoebe ne leva jamais les yeux de sa page et tendit une main délicate pour s’emparer aisément d’un grain de raisin charnu, puis le porta à sa bouche et l’introduisit gracieusement entre ses lèvres pulpeuses.


  Il le regarda glisser à l’intérieur de sa bouche.


  Il changea de position.


  Elle sentit le mouvement et leva les yeux.


  —Bonjour. Je ne crois pas que nous nous soyons déjà rencontrés.


  —Je crains d’avoir un avantage sur vous, MlleMalleson. Je suis Deverell.


  Il s’approcha et lui offrit sa main.


  Elle y appuya la sienne et se leva.


  —Cherchez-vous un livre?


  —Non.


  Il ne laissa pas sa main.


  —Je suis venu pour vous.
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  Éloges pour

  UNE EXQUISE PASSION


  «Représentatif de toute la sensualité torride pour laquelle Laurens est connue.»


  —Publishers Weekly


  «Laurens atteint des sommets avec cette rapide histoire d’amour sensuelle et cette intrigue excitante… les scènes d’amour sont torrides et la tension est palpable… une superbe lecture…»


  —Suan Wilson, thebestreviews.com


  «Un beau 10 plus; le sex-appeal à son paroxysme.


  Des scènes XXXXX – beaucoup de sensualité.»


  —Lezlie Patterson, Entertainment News


  «Voici une autre merveilleuse histoire d’amour, de passion, avec des personnages fabuleux, qui fait de Stephanie Laurens la reine de la romance de la Régence. Penny et Charles sont des personnages très charismatiques et passionnés. Leur amour l’un pour l’autre enchantera votre cœur. Une bonne intrigue, une poignée de personnages secondaires et un assassin français inconnu, il n’en fallait pas plus pour créer un autre succès de librairie numéro un. C’est un excellent choix… Prenez une bonne tasse de thé, vos pantoufles duveteuses préférées et blottissez-vous avec Charles et Penny. Vous ne le regretterez pas!»


  —Debbie Kepler, A Romance Review.com
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  Londres


  Fin avril 1816


  —Cher Deverell, bien sûr, je sais exactement quelle femme il te faut.


  La tête haute, Audrey Deverell se pencha en arrière sur le tabouret sur lequel elle était juchée, plissa ses yeux devant le tableau qu’elle barbouillait, puis appliqua délicatement le bout de son pinceau à un endroit précis. Apparemment satisfaite, elle se redressa et baissa les yeux vers la palette en équilibre sur son bras.


  —Je suis seulement surprise qu’il t’ait fallu autant de temps pour me le demander.


  Assis dans un fauteuil en osier couvert de coussins à côté de grandes fenêtres à travers lesquelles le soleil de l’après-midi filtrait dans le «studio» de sa tante, Jocelyn Hubert Deverell, septième vicomte de Paignton, que tous nommaient simplement Deverell, regardait Audrey choisir une autre couleur à ajouter à sa création – un paysage constitué de ce qui lui semblait être un unique grand chêne.


  La dernière fois qu’il lui avait rendu visite, il y a seulement quelques mois, cette pièce était destinée au tressage de paniers. Quand il était entré et avait découvert Audrey assise sur un haut tabouret devant un tableau sur un chevalet, sa longue et fine silhouette enveloppée dans une blouse brun foncé avec un béret noir sur ses boucles cuivrées, il avait dû réprimer un sourire. Le genre de sourire que sa tante, qui considérait chacun de ses étranges passe-temps très sérieusement, n’aurait pas apprécié.


  Audrey était sa seule tante paternelle, beaucoup plus jeune que ses trois frères, de qui son père avait été l’aîné, et elle était dans la fin quarantaine. Une célibataire résolument endurcie qui provoquait fréquemment le scandale. Néanmoins, étant une Deverell et bien nantie, elle restait un membre accepté de la haute société. Même si ses amies plus conformistes, toutes mariées depuis longtemps, affichaient souvent une certaine jalousie envers la liberté extravagante d’Audrey, elles réclamaient sa présence, ne fût-ce que pour ajouter de la couleur et de la verve aux divertissements des matrones.


  Le côté peu conventionnel et audacieux d’Audrey avait attiré Deverell, dès ses jeunes années, vers elle. Il se sentait infiniment plus près d’elle que de n’importe quelle autre de ses tantes – trois du côté maternel et deux par alliance. Par conséquent, quand il eut manifestement besoin du genre d’aide que des tantes fournissaient aux gentlemen comme lui, il s’était tourné vers Audrey.


  Il ne s’était toutefois pas attendu à une réponse aussi claire et nette. La prudence l’avait fait hésiter, mais le souvenir de son état lui fit demander:


  —Cette lady…


  —Elle est parfaite à tous les points de vue. Elle est d’une excellente famille, attirante et pleine d’entrain, ne souffre d’aucun trouble physique ou mental, est bien dotée, correctement et convenablement éduquée, et je peux personnellement témoigner de son intelligence.


  Cette dernière phrase lui fit arquer un sourcil.


  —C’est une proche?


  Audrey revêtit un sourire étincelant.


  —Elle est une de mes filleules. J’en ai un petit peloton.


  Elle se concentra de nouveau sur sa peinture.


  —Dieu seul sait pourquoi, mais une multitude de mes amies me nomment marraine pour leur progéniture. Je me suis souvent demandé si elles pensaient, étant donné que je ne suis pas mère, que je ne devais pas échapper totalement au rôle d’élever un enfant.


  Deverell pensait que c’était tout à fait probable.


  —Cette lady…


  —… fera une femme remarquable. Crois-moi, j’ai vu ton embarras pendant des mois, alors bien sûr j’ai réfléchi à ta situation. Tu as trente-deux ans et, avec ton titre et tes propriétés, tu dois vraiment te marier. Il est vrai que tu as tes oncles qui pourraient hériter après toi, mais comme ni George ni Gisborne n’ont de fils, ce n’est vraiment pas une option acceptable.


  Audrey interrompit sa peinture pour lui lancer un regard sévère.


  —Et la dernière chose que nous voulons, c’est de voir le domaine revenir à Prinny!


  —En effet!


  Deverell rejetait totalement l’idée que ses propriétés, héritage d’un cousin au deuxième degré mort de façon inattendue, reviennent à sa mort à la Couronne et à son représentant licencieux. Il ne s’était pas attendu à devoir s’occuper de biens inaliénables, mais maintenant qu’il les possédait, il se damnerait s’il laissait Prinny, ou peu importe qui lui succéderait, mettre ses mains avides sur eux.


  Surtout pas maintenant qu’il avait visité ses nouvelles exploitations, les maisons, les fermes et les champs, et rencontré ceux qui s’en occupaient. Avec le titre venaient les responsabilités, et il n’avait jamais été de ceux à fuir ses obligations, même si elles étaient inattendues.


  Il était à présent le vicomte de Paignton, et c’est pourquoi il devait se marier.


  —Et à part l’histoire de l’héritier…


  —Il y a des obligations sociales, bien sûr.


  Audrey opina de la tête avec componction, le regard toujours fixé sur sa toile.


  —Ta femme devra être capable de gérer tes maisons et, encore plus important, de gérer les dîners, les réceptions, les bals et autres auxquels tu dois assister en tant que Paignton.


  Il n’essaya pas de dissimuler une grimace.


  —Si elle pouvait minimiser ces derniers…


  —N’y pense même pas, pas avant que tu sois marié depuis plusieurs années. Ensuite, peut-être que tu seras autorisé à t’éloigner furtivement et à te cacher dans ta bibliothèque. D’ici là, tu devras serrer les dents et rester à ses côtés pour toutes ces fonctions nécessaires.


  Audrey lui adressa un autre regard autoritaire.


  —En plus de s’occuper de ta position sociale, ta femme aura aussi pour tâche de faire en sorte que tu sois à la hauteur – que tu apparaisses à toutes les réceptions nécessaires.


  Deverell rencontra le regard d’Audrey posément, souhaitant intérieurement bonne chance à sa future femme. Elle en aurait besoin.


  —Vous semblez avoir une vision très claire des qualités que ma femme devrait posséder.


  —Bien sûr, mon cher. Je te connais depuis ta naissance, et malgré ce que tu crois, tu ressembles beaucoup à ton père. Tu consacres peu de temps aux artifices et aucun aux imbéciles. Et après avoir passé plus des dix dernières années à faire l’espion en France, je suppose que tes préjugés sont devenus encore plus marqués. Par conséquent, l’idée de trouver un degré quelconque de satisfaction conjugale avec les jeunes femmes classiques te semble complètement impossible.


  Elle arqua un sourcil.


  —J’en déduis que tu as jeté un œil sur la horde.


  —La «horde» semble être une bande d’écervelées ayant moins de raison qu’un cheval.


  Audrey sourit.


  —Tout à fait. Donc, il semble manifestement nécessaire que tu cherches ta femme ailleurs.


  Posant sa palette de côté, elle prit un chiffon, puis se rassit et se mit à nettoyer son pinceau.


  Il grimaça.


  —Êtes-vous en train de dire qu’il y a un autre endroit – un autre terrain – où je devrais chercher? Que le marché du mariage n’est pas l’endroit où regarder?


  Audrey le regarda étrangement.


  —Vraiment, mon cher, je ne peux pas croire que tu puisses être si obtus. Les ladies qui te conviendraient ne sont pas plus ferventes du marché du mariage que toi. Tu ne les trouveras pas en train de manger des gâteaux rassis au Almack.


  Il cligna des yeux. L’espoir monta en lui. Après un moment, il demanda:


  —Ce parangon qui, d’après toi, serait la femme parfaite pour moi, qui est-elle?


  Le regard sur son pinceau, Audrey sourit.


  —Phoebe Malleson.


  Il ne se rappelait ni la lady ni le nom.


  —L’ai-je déjà rencontrée?


  —Si tu ne t’en souviens pas, la réponse est non. Mais je doute que tu aies déjà croisé le chemin de Phoebe, pas si tu faisais le beau devant les mères jouant les entremetteuses et considérais leurs dernières offres. Phoebe a eu vingt-cinq ans la semaine passée, mais elle a évité les réunions à but matrimonial pendant des années.


  Il devait poser la question.


  —Vingt-cinq ans et encore célibataire?


  Il saisit le regard d’Audrey.


  —Pourquoi pensez-vous que cette lady est la femme parfaite pour moi?


  Le sourire féminin empreint de tendresse et plein de sollicitude protectrice qu’Audrey lui lança le fit rajeunir comme s’il avait six ans.


  —Vraiment, Deverell chéri, utilise ta tête. Les seules raisons pour lesquelles Phoebe est célibataire sont précisément les raisons qui font d’elle la femme parfaite pour toi.


  Il se garda bien d’interroger Audrey sur la signification de cette devinette, car ses réponses lui donneraient mal à la tête. Au moins, elle avait dit que la lady était séduisante. En plus, il y avait un chemin bien plus direct pour apprendre tout ce qu’il devait savoir sur Phoebe Malleson.


  —Je suppose que MlleMalleson n’est pas en ville. Où pourrais-je la voir, alors?


  —Oh, elle est souvent en ville, dit Audrey en agitant son pinceau. Mais pas là où tu as pensé chercher. Elle est enfant unique, et sa mère est décédée il y a des années. Phoebe a une petite armée de tantes et se trouve habituellement avec l’une d’elles, soit chez elle, soit à rendre visite aux autres dans son sillage.


  Déposant son pinceau dans un pot, Audrey se tourna pour lui faire face.


  —Il se trouve que je sais que Phoebe est actuellement avec sa tante, MmeEdith Balmain, et qu’elles assisteront à une partie de campagne au domaine Cranbrook. Elle aura lieu après-demain.


  Il maintint son regard insistant sur le visage d’Audrey.


  —Lady Cranbrook est une de vos amies, n’est-ce pas?


  Audrey sourit.


  —En effet. Je compte y aller demain.


  Elle laissa son regard glisser avec plaisir sur lui, s’attardant sur ses larges épaules enveloppées dans un manteau de Bath extrafin, sa cravate parfaitement nouée, sa chemise immaculée, son gilet à la mode et ses longues jambes étirées devant lui, ses muscles découpés apparents sous ses hauts-de-chausse en daim ajustés rentrés dans des bottes de Hesse noires luisantes. Son sourire s’élargit.


  —Et si je dis à Maria que j’ai réussi à te persuader de venir, elle me baisera les pieds!


  Il grimaça.


  —Et quand MlleMalleson doit-elle arriver?


  —Oh, Edith ne voudra pas manquer une journée, et tu serais bien avisé de tirer profit de chaque moment disponible. Si tu arrives dans l’après-midi, après-demain, je suis certaine que Phoebe y sera. La partie ne dure que quatre jours, alors tu ne devrais pas en rater une minute.


  Il fronça les sourcils.


  —Je devrais?


  —Eh bien, évidemment! Tu ne t’imagines tout de même pas que ta campagne sera si facile?


  «Sa campagne?»


  —Combien de temps cela peut-il prendre pour jeter un coup d’œil sur MlleMalleson et décider de lui demander sa main? Vous m’avez déjà assuré qu’elle me conviendrait à tous les points de vue, sauf personnel.


  Audrey se calma. Elle le regarda directement pendant une longue minute, puis secoua lentement la tête.


  —Mon cher garçon, tu t’y prends à l’envers! Ce n’est pas un problème que Phoebe te convienne, mais que toi, tu lui conviennes. Et ce ne sera pas facile. La question n’est pas de savoir si elle serait la femme parfaite pour toi – tu peux être assuré qu’elle le serait –, mais que tu la convainques que toi, tu serais le mari parfait pour elle.


  Il cligna des yeux.


  Audrey sourit, de nouveau affectueuse et protectrice.


  —Tu ne pensais certainement pas qu’obtenir la femme parfaite serait facile.


  Lisant la vérité dans ses yeux, Deverell ravala un grognement.


  * * *


  Il pensait à une dizaine d’activités dans lesquelles il ferait mieux de s’engager plutôt que d’entreprendre de persuader une lady difficile à satisfaire qu’elle pouvait lui confier sa main. Néanmoins, déchiré par des sentiments mélangés, le surlendemain, il conduisait son cabriolet hors de la ville, sur les routes nouvellement macadamisées en direction du Surrey.


  Au moins, la journée était belle. La brise légère était imprégnée de l’odeur de l’herbe et de tout ce qui était issu de la terre. Les deux chevaux gris identiques qui constituaient son attelage étaient heureux de pouvoir se dégourdir les jambes en dehors des rues bondées de Londres.


  Il avait hésité à suivre les conseils d’Audrey, mais c’était lui qui avait demandé, et elle n’avait fait que lui apporter son aide – son avis et ses conseils. Ne pas l’écouter pourrait signifier provoquer le destin, et il avait appris depuis longtemps à s’incliner quand c’était nécessaire. Comme il avait absolument besoin d’une femme, la situation actuelle était idéale. Ce besoin était ce qui l’avait conduit à ravaler sa fierté et à demander en premier lieu l’aide d’Audrey.


  En plus, il avait confiance en Audrey et en ses capacités à lire en lui. Par conséquent, il était très curieux de rencontrer le parangon qu’elle estimait parfait pour lui. Dieu seul savait que sa propre mission de reconnaissance pour découvrir une lady proche de cet idéal avait lamentablement échoué.


  Jusqu’à ce qu’Audrey le mentionne, il n’avait pas pensé que les dix ans et plus qu’il avait passés comme agent secret à Paris pendant les dernières années de la guerre, à surveiller de près les accords commerciaux cruciaux pour l’État français – les contrats, les relations – et, quand c’était judicieux ou nécessaire, à perturber ces accords, pouvaient avoir un lien pertinent avec l’épouse qu’il recherchait. Peu importe à quel point il avait étudié son propre caractère, il n’avait pas remarqué que ces années, et tout ce qu’il avait fait et été forcé de faire, l’avaient changé, avaient changé sa véritable nature, cachée derrière des apparences raffinées.


  Il était le même homme qu’il avait toujours été destiné à être… Mais, à la réflexion, il pouvait comprendre qu’Audrey puisse avoir raison dans un sens. Avec les années, il s’était renfermé sur lui-même. L’expérience l’avait rendu plus dur, plus catégorique et résolu, plus impitoyable et impatient. Il avait été forcé de faire face à des questions que beaucoup d’hommes n’affrontaient jamais de leur vie – le genre de questions qui, une fois qu’on y avait répondu, annihilaient toute illusion sur soi.


  Par conséquent, il savait et admettait qu’il ne serait pas un mari facile à vivre, le genre de gentleman doux que les ladies en vue épousaient et qu’elles considéraient par la suite comme faisant partie du décor. Il était exigeant, et pas juste en amour. Si une lady devenait sienne, il s’attendait à être au centre de sa vie. Et dans ce domaine, il était très peu tolérant. Son caractère était tel qu’il pouvait s’incliner jusqu’ici, mais pas plus loin.


  En fait, son caractère était un des aspects que les ladies déchiffraient rarement correctement. Le personnage qu’il affichait revêtait un certain laisser-aller nonchalant, juste ce qu’il fallait. La réalité était qu’il était impitoyable et déterminé, et dans l’ensemble, obstiné et sûr de lui, agissant à sa guise. Il pouvait sourire et charmer, mais le résultat était le même.


  Il n’était pas un gentleman agréable et ne le serait jamais.


  Et c’était la raison de son rejet par toutes les jeunes ladies joviales qui avaient paradé devant lui ces derniers mois. Si l’on avait agité une baguette magique et qu’elles avaient pu voir le vrai homme derrière son côté glamour, la majorité aurait défailli. Les autres se seraient enfuies.


  Il n’était pas le genre d’homme qui se fondrait dans leur moule, sans tenir compte des ambitions de bon nombre d’entre elles, et encore plus de leurs mères, qui les couvaient affectueusement.


  Cela expliquait pourquoi, depuis le début – depuis l’ouverture de la saison, il y a environ un mois –, il avait fait attention. Jusqu’à récemment, il n’avait pas été encombré de grands domaines, et Londres avait toujours été son lieu de prédilection. Bien qu’auparavant, il n’eût connu la ville qu’en tant que gentleman aisé de vingt et un ans, il avait assez bien appris les ficelles de la bourgeoisie qui y vivait. Suffisamment pour user de toute la prudence nécessaire. Suffisamment aussi pour en connaître les coulisses et apparaître dans les bals au dernier moment, jusqu’à la limite de la politesse, et s’échapper une demi-heure plus tard, dès qu’il avait jaugé les jeunes ladies présentes.


  De telles tactiques de combattant, souvent exécutées en compagnie de Christian Allardyce, marquis de Dearne, avaient provoqué la consternation parmi les rangs des entremetteuses, mais tous deux s’en étaient bien sortis. Christian était un ami proche, un des six autres gentlemen du même genre – ex-agents secrets à présent retirés des services de Sa Majesté, tous riches, titrés et devant retourner dans le monde de la haute société, et jusqu’ici tous à la recherche d’une femme – qui s’étaient réunis l’année précédente pour former le Bastion Club, leur refuge et forteresse contre les mères en maraude qui rôdaient en ville.


  Tous étaient déterminés à ne pas devenir victimes d’un quelconque piège visant à leur mettre des chaînes aux pieds. Ils avaient voulu choisir eux-mêmes leurs épouses, et tandis qu’il avait des doutes qu’ils aient opté pour un choix rationnel, quatre des leurs étaient à présent mariés et heureux. Il y a trois jours, il était revenu du mariage de Jack Warnefleet dans le Somerset encore plus résolu à trouver sa propre épouse.


  Il devait admettre que, pour lui, voir les autres trouver leurs compagnes avait augmenté sa propre impatience, avait intensifié son besoin de trouver sa femme – son salut. La pensée de retourner seul à son nouveau château, le domaine Paignton, dans le Devon, pour passer l’été à se faire pourchasser par toutes les mères du coin ayant une fille à marier, à devoir assister à d’innombrables réceptions et sourire, bavarder, danser et, pendant tout ce temps, rester sur ses gardes était pour lui une description parfaite de l’enfer.


  Au cours de toutes les années qu’il avait passées en France – chaque minute de chaque jour de chaque mois de chaque année –, il avait été sur ses gardes. Alerte, vigilant, jamais au repos. Il était fatigué de cette tension et de plus en plus agacé de ce besoin incessant. Bien qu’il fût à présent chez lui, il devait encore être sur ses gardes.


  Il en avait assez.


  Il voulait – il fallait – que cela cesse. Il voulait se détendre, apprécier de nouveau une femme – sa compagnie, son rire, son corps, ses soupirs de plaisir – sans avoir le spectre de ses vraisemblables motivations au-dessus de la tête.


  Il voulait une femme. Une lady qui serait heureuse d’être sienne, qui partagerait sa vie et lui enlèverait son image de bon parti à marier.


  Le mariage était, pour lui, une échappatoire nécessaire.


  Les bruits sourds et réguliers qui résonnaient des sabots des chevaux soulignèrent ses pensées et sa détermination.


  Les champs verdoyants du Surrey passaient à vive allure. Dix minutes plus tard, il aperçut le panneau indiquant Cranbrook Ford. Il ralentit ses chevaux et les fit tourner au sud. À environ un kilomètre et demi en bas de la route, des montants de portail en pierre apparurent avec une plaque en cuivre annonçant l’entrée du domaine Cranbrook.


  Il y entra et mit immédiatement les chevaux au trot. Une légère brise faisait onduler le feuillage des chênes bordant l’allée. La propriété apparut devant, une maison basse et large en pierre grise dont la façade était étonnamment crénelée.


  —C’est bien là que nous allons? demanda Deverell à Grainger, son palefrenier et ami, tandis qu’il regardait autour de lui.


  —Oui.


  Il avait connu Grainger – un garçon d’écurie âgé d’environ dix-neuf ans, grand, maigre et gentil avec un petit rire – il y a moins d’un an. Il l’avait rencontré lors de sa première visite à Paignton. En dépit de son don avec les chevaux, Grainger vivait en paria – un modeste orphelin sans famille connue, toléré seulement en raison de son talent inhabituel. Deverell avait changé la situation. Il avait fait de lui son palefrenier et l’avait sorti de la routine des grandes écuries pour qu’il s’occupe de ses précieuses bêtes.


  Pour ce qui était des chevaux, il avait une confiance totale en Grainger. Quant aux autres domaines…


  —Pendant que nous serons ici, tu te comporteras comme si tu étais au domaine Paignton, sous la coupe de Mallard et de MmeMottram. Tiens-t’en à ce que tout le monde dira et ne fais rien d’inconvenant.


  Il sentit le regard de Grainger.


  —Vous n’aurez plus besoin de moi, alors? Est-ce qu’il y a autre chose que je suis censé faire, en dehors des chevaux, je veux dire?


  Deverell allait renier tout autre besoin, mais le souvenir des paroles d’Audrey le modéra.


  —J’aurai peut-être besoin de toi pour quelque chose plus tard, mais la première chose que tu dois faire, c’est te montrer calme et amical, serviable et docile avec tout le personnel. Sois attentif à tout pour que, lorsque j’aurai besoin d’information, tu saches à qui demander – ou plutôt qui tu pourrais encourager à te parler.


  Il regarda Grainger.


  —Tu comprends?


  La lueur dans les yeux de Grainger mit en évidence que les chevaux n’étaient pas le seul intérêt de son palefrenier.


  —Oh, oui. Je peux faire ça.


  Regardant en avant, cachant son sourire – le fait qu’il sache que Grainger était à présent en train de fantasmer sur les domestiques qu’il pourrait rencontrer et de trouver le moyen de les encourager à lui parler –, Deverell dirigea le cabriolet sur la cour en gravier devant les majestueux escaliers de pierre du manoir.


  Un palefrenier arriva en courant. Grainger l’accueillit gaiement.


  Arrêtant les chevaux et donnant les rênes, Deverell descendit et monta les marches. Avant qu’il atteigne le porche, la porte s’ouvrit en grand. Un majordome à la stature imposante attendit de le saluer à l’intérieur.


  Il pénétra dans le salon, une grande pièce avec des portes-fenêtres sur un côté, actuellement ouvertes sur la terrasse et les pelouses impeccables au-delà. Comme Audrey l’avait prédit, Maria, Lady Cranbrook, fut ravie – non, aux anges(1) – de l’accueillir dans sa maison, l’informant sans ciller que sa présence ferait assurément sensation parmi les femmes invitées.


  Il sourit de façon charmante devant son enthousiasme et lança un regard cinglant à Audrey; assise à côté de l’hôtesse, sa tante lui sourit simplement en retour, tendrement béate, et l’encouragea d’un hochement de tête quand Lady Cranbrook le conduisit vers la pelouse, où la majeure partie des invités se promenaient.


  Sortant sur la terrasse, il jeta un rapide coup d’œil, scruta les alentours et faillit reculer. Il y avait une petite armée de jeunes ladies, et il avait omis de demander une description du parangon d’Audrey.


  Toutefois, la plupart des invités, des ladies et des gentlemen, l’avaient remarqué. Se retirer le ferait sembler ridiculement hautain, comme s’il pensait être au-dessus de leur compagnie.


  «En plus, murmura-t-il pour lui-même, tandis qu’avec un sourire nonchalant, il descendait vers les pelouses, comment vais-je faire pour dépister une femme précise parmi tous ces gens?»


  Des mots fatidiques. Le temps qu’il fasse le tour, qu’il soit présenté et qu’il parle poliment avec toutes les femmes, les jeunes et les plus âgées, qui parsemaient les pelouses et flânaient sous les arbres, qu’il découvre que MllePhoebe Malleson n’était simplement pas là, sa patience – toujours limitée – s’en trouva mise à rude épreuve. Observant Audrey, qui descendait de la terrasse, il s’excusa auprès de la matrone qui, avec ses deux filles, l’avait accaparé et alla intercepter sa tante.


  Un regard dans les yeux de Deverell, et Audrey fit un rictus.


  Il pinça ses lèvres et conserva son humeur.


  —Votre parangon joue à cache-cache.


  —Bien sûr, mon cher. Je t’avais prévenu.


  Audrey lui tapota le bras, se pencha et murmura:


  —Maintenant qu’elle a vingt-cinq ans, elle est résolue à agir à sa façon et à ne plus perdre de temps à prétendre avoir un intérêt pour les gentlemen et le mariage. Alors, elle est ici à la maison, mais ailleurs.


  Il grimaça.


  —Si elle ne porte aucun intérêt aux gentlemen et au mariage, pourquoi suis-je ici?


  —Pour lui montrer qu’elle se trompe, bien sûr.


  Prenant son bras, Audrey le poussa à marcher.


  —As-tu rencontré Edith Balmain, la tante de Phoebe?


  —Oui.


  Il regarda vers l’endroit où la veuve aux cheveux blancs encore alerte était assise, ses yeux bleus éclatants s’abreuvant de tout, intéressés et vigilants. Au premier regard, elle semblait le prototype même de la petite dame âgée, menue, légèrement voûtée, avec un visage doux et des manières réservées, mais une fois qu’il rencontra ses yeux, il la classa dans une tout autre catégorie. Elle était une observatrice rusée – une femme qui voyait, détectait et conséquemment savait tout, y compris toutes les histoires privées que les gens pensaient réussir à dissimuler.


  Même sans son lien avec son parangon, il aurait été attiré par Edith Balmain et désireux d’en apprendre plus sur elle. Toutefois…


  —Elle ne sait pas non plus où sa nièce peut bien rôder.


  —Eh bien, mon cher Deverell, s’il y a un gentleman dans toute cette assemblée avec les qualités nécessaires pour débusquer Phoebe, c’est toi.


  Audrey saisit son regard et sourit d’un air suffisant.


  —Et quand tu l’auras trouvée, je suis certaine que tes talents de persuasion sauront relever le défi de lui faire reconsidérer son rejet du mariage.


  Il plissa le front.


  —Quelque chose m’échappe encore. Pourquoi pensez-vous qu’elle est incontestablement la bonne lady pour moi?


  Le sourire d’Audrey s’élargit, en signe de compréhension et de détermination.


  —Tu auras ta réponse quand tu la trouveras.


  Il n’en obtiendrait pas plus d’elle. Il soupira ouvertement, la salua en se courbant au-dessus de sa main et se dirigea vers la maison.


  Audrey avait raison sur un point. Retrouver les gens était sa spécialité. À force d’interroger le majordome, Stripes, il apprit que MlleMalleson n’avait pas demandé d’attelage ni de cheval et qu’elle était, par conséquent, quelque part dans la maison ou à une distance de marche, puisqu’elle n’était pas dans sa chambre. Il devait donc chercher dans les endroits où une lady qui recherche la solitude pourrait se trouver.


  Il avait classé ces endroits dans l’ordre le plus probable: le jardin d’hiver, l’orangerie, le massif d’arbustes, les allées, la chapelle, la salle de billard et la bibliothèque, puis avait entrepris ses recherches.


  Quand il ouvrit la porte de la bibliothèque et qu’il entra silencieusement, il sut immédiatement et instinctivement qu’elle était là et réalisa que pour traiter avec Phoebe Malleson, il allait devoir ajuster son opinion.


  Elle n’était pas une jeune lady ordinaire.


  Il ne pouvait pas la voir de là où il se trouvait, mais son instinct affiné par des années de danger constant l’informa qu’il n’était pas la seule personne dans la pièce. Qu’il y avait bien une femme dans la pièce.


  Il referma la porte en silence et avança doucement, presque imperceptiblement. Là, il la vit.


  Il s’arrêta.


  La tête et les épaules confortablement appuyées sur un grand coussin à franges, Phoebe Malleson – il était certain que c’était elle – était allongée sur une méridienne en angle par rapport à une longue fenêtre. La lumière entrait à flots, jetant des reflets grenat au chignon impeccable formé par ses cheveux roux foncé, avant de se répandre sur les pages du livre dans lequel elle était plongée.


  Elle était si absorbée qu’elle ne le remarqua même pas. Il saisit l’occasion pour faire le point.


  Elle était, selon lui, quand il scruta la longueur de sa jambe modestement cachée sous ses jupes légères bleu pâle, un peu plus grande que la moyenne. Sa silhouette était fine, mais, à en voir sa position, ses hanches étaient joliment bombées. Sa poitrine l’était aussi, pas trop volumineuse, mais susceptible de remplir une main. Son cou était long, sa peau pâle et délicate. Sa mâchoire…


  Même au repos, sa mâchoire suggérait de la détermination.


  En fait, tous ses traits – un front large, un nez droit, de grands yeux dont il ne pouvait dire la couleur sous des sourcils foncés délicatement arqués et cernés de cils abondants, et sa bouche un tout petit peu trop grande avec ses lèvres rouges et pulpeuses, le tout parfaitement agencé dans l’ovale pâle de son visage – avaient quelque chose de spectaculaire. L’ensemble projetait un sentiment de vitalité et de résolution – des attributs qu’il n’avait jamais réussi à discerner chez les autres jeunes femmes.


  Audrey avait raison. Le simple fait de poser les yeux sur Phoebe Malleson éveilla en lui une curiosité incontestable – un désir d’en savoir plus, de découvrir ce qui en faisait une lady si peu ordinaire.


  Une assiette de fruits reposait sur une table basse devant la méridienne. Phoebe y avait manifestement déjà goûté. Tandis qu’il l’observait, elle ne leva jamais les yeux de sa page et tendit une main délicate. Elle chercha, trouva une grappe de raisin, en prit aisément un, puis le porta à sa bouche, hésita tandis qu’elle finissait un passage, et introduisit lentement le raisin charnu entre ses lèvres pulpeuses.


  Deverell le regarda glisser à l’intérieur de sa bouche.


  Grimaçant intérieurement, il changea de position.


  Elle leva les yeux.


  Phoebe Mary Malleson parcourut la pièce du regard et, subitement, tomba sur un gilet rayé très à la mode. Elle plissa les yeux, puis leva le regard… Lentement.


  L’homme – le gentleman – était grand. Et musclé.


  Comment avait-il pu s’approcher à ce point?


  Il avait les plus magnifiques yeux verts qu’elle avait jamais vus.


  Des yeux verts fascinants… et un regard direct qui était – ce qui la surprenait encore plus – ouvertement déconcertant. Elle voulait regarder ailleurs, rompre le contact, mais une partie d’elle n’osa pas…


  «Qui diable était-il?»


  Et plus pertinemment, son moi intérieur murmura: «Qu’était-il?»


  Un petit frisson étrange parcourut sa colonne vertébrale. Elle continua de le regarder fixement, médusée, hypnotisée – prisonnière, captive de son regard vert. Alarmée, mais pas du tout dégoûtée par une hypersensibilité si ridicule et nouvelle, elle se força à plisser les yeux et réussit péniblement à les ôter des siens.


  Rester étendue presque sans résistance en présence d’un homme dangereux n’était pas raisonnable. Elle s’éclaircit la voix, balança ses jambes sur le côté et se redressa.


  Elle avala rapidement son raisin.


  —Bonjour.


  Au moins, sa voix n’avait pas changé, demeurant ferme et égale. D’un calme rassurant.


  —Je ne crois pas que nous nous soyons déjà rencontrés.


  Sa dernière phrase était teintée d’une hauteur remarquable – polie, mais froidement distante. Un brin sévère. Encouragée, elle se risqua à lever de nouveau les yeux vers les siens, pour retrouver le vert hypnotisant masqué par de longs cils noirs. Elle aurait dû être soulagée, mais elle put sentir son regard encore posé sur elle, encore vigilant, jaugeur, d’une façon nettement prédatrice.


  Il était bien grand et musclé, mais ses larges épaules et sa poitrine étaient totalement proportionnelles aux lignes minces et longues de ses jambes. Son cerveau remarqua ses vêtements sobres et élégants – coûteux et chic – et l’aura de pouvoir et de contrôle autour de lui, même quand son regard, sans qu’elle le dirige consciemment, scruta rapidement son visage.


  Son visage aux angles et aux traits bien nets faisait de lui quelqu’un de son espèce, de son milieu, mais il y avait aussi une dureté qu’elle ne manqua pas de remarquer, une force dans son nez bien formé et son menton carré, et un certain cynisme dans la position de ses lèvres mobiles.


  Tandis que son regard se posait justement sur ses lèvres, elles s’incurvèrent légèrement.


  —Je crains d’avoir un avantage sur vous, MlleMalleson.


  Ses paupières se levèrent; surprise, elle rencontra de nouveau son regard.


  —Je suis Deverell.


  L’amusement qu’elle lut dans ses yeux étonnants fut plus que suffisant pour l’agacer. Elle fronça légèrement les sourcils et détourna son regard du sien.


  —Deverell…


  Elle tapota un ongle sur son livre, puis le regarda rapidement de nouveau tandis qu’il s’approchait.


  —Vous devez être le neveu d’Audrey.


  Il s’approcha et lui offrit sa main. Elle la regarda, fut fortement tentée de rester assise, mais le fait qu’il puisse la dominer ne valait pas une victoire si mineure. Elle appuya sa main sur la sienne et se leva.


  Saisissant fermement ses doigts, il l’aida à se redresser, puis s’inclina dans un mouvement doux et gracieux.


  —En effet. Je suis Paignton.


  Elle se courba pour la révérence de rigueur. Pleinement consciente que cette masse virile étrangement bouleversante – étrangement imposante – se trouvait à peine à quelques centimètres, elle refusa de croiser de nouveau son regard.


  —Ah oui. J’ai su que vous veniez d’avoir ce titre.


  Pourquoi était-il là à perturber sa sérénité? Dans l’intention de le congédier, elle regarda ostensiblement vers les étagères.


  —Cherchez-vous un livre?


  —Non.


  Il ne laissa pas sa main. Contrainte par cette prise, elle s’arma de courage, leva les yeux et croisa les siens. À présent bien plus proches, plus attirants, encore plus fascinants.


  Elle regarda de nouveau fixement.


  Sombra dans les profondeurs émeraude captivantes.


  Du coin de l’œil, elle vit son sourire s’approfondir.


  —Je suis venu pour vous.


  Il fallut un moment pour que ses mots atteignent son cerveau. Même quand ils y parvinrent, ils n’eurent pas de sens. Pas alors qu’ils avaient été assortis de sa voix de ténor. Une voix profonde, qui résonnait et qui semblait suggérer… une signification bien plus primitive que ce qui devait être le cas.


  Avec un effort, Phoebe contraint son cerveau à agir.


  —C’est ma tante qui me cherche?


  Ses sourcils noirs et légèrement arqués se dressèrent.


  —Pas que je sache.


  Elle cligna des yeux et regarda à travers les portes-fenêtres en direction des pelouses.


  —Je suppose qu’il est l’heure du thé?


  Elle ôta délicatement ses doigts de sa main ferme.


  Laissant ses doigts glisser hors de sa prise, il regarda l’horloge par-dessus sa tête, sur le manteau de la cheminée derrière la méridienne.


  —Bientôt, je dirais.


  Phoebe réprima une grimace. S’il ne venait pas la chercher à la demande de sa tante ni pour la convier au thé de l’après-midi…


  Un soupçon naquit soudain. Elle plissa les yeux et les riva sur les siens.


  —Pourquoi venez-vous me chercher?


  Son léger sourire était charmant. Derrière celui-ci, elle sentit qu’il pensait rapidement.


  —Audrey m’a suggéré de le faire.


  Elle fronça ouvertement les sourcils en le regardant.


  —Audrey?


  Elle espérait exprimer ainsi son incrédulité sur le fait qu’il soit si malléable que sa tante pouvait le diriger.


  Il fit un rictus.


  —En effet.


  —Pourquoi?


  —Je suppose qu’elle croit que j’aurais avantage à faire votre connaissance.


  Elle haussa les sourcils avec arrogance.


  —Et c’est le cas?


  Son sourire s’approfondit, sincère, enthousiaste – et un brin taquin.


  —Le temps le dira sans doute.


  L’intuition de Phoebe se mit en branle. Elle soutint son regard tandis que ses pensées s’activaient dans sa tête. Des souvenirs de ce qu’elle avait entendu de lui – peu de détails, rien qui l’eût préparée à l’effet de sa présence physique –, surtout des spéculations qui s’étaient répandues sur sa position. Il était riche, titré – et avait indéniablement besoin d’une femme.


  Sa tante Audrey était la marraine de Phoebe et une amie proche de sa tante. Il ne fallait pas faire beaucoup d’efforts pour comprendre pourquoi il s’était dirigé vers elle. Pourtant, malgré tous les espoirs de sa tante et de sa marraine, elle n’avait pas envie d’occuper ce rôle.


  Elle se concentra de nouveau sur ses yeux et nota l’intensité, l’acuité derrière son regard vert. Comment se débarrasser de lui? Lui dire franchement de partir? D’après son expérience, de telles tactiques fonctionnaient rarement, surtout pas avec des hommes comme lui. Il ne croirait pas qu’elle était sérieuse, ou pire, déciderait d’interpréter son refus comme un défi.


  Non. Dans leur situation actuelle, il y avait une façon bien plus efficace de traiter avec lui.


  —Peut-être…, dit-elle, tout à fait consciente de sa proximité et plus encore de son attention complètement fixée sur elle,… devrions-nous rejoindre les autres pour le thé?


  Il battit des paupières, puis scruta son regard. Un moment passa, puis il inclina la tête.


  —Si vous le désirez.


  Avant qu’il puisse lui offrir son bras et la contraindre ainsi à le prendre – ce qui la rapprocherait bien plus de lui qu’elle le voulait –, elle lui adressa un sourire et se dirigea vers les portes-fenêtres.


  —Nous pouvons passer par là.


  Avec une vivacité déterminée, elle se dirigea la première vers l’extérieur.
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  Perplexe, surpris, Deverell suivit sa proie hors de la bibliothèque et passa les portes-fenêtres qu’elle avait ouvertes en grand pour accéder à la terrasse étroite.


  Il avait senti un lien entre eux, une indescriptible étincelle qui s’était embrasée au moment où leurs yeux s’étaient rencontrés. Il savait qu’elle l’avait aussi ressenti, mais qu’elle l’avait simplement ignoré. Et lui aussi.


  Il n’était pas habitué à être ignoré, encore moins à faire face à une lady résistant si dédaigneusement à une attirance de cette intensité. En fait, il ne se souvenait pas qu’une femme ait autant attiré son attention au premier regard.


  Sans regarder derrière elle, elle descendit vers les pelouses.


  —Vous n’êtes jamais venu ici avant, n’est-ce pas? Maria – Lady Cranbrook – réunit toujours une foule pleine d’entrain.


  Elle avança sur le côté de la vaste maison; descendant de la terrasse dans son sillage, Deverell regarda autour de lui, remarquant la rangée de vieux arbres menant à un bois sur le côté opposé de la pelouse. Les autres invités étaient rassemblés sur la pelouse à l’arrière de la maison. Phoebe le conduisit dans cette direction, d’un air résolument nonchalant et joyeux.


  —Je suis certaine que vous trouverez de nombreux centres d’intérêt pendant les prochains jours. Maria organise habituellement un pique-nique sur les collines, et il y a de belles promenades à faire.


  Elle parlait par-dessus son épaule tandis qu’elle marchait rondement, comme si elle le voyait comme quelqu’un de peu civilisé et d’assurément dangereux – le genre de compagnon qui faisait que rejoindre les autres semblait une bonne idée. Une idée suffisamment appropriée pour lui faire oublier son livre. Elle avait déposé le volume sur la méridienne sans un regard.


  Malgré l’espoir manifeste de Phoebe, il n’allait pas la laisser se glisser hors de ses projets.


  Elle bavardait, vantant les plaisirs des jardins et de la folie tout près. Allongeant tranquillement le pas, il raccourcit la distance qui les séparait, profitant de la vue qu’il avait. Son estimation antérieure de sa silhouette était agréablement dépassée par la réalité. Elle était un brin plus grande qu’il l’avait imaginé – pas démesurément grande, mais le haut de sa tête arrivait au niveau de son menton. Sa taille venait surtout de ses longues jambes, et comme elle était mince, les courbes sous sa jupe de mousseline lui donnaient un charme certain, tout comme celles qui remplissaient plus qu’adéquatement son corsage.


  Sa robe bleue, avec son encolure arrondie, n’était ni guindée ni osée. Elle était distinguée, du genre qui affiche que la propriétaire est consciente de sa féminité sans qu’elle s’en préoccupe trop, estimant qu’il n’est pas nécessaire de la faire remarquer.


  Un des talents particuliers et à présent parfaitement affinés de Deverell était d’être capable de lire rapidement dans les gens – leur personnalité, leurs caractéristiques – en un seul regard et en quelques mots. Sa première lecture de Phoebe renvoyait à ce qu’Audrey avait dit. Elle n’avait aucun intérêt pour les gentlemen et n’avait nullement l’intention de développer un tel intérêt dans un futur proche.


  Entendu. Il avait bel et bien un défi entre les mains, mais cette étincelle révélatrice d’une attirance entre eux était assurément prometteuse. Et étant donné ce qu’il avait à présent réalisé sur la source de sa récente agitation – son désœuvrement à ne rien poursuivre activement –, il était tout à fait prêt à considérer Phoebe Malleson, et sa main, comme un prix devant être disputé et gagné.


  D’autant plus qu’en juste quelques minutes, elle avait réussi à l’intriguer.


  Elle contourna le coin de la maison. Arrivant à sa hauteur, il jeta un œil sur son visage. L’air déterminé, elle regardait devant elle, là où les autres invités étaient rassemblés autour des tables disposées pour le thé de l’après-midi.


  Il ne se souvenait pas qu’une lady ait autant piqué sa curiosité ou suscité son intérêt volage et blasé depuis longtemps. Le refus de Phoebe de reconnaître leur attirance mutuelle ne faisait que l’encourager davantage.


  Elle sentit son regard, mais résista à l’envie de le croiser. À la place, elle fit un geste en direction des invités.


  —Je suppose que vous avez déjà fait le tour et rencontré tout le monde. Peter Mellors vient ici régulièrement. Il sera en mesure de répondre à toutes les questions que vous pourriez vous poser.


  Il préférerait de loin les lui demander à elle. Il avança à ses côtés, désireux de voir où elle le conduirait – ce qu’elle pensait qu’elle allait faire de lui.


  Comment elle pensait qu’elle allait le semer.


  Il sourit. Ses attentes par rapport aux quatre prochains jours montèrent en flèche. Le divertissement sembla assuré. Il se dit de ne pas oublier de remercier Audrey.


  Phoebe Malleson se mêla aux invités agglomérés comme un général visitant ses troupes. Les autres lui cédaient le passage, rappelant la division de la mer Rouge. Deverell la suivait de près, souriant cordialement à tout le monde sans toutefois désirer masquer ses intentions. Il préférait qu’ils le voient tous comme il était: un gentleman expérimenté résolu à poursuivre Phoebe Malleson de ses assiduités.


  Elle se rendit vers la table derrière laquelle se trouvait Stripes, qui tenait magistralement un samovar en argent richement orné.


  Deverell arriva à leur hauteur. Atteignant la table, il fit un signe vers Stripes.


  —Une tasse pour MlleMalleson.


  Elle le regarda, mais quand il lui tendit la tasse délicate, elle accepta de façon assez charmante.


  —Et vous, Monsieur?


  Deverell rencontra le regard de Stripes. L’homme savait pertinemment qu’il n’était pas du genre à se délecter avec du thé. Toutefois…


  —Oui, bien sûr.


  Deverell prit la tasse que Stripes lui offrait, conscient du regard sombre que Phoebe lui lança tandis qu’elle buvait et l’étudiait par-dessus le bord de sa tasse.


  Il se tourna vers elle, et elle détourna le regard. Ses yeux se portèrent sur les invités, puis elle bougea et se dirigea vers un groupe à proximité. Pas le groupe le plus près, mais un groupe qu’elle avait choisi. Il la suivit, se demandant pourquoi.


  —MmeHildebrand. Leonora, Tabitha. M.Hinckley.


  Phoebe regarda Deverell tandis qu’il s’arrêta à côté d’elle.


  —Je crois que vous avez rencontré le vicomte de Paignton?


  Les ladies sourirent jovialement, leurs regards déjà rivés sur lui. M.Hinckley inclina la tête.


  —Je décrivais justement à ce monsieur les nombreuses activités auxquelles nous nous livrons pendant notre séjour ici.


  Phoebe sourit à Leonora Hildebrand, une blonde superbe.


  —Vous êtes une excellente cavalière, Leonora. Aviez-vous l’intention de faire du cheval cet après-midi?


  Leonora n’en avait pas l’intention, mais tandis qu’elle levait ses yeux bleus vers le visage de Deverell, il fut tout à fait certain que Phoebe le savait. Tout comme elle savait que Leonora dirait subitement:


  —J’y avais pensé. Peut-être pourrions-nous organiser une balade?


  Les yeux de Leonora restèrent fixés sur son visage. Il sourit d’un air distrait, comme s’il pensait à autre chose, et prit une gorgée de thé, apparemment inconscient que la question générale de Leonora s’adressait en fait essentiellement à lui.


  Comme il ne répondait pas, Leonora fut forcée de regarder M.Hinckley.


  Qui était déjà prêt à sauter sur l’occasion.


  —Nous pourrions chevaucher jusqu’au gué. Ce n’est pas si loin. Nous serions de retour à temps pour nous changer pour le dîner.


  Enthousiaste et empressé, il lança un regard vers MmeHildebrand.


  Ayant habilement jaugé l’immobilité de Deverell, la mère de Leonora daigna sourire à M.Hinckley.


  —Bien sûr. De l’air frais et de l’exercice. C’est précisément ce que le médecin a prescrit pour faire disparaître les migraines dont la pauvre Leonora a souffert ces dernières semaines. Il faut dire que Londres a été envahie de nombreuses séductrices et d’officiers touchant une demi-solde.


  M.Hinckley parvint à paraître compatissant.


  Deverell ne s’en donna pas la peine. Il avait déjà jaugé Leonora et MmeHildebrand.


  Hinckley se tourna vers lui.


  —Pourrions-nous vous convaincre de vous joindre à nous, Paignton?


  Déposant sa tasse sur sa soucoupe, il profita du moment pour sembler réfléchir.


  —C’est tentant, mais je crains que non. Je viens juste d’arriver et je dois me repérer.


  Hinckley masqua bien son soulagement. Il se tourna vers Phoebe.


  —MlleMalleson?


  Phoebe lança un regard vers Deverell. Son instinct la poussait à accepter simplement pour s’assurer qu’elle ne se trouverait pas là où il pourrait être… mais elle le croyait capable de changer d’avis.


  —Merci, mais non. Toutefois, vous pourriez en parler à M.Manning et à MllePilborough. Ce sont tous deux de bons cavaliers.


  M.Hinckley et MmeHildebrand se tournèrent avec empressement pour scruter les invités. Leonora semblait nettement moins enthousiaste.


  Avant qu’elle puisse mettre en œuvre une tactique pour essayer de convaincre Deverell, Phoebe intervint.


  —Je crois que vous espériez parler à M.Mellors, Paignton. Il est juste là.


  Elle sourit jovialement devant les trois autres.


  —Si vous voulez bien nous excuser…


  Tout le monde murmura poliment. Les quittant, elle conduisit Deverell vers le groupe qui incluait Peter Mellors ainsi que sa ravissante sœur, Deidre.


  Évidemment, Leonora ne suivit pas. Phoebe devait donc trouver une autre jeune femme pour attirer Deverell.


  Et en détourner le regard.


  Elle avait trop avancé dans sa vie pour avoir un soupirant sur les talons. Surtout quelqu’un comme lui.


  Elle se souvint qu’il était, ou avait été, impliqué comme militaire ou dans l’armée – pour le gouvernement, en fait. Bon nombre des activités habituelles de Phoebe étaient d’une loyauté discutable. Avoir Deverell près d’elle… Cette simple pensée la fit frissonner.


  Avec appréhension. Du moins, elle était sûre que c’était ça.


  Deidre regarda furtivement Deverell. Elle se tourna et sourit jovialement quand ils approchèrent, puis se déplaça rapidement pour leur faire de l’espace à côté d’elle.


  Phoebe adapta son approche pour que Deverell ne puisse faire autrement que de se placer à côté de Deidre. Elle attendit que tout le monde ait fini d’échanger les salutations, puis attira l’attention de Peter Mellors.


  —Mon cher Peter, j’ai loué votre connaissance de la maison et des environs au vicomte de Paignton. Il n’est jamais venu ici avant et il a besoin de trouver ses repères.


  Peter sourit d’un air bon enfant. Il fit un signe de tête à Deverell.


  —Demandez mon vieux. Je serai heureux de vous aider.


  Deverell sourit sincèrement.


  —J’ai déjà trouvé la salle de billard.


  —Ah, bien. La pièce la plus importante de la maison, dit Peter en clignant d’un œil. Nous – en fait, la plupart des gentlemen – nous y retrouvons habituellement après le dîner pour quelques parties.


  —Après avoir accompli votre devoir dans le salon, j’espère! s’exclama MmeMorrison, une redoutable matrone qui regardait Peter l’air faussement critique et qui promettait de devenir sincère s’il ne répondait pas adéquatement.


  Le sourire de Peter était irrépressible.


  —Bien sûr, jura-t-il. C’est entendu.


  —Ça vaut mieux, dit MmeMorrison, qui faisait face à Deverell. La dernière chose que nous voulons, c’est que les gentlemen nous délaissent.


  —Avec toutes ces passionnantes ladies, je ne peux imaginer que vous subissiez un tel sort.


  Sa réponse enjôleuse, livrée avec un sourire charmant et une main sur le cœur, fit faire un rictus à MmeMorrison.


  —Nous verrons.


  Après une légère hésitation, elle demanda:


  —Avez-vous l’intention de rester pendant les quatre jours?


  —C’est mon intention.


  —À moins que vous ne soyez appelé ailleurs, bien sûr, dit Deidre Mellors, une jeune femme délicieusement belle avec des cheveux bruns brillants, qui bougea pour attirer l’attention vers elle.


  Il la regarda, mais il restait plus concentré sur Phoebe, debout de l’autre côté, à observer en silence, que sur les charmants yeux noisette de MlleMellors.


  Un regard qu’elle déployait impudemment.


  —J’ai cru comprendre que vos nouvelles affaires se trouvaient dans le Devon. Ce doit être très fatigant d’apprendre à gérer toute cette nouveauté quand on ne s’attend pas à hériter.


  —Ce n’est pas aussi difficile que ça aurait pu. Il y a un excellent personnel sur place. Ils m’ont aidé à reprendre les rênes.


  —Je suppose que vous passerez l’été là-bas.


  —Je n’y ai pas vraiment pensé.


  Bien que conscient de l’expression enthousiaste de Deidre, à qui il sourit, son attention était rivée sur Phoebe, qui se tourna pour parler à MmeMorrison. Il ne put entendre ce qu’elle disait.


  —Je dois régler certaines affaires avant de me retirer pour l’été.


  —Vraiment? demanda Deidre, dont les yeux s’illuminèrent.


  Revêtant un sourire naturel, mais évasif et légèrement distrait, il regarda Peter Mellors.


  —Chasse-t-on dans le coin?


  Peter grimaça.


  —Pas beaucoup de gibier à ce moment de l’année, dit-il en regardant Edgar Thomas, qui se tenait à côté de lui, mais nous pourrions organiser un tournoi.


  —Sans pistolets, dit immédiatement Deidre. Du tir à l’arc. Ainsi, les femmes pourront s’y joindre.


  Deverell sourit, sincèrement. Les autres prirent cette nouvelle expression pour un encouragement et ils se mirent immédiatement à faire des projets pour un tournoi de tir à l’arc. En fait, ce sourire était pour lui-même. Comme il le prévoyait, Phoebe, qui le pensait plongé dans la conversation, entreprit de s’esquiver.


  Elle s’était déjà détournée de lui pour discuter avec MmeMorrison. Puis, elle la quitta doucement, continuant ainsi à s’éloigner de lui et partit.


  —Nous rejoindrez-vous avec flèches et arc, Monsieur? demanda Deidre en levant ses yeux noisette ouvertement invitants vers lui.


  Il fronça les sourcils.


  —Je viserai assurément une cible.


  La cible dont il parlait n’était plus à portée de voix.


  Deidre rayonna et se tourna vers son frère. Deverell saisit l’occasion pour faire un signe à Peter et Edgar.


  —Inscrivez-moi. Si vous voulez bien m’excuser…


  Pure rhétorique. Deidre se tourna vers lui, de la déception dans les yeux, qu’elle cacha toutefois promptement.


  Elle fit une révérence. MmeMorrison hocha la tête d’un air approbateur et le laissa partir.


  Il ne lui fut pas difficile de trouver Phoebe. Elle contournait les petits groupes d’invités, ayant manifestement l’intention de s’éclipser.


  Souriant aimablement, il se mit à sa poursuite.


  Phoebe le vit arriver. Elle réprima un soupir irrité et se tourna pour lui faire face, sondant mentalement qui d’autre était présent, quelles autres jeunes femmes pourraient l’intéresser. Ni Leonora ni Deidre n’avaient réussi à maintenir son intérêt. Peut-être aimait-il les jeunes ladies encore plus jeunes.


  Vingt minutes plus tard, sa frustration atteignit de nouveaux sommets. Les très jeunes ladies faisaient qu’il se collait encore plus à ses jupes. De plus, il lui apparut tardivement qu’il était bien trop accommodant – trop malléable – en lui permettant de le guider partout. Or, il n’était pas du genre malléable.


  Il n’avait aucune intention de la laisser le distraire. Peu importe combien son interaction avec les autres pouvait être agréable et sociable, sa véritable attention – sa concentration – ne l’avait jamais quittée.


  Quand elle réalisa cela, elle ressentit un frémissement particulier parcourir ses nerfs habituellement inébranlables.


  Exaspérée, de lui et de ce frémissement, du fait qu’il ait pu lui faire ressentir une telle chose, elle s’éloigna du dernier groupe d’invités qu’elle lui avait présentés – Heather Jenkings était une toute jeune fille très mignonne –, consciente qu’il marchait à présent encore plus près d’elle, ce qui était ridicule. Tous ses sens, toute sa peau de ce côté, tremblotaient en raison de sa proximité.


  Elle s’arrêta sous les branches d’un arbre tout près, hors de portée de voix des autres, et pivota pour lui faire face. Elle le fixa, les yeux plissés.


  —Audrey m’a dit que vous étiez commandant dans la Garde royale et que vous aviez combattu à Waterloo. Est-ce exact?


  Ses yeux verts rencontrèrent les siens. La lueur d’amusement qu’elle saisit dans leur profondeur l’irrita immédiatement. Il acquiesça.


  —Avec toute une armée.


  —Bien sûr. Mais ayant tenu tête au grand Napoléon, je n’arrive pas à comprendre qu’une gamine discrète comme Heather Jenkings puisse avoir le pouvoir de vous rendre idiot.


  Ses sourcils noirs se dressèrent.


  —Idiot?


  —Eh bien, coi en tout cas.


  Elle fit un geste en arrière, vers le groupe de Heather.


  —Vous vous teniez là comme un sphinx. À part un bonjour et un au revoir et des réponses des plus brèves, vous n’avez pas prononcé un mot.


  Son expression resta tempérée, toujours légèrement amusée.


  —Rester silencieux semblait plus sage. Plus que de laisser voir mon ennui.


  Elle grimaça.


  —Heather vous ennuyait?


  Il regarda les autres invités.


  —Toutes les jeunes femmes m’ennuient.


  Scrutant son visage – une étude de l’impassibilité masculine –, Phoebe pinça ses lèvres, se souvenant qu’elle ne se classait plus parmi les jeunes femmes. Elle prit le temps de réfléchir, puis dit:


  —Je comprends… En fait, nous avons tous entendu dire que vous aviez besoin d’une femme.


  L’attention de Deverell se reporta sur elle. De nouveau, elle eut droit à la pleine intensité de son regard.


  Elle leva le menton.


  —C’est de notoriété publique, et vous êtes ici, à prospecter.


  Il grimaça.


  —Pas tout à fait. Mais vous avez raison sur le fait que j’ai besoin d’une femme et que je suis ici.


  Elle opina et se força à soutenir son regard.


  —Et si vous avez cru que je pouvais remplir ce rôle, vous devriez vous le sortir de la tête. Je ne suis aucunement intéressée par le mariage. Toutefois, je me rends compte qu’Audrey et Edith ont dû élaborer un plan et qu’elles vous ont entraîné ici sous un faux motif. Le moins que je puisse faire, c’est de vous aider dans vos recherches.


  Les yeux de Deverell s’écarquillèrent et son sourire s’approfondit.


  —M’aider?


  —Oui. Vous avez manifestement besoin d’aide.


  Pliant les bras, elle pivota de sorte qu’elle puisse observer les invités rassemblés. Il se tenait à côté d’elle, tourné dans la même direction, mais ses yeux restaient rivés sur son visage.


  —Bien, avez-vous des préférences physiques pour votre épouse?


  Il ne répondit pas immédiatement. Elle attendit, les yeux fixés sur la foule.


  Il finit par dire d’une voix profonde et basse:


  —Grande… Elle devrait être plus grande que la moyenne.


  Phoebe regarda par-dessus les têtes, étudiant toutes les femmes. En dehors de Lady Althorpe, une femme âgée, elle était la plus grande lady présente. Aucune des jeunes femmes célibataires n’était plus grande que la moyenne, mais peut-être que Monica Simmons ou Georgina Riley feraient l’affaire. Dieu seul savait qu’elles étaient jolies.


  —Blonde ou brune?


  Après un moment, sa voix traînante s’exprima.


  —J’ai un penchant pour une certaine teinte de roux foncé.


  La couleur de ses cheveux.


  Les lèvres pincées, elle garda son regard sur la foule, puis demanda sèchement:


  —La couleur des yeux?


  —Un curieux mélange de violet et de bleu.


  Elle plissa les yeux. Tournant lentement la tête, elle lui lança un regard bleu-violet sévère.


  —Ça ne fonctionnera pas. Il n’est pas question que vous portiez votre attention sur moi.


  Les lèvres de Deverell décrivirent un sourire.


  —Trop tard.


  Il regarda les autres.


  —Le fait de me présenter aux autres n’a rien fait d’autre que me confirmer qu’en m’amenant vers vous, Audrey avait remarquablement bien compris mes besoins.


  Elle prit une profonde respiration. Baissant les bras, elle se tourna pour faire face à la foule.


  —Quoi qu’il en soit, Monsieur, comme je vous l’ai déjà mentionné, je ne porte aucun intérêt pour le mariage.


  —Oui, je sais. Je vous ai entendue la première fois.


  —Eh bien, alors, vous comprendrez que vous ne tirerez aucun avantage à passer plus de temps avec moi.


  Elle fit un geste lui indiquant de rejoindre le reste des invités.


  —Même si personne ici ne répond à vos exigences, je suggérerais fortement que vous saisissiez l’occasion pour affiner votre approche. Permettez-moi de vous informer que vous auriez besoin d’entraînement.


  C’était un discours impertinent, mais elle voulait dire chaque mot – chaque insulte. Ce satané gentleman lui tapait sur les nerfs comme aucun autre. Les yeux rivés sur la foule, elle attendait qu’il la quitte.


  Toute une minute passa.


  —J’ai une meilleure idée.


  Des mots simples, mais son ton, grave et infiniment dangereux, lui fit détourner le regard vers lui.


  Les grands yeux de Phoebe se fixèrent sur les siens. Son cœur s’emballa. Ses poumons se figèrent. Ils se trouvaient à proximité de la foule, pourtant, à ce moment-là, elle aurait pu jurer qu’ils étaient seuls, isolés tous les deux, se tenant dans un monde hors du temps.


  Son regard vert, perçant et chaud, d’une expression nonchalante, indolente, parcourut insolemment son visage, s’attarda sur ses lèvres, puis retourna à ses yeux.


  Chaque pore de sa peau ressentait sa proximité – comme une chaleur, un pouvoir, une menace qu’elle ne pouvait nommer. Ses mots suivants, quand ils sortirent, semblèrent s’envelopper autour d’elle avec une tonalité d’une séduction puissante et flagrante.


  —Avez-vous déjà pensé changer d’idée?


  Elle le regarda dans les yeux et vit, derrière le charme et l’amusement furtif, une dureté, une nature impitoyable, un pouvoir qui lui rappelait un moment, un endroit, un incident qu’elle n’avait aucune envie de se rappeler.


  Une sensation de froid parcourut sa peau.


  —Non.


  Soutenant son regard, elle lutta pour réprimer un frisson.


  —Ça n’arrivera jamais.


  Elle devait partir. Pliant les bras, les serrant, elle inclina la tête, se tourna, puis le quitta.


  —De quoi diable s’agit-il?


  Phoebe leva les yeux vers le miroir devant elle et rencontra les yeux sombres de sa femme de chambre, Skinner. Vêtue pour la soirée, elle était assise devant la coiffeuse de la chambre qui lui avait été assignée. Il était presque l’heure de descendre pour le dîner. Skinner, mince et nerveuse, les cheveux gris acier retenus en arrière par un chignon serré, se trouvait derrière elle, lui brossant et lui coiffant les cheveux en un chignon au-dessus de la tête.


  Les mains occupées, Skinner fit un signe de tête vers le peigne orné de pierres précieuses que Phoebe tripotait.


  —Vous feriez mieux de me le donner avant de le casser. Vous le maltraitez depuis que vous vous êtes assise.


  Phoebe grimaça et leva le peigne. Skinner tendit la main au-dessus de son épaule, le prit, puis le disposa dans ses cheveux. Skinner était sa femme de chambre depuis des années. Phoebe n’avait pas plus proche confidente.


  —Un gentleman est arrivé cet après-midi – Deverell, le vicomte de Paignton. C’est le neveu d’Audrey. Il a récemment hérité inopinément du titre et, par conséquent, il a maintenant besoin d’une femme.


  —Ah.


  Skinner inséra une dernière épingle à cheveux et lui adressa un regard avisé.


  —Il a un œil sur vous, n’est-ce pas?


  —Il semblerait, mais il devra se trouver quelqu’un d’autre. J’ai bien trop à faire avec l’opération que nous avons organisée pour avoir un homme de son espèce dans mes pattes, à vouloir monopoliser mon attention.


  —Hum.


  Skinner s’occupait du coffret à bijoux de Phoebe.


  —D’après ce que j’ai entendu dire à l’office, il semble du genre huppé.


  Elle tendit une paire de boucles d’oreille de perles à Phoebe.


  Se tournant pour regarder directement Skinner, Phoebe les prit.


  —Comment le savez-vous? A-t-il emmené un valet?


  Elle n’aurait pas classé Deverell comme étant du genre à en avoir un.


  Skinner grogna.


  —Non. Il a emmené un palefrenier et ami, un jeune garçon d’écurie de l’ouest qui ne peut rien dire de négatif sur son nouveau maître. Il semble être en haut de l’échelle, et notre Fergus ainsi que les autres cochers ont dit que ce monsieur a l’œil pour les chevaux. Il paraît que ses deux bêtes sont de premier choix. Le garçon d’écurie est un gentil garçon. Il est poli et fait tout ce qu’il peut pour rendre service. Si son maître possède ne serait-ce que la moitié de son bon cœur, il ne peut pas être un mauvais garçon.


  —Quoi qu’il en soit, dit Phoebe en se retournant vers le miroir pour attacher une boucle d’oreille, nous ne pouvons pas nous permettre qu’il porte son attention sur moi et qu’il soit toujours dans mes jupes à me suivre partout, surtout pas ici ni maintenant.


  Elle prit la seconde boucle d’oreille de perles.


  —En parlant de ça, avez-vous entendu quand Lady Moffat est attendue?


  —Demain matin. Elle demeure à Leatherhead avec sa sœur, alors elle risque d’arriver peu de temps après le petit déjeuner.


  —Excellent. Ça nous laissera tout le temps de préparer notre opération après le bal, la troisième nuit.


  Skinner attacha le collier de perles de Phoebe autour de son cou.


  —J’ai pensé que vous voudriez attendre la dernière nuit.


  Phoebe secoua la tête.


  —Non, les heures du petit matin après le bal, ce sera parfait. Tout le monde dormira et, avec de la chance, Lady Moffat ne remarquera pas l’absence de sa bonne avant midi ou plus tard le lendemain. Ainsi, même si quelque chose de fâcheux se produit, les autres auront largement le temps de surmonter l’obstacle et de disparaître dans Londres.


  —Oui, ça devrait fonctionner.


  —Bien sûr. Mais la première chose que je dois faire, c’est convaincre Deverell que, pour ce qui est du mariage, il n’a aucune chance de me faire changer d’avis. C’est la seule chose qui puisse l’arrêter de regarder dans ma direction.


  Skinner grommela.


  Interprétant cela comme un commentaire sur la témérité de l’homme, Phoebe tapota ses perles pour les ajuster et examina son reflet.


  La soie ambre de sa robe accentuait le roux foncé de ses cheveux et conférait une lueur subtile à son teint, souligné par la brillance des perles autour de son cou. Ses yeux semblaient plus violets à la lumière des bougies et ses lèvres d’un rouge plus prononcé.


  Elle avait belle apparence, selon elle, quoique si l’apparence était tout, il aurait dû se concentrer sur Deidre ou Leonora. Or, son commentaire sur le fait que le présenter aux ladies les plus à même de lui plaire n’avait fait que lui confirmer que c’était elle qu’il voulait – ce qui était incontestablement un compliment en soi – suggérait que d’autres tentatives dans ce sens seraient également vouées à l’échec.


  Elle plissa les yeux.


  —Si je ne peux pas le distraire avec une autre lady, comment vais-je faire pour qu’il cesse de se concentrer sur moi?


  Elle avait marmonné les mots pour elle, mais Skinner avait entendu.


  —Dites-lui la vérité.


  Skinner parlait depuis l’armoire, où elle suspendait la robe de jour de Phoebe.


  —Si cet homme est un ex-commandant, alors lui parler franchement sera le plus approprié.


  —Je lui ai déjà dit que le mariage ne m’intéresse pas.


  —D’accord, mais lui avez-vous dit pourquoi? Les hommes, en tant qu’êtres logiques, aiment les raisons. Je crois que vous auriez plus de succès si vous lui donniez une raison ou deux expliquant pourquoi il est peu probable que vous changiez d’avis.


  Phoebe vit ses propres yeux dans le miroir et plissa son nez.


  Au loin, une cloche retentit, les sommant tous de descendre. Elle était plus prête que jamais. Poussant un soupir, elle se leva.


  —Je ferais mieux d’y aller.


  Elle l’attendait quand il entra dans le salon.


  Deverell la vit tout de suite sur le côté avec Peter Mellors et deux autres personnes. Le regard de Phoebe se fixa aussi immédiatement sur lui. Étant donné la façon dont ils s’étaient séparés, il se demandait quelle nouvelle tactique elle avait en tête pour le décourager de la poursuivre de ses assiduités. Si le serrement de ses mâchoires était un indicateur, alors elle était impatiente de l’essayer.


  Il salua d’un signe de tête Lady Cranbrook et Audrey, puis se rendit dans la foule croissante des invités, qui parlaient en petits groupes. Il ne se dirigea pas directement vers Phoebe. À la place, il prit un chemin détourné, s’arrêtant ici et là pour échanger quelques mots, jaugeant en même temps sa cible.


  Elle portait une belle robe, mais pas de la dernière mode. Son style à elle. Elle lui apportait une touche encore une fois féminine, mais distante. Alors qu’il l’étudiait, il était aussi conscient que d’autres gentlemen faisaient la même chose. Malgré le désintérêt de Phoebe pour le sexe opposé, elle avait cet indéfinissable quelque chose qui attirait le regard des hommes.


  Ce qui en faisait une cible encore plus attirante. L’idée de réussir là où les autres avaient échoué tentait grandement sa nature compétitive.


  Il fit le tour de la pièce sans s’arrêter pour aller la rejoindre. Malheureusement, Lady Cranbrook avait eu raison en prédisant que sa propre présence ferait sensation. Malgré l’attirance marquée qu’il avait déjà affichée pour Phoebe, diverses matrones ne purent résister à l’envie de mettre leurs mains – ou plutôt celles de leurs filles ou nièces – sur lui. Il les traita avec courtoisie et patience, notamment parce qu’il avait observé que leur intervention irritait Phoebe et nourrissait son énervement.


  Finalement, elle laissa les personnes avec qui elle discutait et avança dans sa direction.


  S’excusant avec désinvolture auprès de Lady Riley et de sa fille, Georgina, il se tourna et, en quelques longues enjambées, intercepta Phoebe devant deux longues fenêtres.


  —MlleMalleson, dit-il en tendant son bras vers sa main.


  Pendant une seconde, elle pensa ne pas la lui laisser prendre, mais ensuite, elle céda. Il la salua avec décontraction et maintint ses doigts délicats quand il se redressa, caressant légèrement ses articulations avec son pouce avant de la libérer, ouvertement à contrecœur.


  Elle bougea pour lui faire complètement face, se retrouvant dos aux autres invités. Ses yeux plissés bleu-violet rencontrèrent les siens.


  —J’avais espéré que vous saisiriez le conseil – l’important conseil que je vous ai livré cet après-midi – et que vous détourneriez votre attention vers les autres ladies, mais ce n’est pas le cas, n’est-ce pas?


  Il lui sourit.


  —Bien sûr que non.


  Il scruta ses yeux, puis dit plus doucement:


  —Vous n’avez pas vraiment cru que je le ferais.


  Non, en effet. Luttant encore contre les effets de ce contact doux et bien trop attirant sur ses doigts, Phoebe prit une profonde respiration et énonça clairement:


  —Cela doit s’arrêter, voilà tout. Je n’ai pas l’intention de me marier, ni avec vous ni avec aucun gentleman, parce que, pour dire les choses simplement, je n’ai absolument aucun penchant pour cela.


  Il soutint son regard, apparemment pas du tout ennuyé par sa déclaration.


  —Pourquoi?


  Skinner avait raison.


  —Parce qu’il existe seulement trois raisons pour lesquelles une femme envisage le mariage. La première, parce qu’elle veut assurer sa sécurité financière. La deuxième, parce qu’elle désire occuper son temps avec sa famille. La troisième, parce qu’elle recherche le genre de… compagnie masculine que le mariage permet.


  Elle avait fortement essayé de formuler une meilleure phrase pour sa troisième raison et ne fut pas surprise de voir l’amusement surgir dans les yeux de Deverell.


  —Une compagnie masculine?


  Elle plissa les yeux au maximum.


  —Vous savez parfaitement ce que je veux dire.


  Il ne put s’empêcher de sourire.


  —Bien sûr.


  Pendant de longues secondes, elle resta captive de ses yeux, de son regard chaud, invitant…


  Fronçant les sourcils, elle s’en libéra. Elle était tout à fait sûre qu’il avait pleinement compris son allusion. En fait, il savait indéniablement bien mieux qu’elle à quoi elle référait. Réorganisant ses pensées, elle activa son cerveau.


  —Dans mon cas, en tant qu’héritière de mon père, je n’ai nullement besoin d’un mari pour subvenir à mes besoins. En plus, j’ai des intérêts et des préoccupations qui remplissent mon temps plus qu’adéquatement et qui occupent toute mon attention. Mon attention totale. Et enfin, pour ce qui est du désir d’une compagnie masculine, je ne ressens jamais le moindre besoin d’y céder. Par conséquent, me rendre à l’autel ne comporte pour moi aucun avantage.


  Il scruta ses yeux. Ses lèvres restèrent souriantes, révélant non pas tant un amusement ou un rejet de ses paroles, mais le fait qu’elle n’avait pas réussi – pas encore – à le convaincre, stimulant ainsi sa confiance qu’il pouvait gagner et l’épouser.


  —Ignorant votre état financier, je concède qu’en tant qu’héritière de votre père, vous n’avez pas besoin d’un mari pour vous faire vivre. Toutefois, j’y pense… Avez-vous pensé que, puisque vous êtes un parti attirant du point de vue d’un homme, votre fortune augmente plus qu’elle ne diminue votre éligibilité?


  Elle grimaça.


  —Mon éligibilité n’est pas le problème ici. En fait, c’est l’attrait du mariage pour moi.


  Le sourire de Deverell s’élargit, comme si elle tombait dans un piège.


  —Bien sûr.


  Son ton devint plus grave, plus intime.


  —Laissons de côté votre deuxième raison. D’ailleurs, je ne suis pas persuadé, d’après votre troisième raison, que vous ayez encore eu l’occasion ou la nécessité de l’évaluer correctement. Attaquons-nous donc à votre troisième raison…


  Il braqua ses yeux sur les siens, captant son attention, l’attirant entièrement vers lui, vers eux. La concentrant totalement sur leur interaction.


  —Combien de gentlemen vous ont courtisée?


  Elle plissa les yeux, vaguement consciente que Stripes était apparu et annonçait le dîner.


  —Aucun. J’ai…


  Elle s’interrompit.


  Un moment passa tandis qu’il attendit qu’elle continue, puis il arqua un de ses sourcils sombres.


  —Vous n’avez jamais permis à quiconque de tenter de le faire?


  —Eh bien, non. Pourquoi l’aurais-je fait?


  Ajustant son châle, elle se tourna pour rejoindre la foule. Lady Cranbrook avançait parmi les invités, les regroupant pour rejoindre la table.


  —Je n’ai jamais été intéressée…


  —Comment pouvez-vous le dire, si vous n’avez jamais laissé un gentleman vous approcher suffisamment pour… le découvrir?


  Les mots sortirent près de ses oreilles et envoyèrent un frisson descendre sa colonne. Il s’approcha davantage, se plaçant en biais derrière elle. Elle leva les yeux par-dessus son épaule et rencontra son regard.


  Il allait dire «pour vous séduire», mais avait daigné l’épargner, non pas qu’elle n’en eût pas compris la signification dans la gravité de sa voix ni qu’elle n’eût pas pu le décrypter clairement dans ses yeux.


  Elle se força à soutenir son regard.


  —Je ne porte aucun intérêt à le «découvrir».


  À être séduite.


  Ils entendirent Lady Cranbrook approcher, dirigeant gaiement tel gentleman pour l’associer à telle lady.


  Deverell soutint le regard de Phoebe.


  —Vous n’êtes pas si poltronne.


  À ce dernier mot, il leva les yeux pour sourire à leur hôtesse.


  —Vous voilà, Monsieur. Votre association est parfaite. S’il vous plaît, accompagnez MlleMalleson à l’intérieur.


  Il sourit et inclina la tête.


  —Ce sera avec plaisir, Madame.


  Tapotant légèrement le bras de Phoebe, Lady Cranbrook poursuivit gaiement son chemin.


  Tout à fait conscient de la soudaine raideur de Phoebe, Deverell offrit élégamment son bras et attendit. Ce ne fut qu’une fois qu’elle glissa sa main sur sa manche qu’il leva les yeux vers son visage et sourit légèrement.


  —Je promets de ne pas mordre.


  Ses yeux s’illuminèrent, rencontrant brièvement les siens, puis elle regarda devant elle.


  —Moi non plus.


  Jugeant plus sage de ne pas poursuivre en assurant que ça lui était égal qu’elle s’y sente encline, il la laissa rejoindre l’exode qui se dirigeait vers la salle à manger.


  Phoebe s’esquiva de la salle à manger avec les autres ladies, laissant les gentlemen à leur porto.


  Entrant dans le salon, elle se dirigea vers les portes-fenêtres ouvertes dans l’air doux du soir, qui lui offraient l’excuse de se trouver ainsi seule à contempler le paysage.


  Non pas qu’elle voulait contempler quelque chose d’aussi bucolique que la vue.


  Deverell l’avait… séduite, du moins d’une certaine façon. Même si elle redoutait ce mot, il s’appliquait fort bien.


  Elle était entrée dans la salle à manger à son bras, raide, sur ses gardes, résolue à préserver une certaine distance. Maria avait sans doute imaginé les aider en les asseyant côte à côte. Mais dès l’instant où il avait pris place à côté d’elle, il avait ébranlé sa position avec ses questions et ses commentaires, les accompagnant d’observations si perspicaces qu’elle s’était retrouvée à répondre contre son meilleur jugement, en fait contre sa volonté.


  Avant qu’elle comprenne correctement là où il voulait en venir, elle s’était retrouvée absorbée.


  Elle savait qu’il ne fallait jamais faire confiance aux hommes comme lui, dont la puissance et l’arrogance les faisaient non seulement parvenir à leur fin, mais se montrer insistants. Pourtant, d’une certaine manière, elle était tombée sous le charme de converser avec ce gentleman – un homme de son milieu, de sa génération –, dont l’esprit était aussi incisif, si ce n’est plus, que le sien, aussi caustique, dont la vision de leur société était aussi nette et aussi cynique que la sienne.


  Si elle était honnête, elle dirait que c’était rafraîchissant. Elle ne se rappelait pas avoir davantage apprécié un dîner, avoir été si bien divertie par son partenaire au cours d’un dîner.


  Malheureusement, elle était presque sûre qu’il le savait. Quand il s’était levé et avait tiré sa chaise pour qu’elle se lève, elle avait croisé son regard et avait remarqué une certaine attitude calculatrice dans le vert de ses yeux. Il n’avait pas essayé de la dissimuler, comme un homme quelconque – un homme moins persuadé de sa capacité à l’influencer, à la séduire – l’aurait fait. Il l’avait laissée le voir, l’avait laissée savoir, ce qui ne fit que confirmer son point de vue qu’il ne fallait pas faire confiance aux hommes comme lui. Ils avaient une tendance bien incrustée à s’attendre à gagner.


  Bien qu’elle ait apprécié la compagnie de Deverell, bien qu’elle ait aimé les joutes verbales avec lui et mesurer son intelligence par rapport à la sienne, il était assurément un homme avec lequel elle ne devait pas jouer.


  Se répétant vigoureusement cet objectif, elle se retourna et jaugea l’assemblée. Un trio de jeunes femmes se trouvait à proximité. Elle sourit à Leonora Hildebrand.


  —Est-ce que M.Hinckley et vous avez apprécié votre promenade à cheval?


  Immédiatement, elle se retrouva entourée de six jeunes femmes qui représentaient les meilleurs partis. Elles se rassemblèrent devant elle tandis qu’elle se tenait près des portes-fenêtres. Elle les attirait comme une jeune femme plus âgée qui embrassait ouvertement son célibat. Elles recherchaient ses conseils et des informations. Elle connaissait la maison, le parc et la plupart des bons partis présents mieux qu’elles. Quand les gentlemen arrivèrent, elles étaient plongées dans une discussion sur les possibles mérites des balades à cheval dans le coin.


  Comme elle l’avait prévu, Deverell ne fit pas partie des premiers à franchir la porte, laissant les gentlemen les plus avides rejoindre leur groupe et en augmenter le nombre. Elle sourit et discuta, les encourageant tous à former un seul grand groupe – qui la protégeait.


  Elle ôta son regard de la porte du salon, mais étrangement, elle eut immédiatement connaissance du moment où Deverell entra dans la pièce. Elle sentit son regard sur elle – sur son visage, son cou, ses épaules. Elle dut lutter pour réprimer un frisson, puis pour refouler le froncement de ses sourcils qui en résulta. Que diable était cet effet qu’il exerçait sur elle? Ce gentleman réussissait aisément à l’agacer comme personne.


  De plus en plus tendue, elle suivit ses mouvements plus par ses sens que par ce qu’elle voyait. Il avança dans la pièce, mais pas directement vers elle. Elle risqua un regard et le vit prendre la main de Lady Edith pour la saluer, puis discuter avec Audrey, assise à côté de sa tante sur une méridienne de l’autre côté de la pièce.


  Elle regarda de nouveau les gens autour d’elle, momentanément sourde à la conversation. Peut-être qu’en la voyant si bien entourée, Deverell passerait la soirée à apprendre ce qu’il pouvait d’Edith, pour la courtiser sous un autre angle…


  Cette pensée aurait dû lui procurer un soulagement. Elle se dit que c’était ce qu’elle ressentait, mais elle ne parvenait pas vraiment à se le faire croire.


  Elle serra intérieurement les dents. Irritée, contrariée et pas du tout consternée, elle garda un sourire sur ses lèvres et se força à revenir aux discussions autour d’elle. Elle se força aussi à en rester là. Que les saints la préservent si elle était si facilement séduite par la langue bien pendue d’un homme qui en seulement une heure ou deux avait réussi à lui donner une telle envie de l’avoir à ses côtés.


  De fait, elle n’eut pas à s’inquiéter de déranger un quelconque être céleste. Laissant Edith et Audrey, Deverell traversa la pièce pour la rejoindre.


  La rejoindre directement.


  Elle sentit son regard sur elle, calme, inébranlable et augmentant en intensité tandis qu’il approchait. Puis, il fut là. Comme si par magie un espace s’ouvrait, lui permettant de se placer à côté d’elle. Elle continua à sourire, mais quand elle regarda dans sa direction, son sourire diminua légèrement.


  Les yeux de Deverell, toujours amusés, rencontrèrent les siens, puis il détourna son regard vers les autres.


  En quelques minutes, grâce à des commentaires bien placés et à des suggestions malignes, il parvint à disperser le groupe.


  Elle lutta pour ne pas paraître étonnée. Les questions de Deverell pendant le dîner n’avaient pas été vaines, et l’information qu’il l’avait encouragée à révéler était loin d’être le résultat du hasard. Elle lui avait dit tout ce qu’il avait besoin de savoir pour distraire tout autre gentleman ou lady cherchant à se marier ici.


  Cette prise de conscience la laissa momentanément abasourdie, incapable de forcer son esprit à trouver un moyen intelligent de nuire à sa stratégie. Quand Peter Mellors et Georgina Riley, les derniers de ses défenseurs involontaires, lui adressèrent un sourire en guise de départ et la quittèrent pour interroger Lady Cranbrook sur l’équipement de cricket, la laissant abandonnée, complètement seule avec son instrument de torture sur le côté de la pièce, elle prit une longue respiration et se tourna pour lui faire face, incapable d’empêcher ses yeux de se plisser.


  Elle croisa son regard et arqua simplement un sourcil.


  —Monsieur…


  —Appelez-moi Deverell. Tout le monde le fait.


  —Vous semblez fonder votre démarche sur un malentendu. Peu importe le résultat auquel vous travaillez, je ne changerai pas d’avis…


  —Peut-être, dit-il, ses yeux verts toujours rivés sur son visage, que nous pourrions nous retirer sur la terrasse. Bien que je sois bien sûr avide d’entendre ce que vous désirez me dire, peu importe ce que c’est, je ne vois aucune raison que les nombreux autres intéressés peuplant cette pièce soient au courant de notre discussion, et vous?


  Elle non plus. Il se déplaça de sorte que ses épaules la protègent efficacement de la pièce, mais elle avait un léger doute sur le fait qu’un certain intérêt lubrique soit néanmoins concentré sur eux.


  —Si la bienséance vous tracasse, votre tante peut nous voir.


  —Je me fiche de la bienséance. J’ai vingt-cinq ans!


  Tournant les talons, elle passa les portes-fenêtres la première pour se rendre sur la terrasse dallée.


  Dissimulant un sourire, Deverell la suivit de près.


  De si près que, lorsqu’elle s’arrêta brusquement à mi-chemin de la vaste terrasse et se tourna pour lui faire face, il faillit la heurter.


  Il s’arrêta juste à temps, à moins de trois centimètres d’elle, la distance séparant à peine ses seins vêtus de soie de sa poitrine.


  Baissant les yeux, il regarda les monts ivoire mis en valeur par son corsage décolleté se gonfler et s’élever. Mais elle ne recula pas. Il leva les yeux, d’abord jusqu’à ses lèvres, légèrement ouvertes, puis jusqu’à ses yeux, écarquillés, le regard désorienté, et il réalisa qu’elle avait arrêté de respirer.


  Hébétée, elle cligna des yeux, puis son regard se dirigea vers ses lèvres.


  Tous ses instincts le pressèrent de passer son bras autour d’elle, de l’attirer contre lui, de pencher sa tête et de goûter ses lèvres pulpeuses.


  Et de neutraliser ses arguments avec un des siens.
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  Mais…


  Son pouls s’accéléra. Il le sentit – une connaissance primitive qu’il ne pensa pas à mettre en doute. Elle n’avait jamais été aussi proche d’un homme, d’un homme qui avait l’intention de la courtiser. De la séduire. Il avait déjà accepté que ce dernier projet précède le premier. Comme elle l’avait déclaré à grands cris, elle avait vingt-cinq ans.


  Et elle était pleinement, extrêmement – plus que n’importe quelle autre femme qu’il avait connue –, sensuellement consciente de lui. Une femme des plus passionnées s’éveillait. Elle était tombée sous son emprise et elle serait sienne.


  Elle tremblait presque. Il sentit le désir irrésistible de l’apaiser autant que de la prendre.


  Repoussant ses sentiments gênants, il se força à prendre sa main, suspendue en l’air sur le côté, et la fit lentement reculer. S’éloigner d’elle était au-dessus de ses forces. Son corps la cachait du salon. Elle était encore étourdie. Il resserra ses doigts plus fermement autour des siens.


  —Phoebe? Que désiriez-vous me dire?


  Ses années de dissimulation lui permettaient de garder un ton égal et d’éradiquer toute trace des émotions primitives qui le parcouraient.


  Elle cligna des yeux à quelques reprises. Puis, elle rougit et recula de nouveau d’un pas. Il retint sa prise sur sa main, l’empêchant de trop s’éloigner.


  —Je… Euh…


  Elle prit une profonde respiration et riva son regard sur le sien.


  —Je voulais vous informer que… que je n’ai vraiment aucune ambition de devenir l’épouse d’un homme, et si vous avez la moindre sensibilité, vous n’insisterez pas davantage.


  Phoebe fixa ses yeux et se demanda d’où venaient ces mots. Ils n’étaient certainement pas la tirade qu’elle avait eu l’intention de lui mettre en tête. Mais c’était avant qu’elle se soit tournée et qu’elle l’ait trouvé si près, qu’elle ait levé les yeux et découvert ses lèvres si près… qu’elle l’ait senti si près, senti sa chaleur sur toute la partie avant de son corps, senti la masculinité de son corps ferme comme une forte tentation.


  Son cœur battait encore la chamade dans sa gorge.


  Elle avait voulu qu’il l’embrasse.


  Le constater était si éblouissant qu’elle n’était pas du tout surprise que son esprit s’en trouve figé. Mais…


  Elle devait s’en aller, s’échapper… rompre le sort hypnotisant que lui, ses yeux et ses lèvres fascinantes exerçaient sur elle. Plissant les yeux, elle réalisa que son regard s’était encore baissé vers ses lèvres si dangereusement sensuelles. Elle releva subitement les yeux et découvrit qu’il semblait ressentir la même fascination, car son regard était rivé sur ses lèvres.


  Elles frémirent. Instinctivement, elle les humecta.


  Les yeux de Deverell se fermèrent brièvement, puis s’ouvrirent et saisirent les siens.


  —Si c’est le cas…


  Sa voix était un doux murmure dans la nuit.


  —Si vous ne ressentez vraiment aucune inclination à devenir l’épouse d’un homme, alors peut-être…


  Elle ne pouvait voir la couleur de ses yeux, mais elle pouvait sentir qu’ils s’étaient obscurcis. Envoûtée, elle le regarda lever la main qu’il tenait toujours, puis tourner ses doigts délicats. Les yeux de Deverell toujours braqués sur les siens, il baissa la tête, porta son poignet à ses lèvres et posa un baiser – terriblement ardent – dans sa paume sensible.


  Ses lèvres brûlaient comme un fer rouge. Elle inspira, sentit le monde vaciller, puis se calmer quand il releva la tête.


  —Ne répondez pas… Pas maintenant.


  Sa voix était profonde, grave, la faisant frissonner.


  —Pensez-y.


  Son cerveau ne fonctionnait plus du tout. Comme s’il le sentait, il fit un rictus, puis se tourna, posa sa main sur sa manche et la guida vers le salon.


  —Nous devrions rentrer.


  Ils le firent. Deverell la retourna auprès d’Edith tandis que le chariot de thé arrivait, puis il resta à ses côtés quand les tasses furent distribuées et qu’on procéda au rituel. Entre lui, Edith, Audrey et M.Philips, la conversation allait bon train. Elle n’avait rien à faire de plus qu’opiner.


  Comme d’habitude, Edith avait choisi de se retirer dans le sillage du chariot de thé. Phoebe insista pour accompagner sa tante à sa chambre, puis elle se glissa lâchement dans la sienne.


  Skinner l’y attendait pour l’aider à se dévêtir. À part confirmer qu’elle avait fait ce qu’elle avait pu pour décourager Deverell – y compris lui avoir offert les raisons de son désintérêt pour le mariage –, elle ne dit rien de plus, rien du moment déconcertant sur la terrasse ou de la confusion dans son esprit.


  Ce fut seulement quand elle souffla la bougie et qu’elle se blottit dans le noir que cette confusion fut assez claire pour qu’elle revoie ce qui s’était passé, pour revivre ces moments, ce qu’elle avait ressenti, ce qu’il avait fait, pour évaluer ce que ça signifiait…


  Enveloppée dans l’obscurité, elle cligna des yeux et se redressa, étonnée par la conclusion qui apparut alors nettement, avec une clarté absolue, dans son cerveau.


  «Si c’est le cas… alors peut-être…»


  Elle avait beau essayer autant qu’elle pouvait, elle ne voyait pas d’autre interprétation, pas quand le ton et les actions de Deverell correspondaient à ses mots.


  Si elle n’était pas intéressée par le mariage… il suggérait une liaison.


  Une petite voix se moqua, lui rappelant qu’il était le neveu de sa marraine et qu’il ne ferait pas une telle chose, qu’il devait la faire marcher, qu’il n’avait pas terminé sa phrase et qu’il avait formulé sa proposition en termes simples parce qu’il n’en avait pas vraiment l’intention, mais cette voix était faible.


  Et elle s’affaiblit encore davantage quand elle l’imagina avec son aura pure et sensuelle.


  Elle resta assise pendant une bonne dizaine de minutes, figée, renversée – non pas par sa suggestion, mais par sa propre réaction. Pas juste perplexe, mais étonnée – d’elle-même, pas de lui.


  Lui, après tout, c’était un gentleman d’un genre qu’elle connaissait assez bien.


  Le froid traversa sa chemise de nuit. Revêtant un air renfrogné devant sa sensibilité – sa faiblesse inattendue –, elle s’allongea et tira les couvertures jusqu’à son menton.


  Et lutta pour empêcher l’idée insidieuse qu’il avait bel et bien suggéré une liaison de s’introduire dans ses rêves.


  Elle se réveilla le lendemain matin résolue à se concentrer sur les choses importantes de la vie, sur la tâche qu’elle devait accomplir au domaine. Cet objectif en tête, il semblait sage d’éviter Deverell. Elle se leva, envoya Skinner récupérer le livre qu’elle avait complètement oublié dans la bibliothèque et rapporter son petit-déjeuner sur un plateau, puis elle se lava et s’habilla.


  Assise devant la fenêtre, elle mangea et essaya de retrouver l’intérêt du roman. Skinner avait rapporté que Deverell se trouvait à la table du petit-déjeuner avec les autres et que le consensus pour les activités du matin avait été une longue promenade à cheval vers les ruines d’un fort de l’âge du fer.


  À travers la fenêtre ouverte, Phoebe entendit le bruit des bottes résonner, puis des rires et des bavardages tandis que le groupe de randonnée à cheval se rassemblait sur la terrasse. Les voix s’estompèrent quand ils se dirigèrent vers les écuries. Elle attendit encore dix minutes, puis repoussa son plateau, se leva et, prenant son livre avec elle, se rendit vers l’escalier.


  L’entrée principale était froide, sombre et vide. Avançant sur le sol carrelé, elle écouta, mais n’entendit aucune voix jeune – pas de jeunes ladies en train de discuter gaiement ni de gentlemen à la voix plus grave. Les ladies plus âgées étaient toutes des lève-tard. Celles qui étaient descendues pour présider à la table du petit déjeuner s’étaient déjà retirées dans leurs chambres.


  Tout se passait comme prévu. Phoebe se dirigea vers le petit salon au fond de l’entrée. Comme elle s’y attendait, la pièce était vide. Se glissant à l’intérieur, elle laissa la porte entrouverte et s’installa pour attendre.


  D’après l’horloge sur la cheminée, une demi-heure s’était écoulée quand elle entendit les bruits de quelqu’un qui arrivait. Mettant son livre de côté, elle alla à la porte, mais resta derrière, cachée de l’entrée, et écouta.


  Stripes arriva d’un air affairé. Les valets étaient déjà de service. Une voix de femme impérieuse s’ajouta à la cacophonie, puis Lady Cranbrook arriva à vive allure en bas de l’escalier, le visage épanoui.


  —Aurélia! Bienvenue, ma chère!


  Souriant, Phoebe ouvrit la porte et avança pour rejoindre Lady Cranbrook et Lady Moffat, qui s’embrassaient au milieu de la pile de bagages.


  Lady Moffat la vit.


  —Phoebe, comme je suis heureuse de vous voir! Je suppose qu’Edith est ici?


  Phoebe sourit et prit les doigts de Lady Moffat.


  —En effet, Madame. Elle a hâte de discuter avec vous.


  —Et moi, avec elle. J’affirme que personne ne sait mieux ce qui se passe en ville qu’Edith.


  Toujours souriante, Phoebe recula pour rencontrer brièvement les yeux de la domestique qui rôdait de façon protectrice autour des affaires de sa maîtresse. Faisant un signe de tête discret à la soubrette, sans être vue des autres, Phoebe se tourna et s’en alla.


  Elle entra dans le salon vide, se dirigea vers les longues fenêtres laissant déjà entrevoir la magnifique journée, croisa ses bras et regarda dehors.


  Vraiment! À quoi pensait Aurélia Moffat! Un regard avait été suffisant pour confirmer le problème. La femme de chambre était tout à fait ravissante, peut-être un peu petite mais voluptueuse, le genre que les gentlemen décriraient comme un fruit bien mûr. Avec les propensions de Lord Moffat, engager une telle domestique revenait à chercher les problèmes.


  Irritée, Phoebe se demanda si, plus tard, il serait prudent qu’elle, ou peut-être plus Edith, en glisse un mot à l’oreille de Lady Moffat. Maintenant qu’elle avait vu la soubrette…


  Quoi qu’il en soit, elle avait fait tout ce qu’elle pouvait pour le moment, malgré son impatience à agir sur les événements. Dehors, le soleil éclatant l’attirait. Sa robe convenait à la promenade. Le soleil n’était pas assez fort pour prendre un chapeau ou une ombrelle.


  Un bruit se produisit derrière elle. Elle se tourna tandis que Stripes entrait dans la pièce.


  —Oh, désolé, Mademoiselle. Je ne savais pas que vous étiez ici.


  —Tout va bien, Stripes. J’allais sortir. Si ma tante me réclame, s’il vous plaît, dites-lui que je suis allée à la folie.


  Phoebe hésita, puis demanda:


  —Est-ce que tous les gentlemen sont partis à cheval?


  —Je n’en suis pas certain, Mademoiselle, mais il n’y a personne dans la bibliothèque ni dans les autres pièces du rez-de-chaussée.


  Phoebe sourit.


  —Merci, Stripes.


  Elle se tourna et avança vers les portes-fenêtres, qu’elle franchit avec assurance.


  De sa place sous les pommiers près du ruisseau, Deverell regardait Phoebe avancer vers lui. À l’abri des regards à cette distance, il laissa son regard s’attarder sur les courbes et les longues lignes de ses jambes, le mouvement évocateur de ses cuisses nettement visibles sous ses jupes légères, tandis que, les yeux baissés, elle marchait sans s’arrêter sur la pelouse.


  Se décommandant de la promenade à cheval, il avait trouvé refuge ici. Le banc rustique près du pont surplombant le ruisseau lui offrait une vue dégagée sur l’arrière de la maison et les allées menant aux écuries et aux arbustes d’un côté, et au bois de l’autre. C’était un endroit parfait pour guetter quelqu’un.


  Sa proie semblait pensive, absorbée. Même s’il espérait que ses pensées étaient tournées vers lui, vers eux, il doutait que ce fût le cas. Les révélations de Phoebe, la nuit dernière, l’avaient amené à s’interroger sur un aspect mystérieux la concernant.


  Elle avait déclaré sans équivoque qu’elle avait des occupations qui requéraient toute son attention, quelque chose qui absorbait l’énergie normalement vouée à un mari et à une famille. Pourtant, quand il avait ensuite interrogé Audrey, elle avait dit n’avoir aucune idée de ce qui occupait tant Phoebe. Edith et elle lui avaient donné l’impression que Phoebe n’était pas très prise, en dehors de lire, écrire, rendre visite, bref mener la vie habituelle d’une lady en vue sans engagements.


  Mais ce n’était pas ainsi que Phoebe s’était dépeinte, et il pourrait jurer qu’elle n’avait pas menti. De plus, l’existence d’une certaine occupation prenante correspondait mieux à son tempérament. Elle était dynamique, énergique et pleine de vie. Ne rien faire n’était pas possible. Tout comme il était irrité quand il n’avait pas de but précis à poursuivre, il devait en être de même pour elle. Il était impossible qu’elle ne soit pas impliquée dans quelque chose, un plan, un projet, une activité qui occuperait son esprit et absorberait son énergie considérable.


  Plus il pensait à son occupation secrète, plus il devenait convaincu de son existence. Peu importe de quoi il s’agissait, elle la dissimulait, du moins en partie. Il en avait assez vu d’elle pour soupçonner que ce n’était pas quelque chose de mondain.


  Il devait savoir ce que c’était, ce qui l’intéressait et l’absorbait, quelle aventure occupait son temps et son esprit. Il devait y avoir quelque chose là-dedans qu’il pourrait utiliser pour la séduire. Il devait aussi confirmer que ladite occupation ne s’avérait pas être un obstacle au fait quelle devienne sa femme.


  Phoebe ne le vit pas jusqu’à ce qu’elle entre dans l’ombre rafraîchissante des arbres, et il fut alors trop tard pour quelle reparte. Jurant intérieurement, elle s’arrêta, le regardant balancer ses longues jambes sur le sol et se relever lentement.


  Il croisa ses yeux. Il ne sourit pas voracement et dit simplement:


  —Même une lady de vingt-cinq ans ne devrait pas se promener seule.


  Son premier réflexe fut de faire la moue et d’au moins essayer de le chasser, mais prétendre qu’elle n’était pas en danger avec lui en face d’elle était véritablement absurde. Elle redressa son nez et l’informa avec désinvolture:


  —Je vais à la folie sur la colline. C’est un peu plus loin.


  Il sourit et s’approcha.


  —Je viens avec vous. Vous pourrez me montrer les vues que vous m’avez décrites hier.


  Elle plissa légèrement les yeux, essayant de pénétrer son masque aimable. Il savait parfaitement bien qu’elle ne voulait pas qu’il l’accompagne, mais il voulait marcher avec elle, et elle n’avait pas de raisons de l’en empêcher. Elle ne put rien lire de ses intentions sur son visage. Ce qu’elle ressentit, ce fut sa détermination. Discuter serait vain.


  Elle fit un geste et se tourna vers le pont.


  —C’est par ici.


  Il marcha à côté d’elle au soleil. Phoebe garda sa bouche bien fermée. Étonnamment, il ne fit aucun effort pour remplir – interrompre – l’agréable silence. Au-delà du ruisseau qui gargouillait, le chemin remontait tranquillement la colline. La côte était suffisamment douce pour qu’elle n’ait pas besoin de son bras, ce dont elle était sincèrement heureuse.


  Il regardait sa foulée. Il y avait environ soixante centimètres entre eux, mais pour elle, cette distance n’était pas assez grande et l’énervait. Elle n’était pas suffisante pour amortir l’influence de Deverell sur ses sens éveillés.


  Ce moment tendu sur la terrasse la nuit dernière, avec sa suggestion d’une liaison, semblait avoir exacerbé l’effet de sa proximité. Ses nerfs se crispaient, ses sens s’animaient, et elle était déstabilisée.


  D’une certaine façon, il avait attisé un côté d’elle qu’elle ne savait pas exister, pas avant qu’elle pose ses yeux sur lui. À son grand agacement, elle manifestait tous les symptômes d’une écolière frappée par sa première amourette. Or, ce qui l’énervait vraiment, c’était qu’elle n’avait jamais succombé avant, même à l’école. Elle devait bien admettre qu’elle était tombée amoureuse, à l’âge avancé de vingt-cinq ans, car elle pouvait difficilement ignorer les sensations troublantes qu’elle éprouvait, la façon dont ses nerfs s’excitaient et dont ses pensées se dispersaient… Elle ressentait une terrible envie de se mettre à discuter juste pour se distraire. Mais cela le ferait-il sourire?


  Levant la tête, elle dit froidement:


  —Audrey n’en a pas dit beaucoup sur le temps que vous avez passé dans l’armée, en dehors du fait que vous étiez dans la Garde royale. Dans quel théâtre des hostilités étiez-vous?


  Comme il ne répondit pas immédiatement, elle le regarda. Avançant à côté d’elle, il baissa les yeux. Elle ne put lire son expression.


  —Au départ, j’étais avec la Garde, mais dès le premier mois, j’ai été affecté dans un autre service de l’armée.


  Il leva les yeux et rencontra son regard.


  —J’ai passé la plupart des dix dernières années de la guerre à Paris.


  Elle le regarda.


  —Paris? Mais…


  Deverell regarda son visage blêmir, la vit comprendre les implications, puis elle cligna des yeux et se concentra de nouveau.


  —Vous étiez un espion?


  Il grimaça, mais si elle devait l’épouser, elle devait savoir.


  —Le terme officiel est «agent secret».


  À son grand soulagement, loin d’être horrifiée, elle sembla très intriguée.


  —Que faisiez-vous? Dénichiez-vous des secrets que vous faisiez passer ensuite au Whitehall?


  Il fit un rictus.


  —Pas souvent. Ce n’était pas ma mission.


  Il hésita, puis continua:


  —Avant de m’engager, en dehors de l’éducation habituelle – Eton et Oxford –, grâce à mon père, j’ai eu d’excellentes bases pour les affaires commerciales. C’était sa spécialité: l’offre et la demande à l’échelle nationale. Je savais comment influencer le transport et la logistique des grandes quantités de produits en mouvement d’un bout du monde à l’autre. La fortune familiale provenait de telles entreprises.


  Ils continuèrent leur marche. Il saisit son coude pour la stabiliser sur une racine à découvert.


  —En raison de mes connaissances particulières et du fait que je parlais français couramment et que je pouvais me faire passer, si ce n’est pour un Français, du moins pour quelqu’un des vastes colonies de la France, j’étais à même d’infiltrer la division des affaires françaises visant essentiellement à garder la France – l’État – à flot.


  Il la regarda et vit qu’elle était sincèrement intéressée.


  —Par exemple, il est difficile de garder une armée ravitaillée en fusils si la fonte brute n’arrive pas aux ports qui desservent les fonderies. Perturber les cargaisons à des moments critiques peut occasionner des dommages considérables à tout effort de guerre.


  —Que c’est… captivant! Cela a dû être si…


  Elle s’interrompit, plissant le front. Après un moment, elle dit:


  —J’allais dire que ça devait être excitant et je soupçonne que ça l’était d’une certaine façon, mais cela devait être aussi très dangereux.


  Elle le regarda.


  —Dix ans, c’est une longue période.


  Il hocha la tête, puis baissa les yeux, se souvenant de chacune de ces années.


  —Il fallait faire très attention, être toujours sur ses gardes pour ne pas se trahir.


  Le chemin décrivait des courbes jusqu’au sommet de la colline presque conique. Ici et là, des bosquets faisaient de l’ombre sur le chemin, fournissant des endroits frais où s’attarder et apprécier les panoramas tout en grimpant plus haut.


  Phoebe s’arrêta dans un de ces endroits et regarda le patchwork de champs tachetant les collines. Il s’arrêta à ses côtés. À cette altitude, une légère brise papillonnait, flirtant avec les boucles de Phoebe, qui étaient ressorties de son chignon sur le dessus de sa tête pour caresser sa nuque découverte.


  Le regard de Deverell s’attarda sur cette peau délicate. Comme si elle l’avait senti, elle se tourna et rencontra son regard. Les yeux de Phoebe s’écarquillèrent, et de nouveau, il sut qu’elle avait cessé de respirer.


  Après un moment, elle dit:


  —J’ai entendu dire que vos bêtes sont de première qualité, c’est pourquoi j’en déduis que, maintenant que vous êtes de retour de ce côté de la Manche, vous avez repris les rênes de la vie que vous meniez avant que la guerre ne survienne.


  Il rit brusquement tandis qu’ils se remettaient à marcher.


  —Il aurait pu en être ainsi, mais l’acquisition inattendue à la fois d’un titre et d’un vaste domaine a changé mon destin.


  Il réfléchit, puis haussa les épaules.


  —En fait, même si mon cousin éloigné n’était pas mort inopinément, je doute que j’eusse pu revenir à une vie citadine. Dix ans de tension et d’action tendent à altérer les goûts de quiconque.


  Même sans la regarder, il sentit qu’il la déconcertait, qu’il ne correspondait pas au moule qu’elle s’était imaginé.


  —Que pensez-vous du régent? L’avez-vous rencontré?


  —Prinny? Oui. Je ne peux pas dire qu’il m’a séduit.


  Cela la fit sourire. Elle continua à le mitrailler de questions, apparemment au hasard, mais il sentit qu’elle cherchait une certaine forme de compréhension, un certain cadre dans lequel elle pourrait le situer, l’évaluer et le juger. Sans aucune hostilité, il joua son jeu, admettant, quand elle l’interrogea avec insistance sur les autres chevaux qu’il possédait, que rassembler des chevaux de premier ordre était un des vices à la mode auxquels il cédait.


  Il attendit qu’elle demande de quels autres vices à la mode il était la proie, mais tandis que la pensée lui vint sans aucun doute en tête, elle se retint de se montrer si impertinente et directe.


  Dommage. Il avait une excellente réponse toute prête.


  En dépit des apparences, il n’était pas comme les autres de son genre. Phoebe ne put échapper à cette conclusion ni au fait qu’en apprendre plus sur lui n’avait rien donné pour atténuer ses sentiments si exaspérants. C’était le contraire. Elle sentait à présent une curiosité tout à fait inutile envers lui – envers ce qui était important pour un homme comme lui, avec une histoire si particulière, envers ce qui le motivait.


  Au moins, la curiosité était bien plus maîtrisable que les sentiments, et bien plus simple à avouer et à excuser.


  Le temps qu’ils atteignent la folie, un petit poste d’observation circulaire perché sur le sommet de la colline, elle en avait suffisamment appris pour admettre qu’elle avait bien fait d’ôter de son esprit toute idée préconçue le concernant. Cela, bien sûr, la fit s’interroger sur ses mots sur la terrasse. Avait-il voulu dire ce qu’elle avait interprété? Si c’était le cas…


  Deverell la suivit sur la plateforme de bois circulaire, dont le toit fantaisiste faisant penser à un carrousel. Peinte en blanc, la structure était en bon état. Phoebe avança sur le côté. Elle saisit la balustrade et regarda le paysage.


  S’arrêtant au centre de la folie, il prit un moment pour l’observer – sa posture, la façon dont elle bougeait – et voir ce qu’elle lui inspirait. D’une certaine façon, elle était facile à décrypter. Avec sa personnalité directe et ferme, elle projetait ses intentions clairement. Pourtant ses motivations, les raisons derrière ses décisions et les actions qui en découlaient, restaient largement dissimulées. Malgré sa facilité à lire dans les autres, ce que Phoebe pensait restait un mystère.


  Et elle était suffisamment peu commune pour qu’il soit imprudent d’extrapoler à partir de sa vaste expérience des autres ladies.


  Pour quelqu’un comme lui, cela s’avérait un brin troublant. Diriger – manipuler – une femme qui parvenait à lui masquer sa façon de penser représentait une tâche de loin plus difficile. Une tâche qui avait tout le potentiel d’échouer; or avec Phoebe, il n’en avait aucunement l’intention.


  Avec elle, il en était réduit à émettre des suppositions. Il ne pensait pas qu’elle avait changé d’avis sur une acceptation possible de toute proposition de mariage. Il ne pensait pas qu’elle avait déjà décidé d’envisager son option visant à la persuader de se marier, sa suggestion d’une liaison informelle, mais il pensait – espérait – qu’elle y réfléchissait.


  Il bougea et avança vers elle, s’arrêtant juste à trente centimètres en biais derrière elle. La vue devant eux était magnifique. Ils regardaient la propriété dans son parc en bas et, bien au-delà des champs et de la rivière, les collines ondoyantes qui s’étendaient à l’horizon aux teintes pourpres.


  Baissant la tête, il regarda son visage. Il dissimula un sourire devant le léger froncement gravé entre ses sourcils. Elle ne pensait pas aux champs et à la rivière.


  Ils étaient tout à fait seuls et pourtant en public, en théorie, l’endroit parfait pour se livrer à une petite tentative de persuasion.


  Il sourit, se redressa et céda à la tentation. Levant une main, il toucha d’un doigt – effleura simplement – les délicates boucles qui frôlaient sa nuque. Les boucles soyeuses caressèrent sa peau, pas lui.


  Elle frissonna. Ses mains s’agrippèrent à la balustrade plus fermement, puis elle prit son souffle et lui lança un regard irrité.


  —Arrêtez ça!


  Il rencontra son regard seulement brièvement, puis reporta son attention sur sa nuque.


  —Pourquoi?


  Avant qu’elle puisse répondre, il baissa les yeux et saisit son regard.


  —Vous n’aimez pas ça?


  Pendant un moment révélateur, l’honnêteté l’empêcha de parler, mais ensuite elle se reprit, et ses yeux bleus se rivèrent sur lui.


  —Non!


  Il sourit, mais baissa sa main. Puis, il s’approcha davantage, penchant la tête de sorte que leurs regards soient plus près et qu’il puisse étudier son visage, et elle, le sien.


  Elle le scruta attentivement, sa poigne sur la balustrade toujours ferme.


  Il sourit sincèrement.


  —Respirez!


  Elle cligna des yeux et le fit. Plutôt difficilement.


  —Si vous vous évanouissez, je vais devoir vous attraper, vous retenir… peut-être même vous ramener à la maison.


  Ses yeux s’écarquillèrent et se rivèrent sur les siens.


  —Je ne m’évanouis pas.


  Il ne répondit pas. À la place, il leva lentement la tête et prit sa nuque dans le creux de sa main. Délicatement, pas vigoureusement, mais ce fut tout ce qu’il fallait. Elle frissonna de nouveau, incapable de s’en empêcher, incapable de réprimer sa réaction à son contact.


  Le saisir envoya un éclair de désir pur le transpercer.


  Elle ferma les yeux et essaya de se raidir. Quand ses doigts et sa paume se raffermirent, elle prit son souffle et le retint.


  Tous ses instincts le poussèrent à resserrer sa prise et à l’attirer vers lui, à attirer ses lèvres vers les siennes et en prendre simplement possession.


  Ses muscles se tendirent, et il s’approcha très légèrement.


  Les paupières de Phoebe se relevèrent, et ses yeux se fixèrent sur les siens.


  Il s’immobilisa. La confusion teintée d’une espèce de crainte surgit dans les beaux yeux de Phoebe, inondant son désir croissant.


  Cette vue l’arrêta comme rien d’autre n’aurait pu le faire. Il relâcha immédiatement sa prise, força les muscles de son bras à se détendre. Il n’ôta pas sa paume de son cou. À la place, il la caressa légèrement, de façon rassurante, comme il l’aurait fait avec un cheval nerveux.


  L’analogie était appropriée. Étudiant ses yeux, il sut – il put voir – qu’il allait trop vite. Elle pouvait à peine respirer. De nouveau, elle frémit intérieurement. Elle n’avait pas été éveillée à cela ni touchée. Elle était figée par sa proximité. Si elle avait pu, elle se serait sauvée.


  Elle avait vingt-cinq ans. Il ne pouvait pas croire qu’elle n’avait jamais été embrassée. Pourtant, cette réaction, cette panique…


  Sa réaction à son égard était inhabituellement intense, tout comme la réaction de Deverell par rapport à elle. Tandis que cela l’attirait encore plus, peut-être que pour elle, c’était trop, trop tôt. Leurs regards ne s’étaient croisés que la veille.


  Il n’était pas un homme patient, mais elle n’était pas comme les autres.


  Contrôlant ses impulsions, il se pencha davantage. Elle essaya de se raidir, de reculer, mais cela ne lui fit ressentir que davantage sa main sur sa nuque. Elle se crispa, mais il n’essaya pas de l’embrasser. À la place, il posa ses lèvres sur ses cheveux brillants au-dessus de son oreille.


  —Arrêtez de lutter.


  Il attendit que les mots murmurés pénètrent dans son esprit, jusqu’à ce qu’elle comprenne qu’il n’allait pas l’embrasser de force et qu’elle détende ses muscles contractés.


  —Arrêtez de me combattre. Je peux vous en apprendre plus sur le plaisir que vous pouvez imaginer.


  Elle fronça les sourcils tandis qu’il reculait. Elle ouvrit la bouche.


  —Et ce n’est pas la peine de me dire que le plaisir ne vous intéresse pas.


  Il saisit son regard.


  —Vu le genre de plaisir dont nous parlons, ça intéresse tout le monde.


  Ils repartirent vers la maison. Le cœur de Phoebe battit la chamade tout le long. Elle se sentait comme si elle avait échappé à une bête dangereuse voulant la dévorer, pour finalement avoir cette même bête dangereuse collée à elle tout le long du retour vers la sécurité.


  La bête, ce n’était pas lui. C’était ce qui s’éveillait entre eux. Tandis qu’ils traversaient la pelouse et que la maison se dressait devant eux, elle en était tout à fait convaincue.


  Elle ne savait pas comment s’en sortir avec lui, mais ce qui était né entre eux était plus déroutant que lui.


  Bien plus déconcertant que lui. Pour des raisons qu’elle ne pouvait élucider, elle – son esprit féminin – le voyait de plus en plus comme quelqu’un… d’intéressant. Il s’avérait être différent de ce qu’elle avait pensé et il avait piqué sa curiosité. Bien que ce qui était né entre eux fût devenu des plus troublants, quand il avait vu qu’elle ne voulait pas être embrassée, il s’était arrêté.


  Et ne l’avait pas fait.


  Ce qui la secouait au plus haut point était qu’à ce moment, à cet instant précis où il avait reculé, elle – une partie sauvage, incompréhensible, autodestructrice – n’avait pas voulu qu’il arrête. Avait voulu qu’il ne respecte pas sa peur soudaine, qu’il repousse sa panique instinctive et…


  Et métaphoriquement, qu’il lui prenne la main pour lui apprendre tout ce qu’elle ne savait pas.


  Tout ce qu’il avait offert, très explicitement, de lui apprendre.


  Ce qui était sûrement de la folie. Une folie terriblement tentante.


  Elle monta les marches vers la terrasse, puis prenant la plus profonde respiration qu’elle put pour vaincre la constriction qui oppressait sa poitrine, elle se tourna pour lui faire face.


  —Merci pour votre compagnie, Monsieur.


  Il rencontra ses yeux, la regardant directement avec un certain cynisme dans le vert de ses yeux.


  Avant qu’elle incline la tête et le quitte, une cloche sonna à l’intérieur.


  Il fit un rictus. D’un geste gracieux, il fit signe vers les portes-fenêtres.


  —Ça va être l’heure du déjeuner. Ne devrions-nous pas rejoindre les autres?


  Elle jura intérieurement, hocha la tête, toujours tendue, et se dirigea vers la porte.


  * * *


  La dernière chose dont elle avait besoin en ce moment, c’était de se retrouver entourée d’une horde de personnes qui jacassaient. Or, comme ce fut le cas, elle fit semblant d’écouter les joyeux épanchements des autres, qui revenaient de leur balade aux ruines, ce qui lui donna le temps de retrouver son équilibre. Bon nombre desdits épanchements étaient dirigés vers Deverell, leur but étant de clarifier à quel point il avait raté quelque chose de très excitant. Elle réfréna un grognement et garda les yeux sur son assiette. Bien sûr, il était assis à côté d’elle.


  Comme plus tôt, sa proximité remuait ses sens, mais l’effet n’était pas vraiment pénible. Il n’était pas… apaisant et certainement pas rassurant, mais agréable et insidieux. Une tentation tenace était la meilleure description qu’elle pouvait trouver. Elle devrait être en mesure de l’ignorer, si elle y concentrait son esprit, mais il semblait avoir d’autres idées.


  Parmi elles, l’une concernait le fait étonnant que lors de ce moment tendu au poste d’observation, même s’il n’en avait pas eu besoin, il s’était bel et bien arrêté. Il avait eu un contrôle absolu et l’avait exercé. Elle trouvait cela extrêmement fascinant.


  Malheureusement, une fois que le déjeuner s’acheva, il fut impossible de s’échapper. Les autres avaient organisé leur tournoi de tir à l’arc. Tout le monde se retira sur la pelouse en arrière et s’assit à l’ombre des arbres tandis que les cibles étaient disposées selon les instructions de Peter Mellors et d’Edgar Thomas.


  Davantage de chaises avaient été apportées dehors. Toutes les ladies en avaient. Deverell flânait sur la pelouse entre la chaise d’Audrey et celle occupée par Phoebe. Elle faisait semblant de suivre la conversation de Georgina et Leonora de l’autre côté, tandis qu’elle écoutait Deverell parler de la vue de la folie à Audrey. À son grand soulagement, Audrey ne demanda pas qui l’y avait accompagné, et il omit volontairement cette information.


  Puis, Edgar tapa des mains, attirant leur attention.


  —Allons-y!


  Il sourit à l’assemblée réunie.


  —Nous vous avons divisés en groupes de quatre. Le gagnant de chaque épreuve se rendra à la suivante.


  Il se mit à lire à voix haute les règlements dont ils avaient convenu, puis les noms dans chaque groupe.


  —Nous aurons d’abord les épreuves des ladies, puis celles des gentlemen, et ensuite les dernières parties.


  Ceux qui avaient soumis leurs noms se levèrent. Deverell se leva. Il baissa les yeux vers elle.


  —Vous ne participez pas?


  Elle leva les yeux vers lui.


  —Pas intéressée.


  Il sourit, puis, inclinant la tête en signe de départ, il s’éloigna d’un pas nonchalant vers l’endroit où les autres s’étaient rassemblés.


  Finalement, les épreuves des ladies commencèrent. Phoebe regarda autour d’elle. Si elle voulait s’échapper, c’était le moment. Les ladies plus âgées s’étaient lancées dans des commérages ou regardaient leur progéniture. Les quelques gentlemen plus âgés s’étaient regroupés d’un côté. Ils étaient plongés dans une discussion de chasse. Deverell se tenait avec les autres gentlemen célibataires, un arc dans une main. Comme les autres, il regardait les efforts des plus jeunes ladies.


  Certains, comme Peter, Edgar et Charlie Wickham, émettaient occasionnellement des commentaires ou des encouragements. Il y avait beaucoup de rires et de bonne humeur sur la ligne de tir. Personne ne prenait le concours très au sérieux.


  Ils tiraient parallèlement à la rangée d’arbres sous lesquels les ladies étaient assises, assez loin de l’ombre pour que les archers ne soient pas distraits par les personnes qui bougeaient. Phoebe pensa se lever et se faufiler discrètement sous les arbres. Elle en avait l’intention, mais l’après-midi était si agréable avec ses parfums d’été, sa brise chaude et l’atmosphère si paisible qu’elle ne put obéir à sa volonté.


  Et même si elle ne portait aucun intérêt au tir à l’arc en soi, les bouffonneries de la ligne de tir étaient divertissantes, tout comme l’augmentation graduelle de la compétitivité qui s’infiltrait lentement dans l’air. Elle se surprit à sourire, parfois cyniquement, d’autres fois simplement par compassion amusée.


  À la surprise générale, la finale des ladies fut vivement disputée par Leonora et Deidre. L’une blonde, l’autre brune, elles formaient une paire attirante de Diane des temps modernes. À la fin, Deidre domina. Ravie, elle regarda autour d’elle, suscitant les félicitations, les acceptant gaiement et de façon charmante quand elles lui furent offertes.


  Phoebe remarqua les yeux de Deidre rivés sur Deverell et la façon dont elle se cramponnait à ses mots de félicitation.


  Mais le moment de la finale des gentlemen était maintenant venu, et Deverell était l’un des trois finalistes. Comme les autres, il dut ouvrir son manteau pour tirer sur la corde de l’arc. En le voyant, Phoebe admit intérieurement que la largeur de sa poitrine ainsi exposée était impressionnante.


  Il avait quelques années de plus que les deux autres finalistes, Carlton Philips et Charlie. Il était aussi plus grand et plus costaud, et, Phoebe en était certaine, plus fort. Elle ne fut pas le moins du monde surprise quand il arriva nettement en tête après la première manche.


  Conformément aux règlements, les deux autres tirèrent avant lui. Ne les regardant pas eux, mais Deverell, Phoebe le vit regarder non pas les autres finalistes, mais le petit groupe de jeunes ladies qui étaient restées, avides et excitées, derrière la ligne de tir, à attendre ouvertement de féliciter le gagnant, de s’accrocher à son bras et de revendiquer son attention.


  Puis, ce fut au tour de Deverell sur la ligne. Il prit sa place. Phoebe le regarda tandis qu’il envoyait rapidement, l’une après l’autre, les trois flèches vers la cible. Elles la touchèrent toutes, mais aucune ne fut aussi près du centre que lors de ses tirs précédents.


  Ainsi, quand les points furent comptés, il ne fut plus en première position. Charlie fut déclaré vainqueur et il insista en riant sur l’adoration des jeunes ladies rassemblées comme étant son dû. Elles rirent et obtempérèrent, mais plus d’une paire d’yeux suivit Deverell quand, après avoir serré la main de Charlie et lui avoir donné une tape dans le dos, il tendit son arc à Edgar et traversa la pelouse… directement vers Phoebe.


  —Bon sang!


  Voyant où il se dirigeait, et sentant le poids de son regard même à cette distance, elle vit qu’il était trop tard pour lui échapper.


  Et cela, en supposant qu’elle ait voulu lui échapper.


  Deverell atteignit l’ombre. Baissant vivement la tête sous une branche basse, il s’arrêta devant Audrey. Elle avait regardé le tournoi à travers une paire de lorgnettes, qui reposaient à présent sur ses genoux.


  Elle leva les yeux vers lui et observa platement:


  —J’ignorais que Charlie était un si excellent tireur; même meilleur que vous.


  Il haussa les épaules.


  —Il était le meilleur de la journée.


  Audrey haussa les sourcils, mais n’ajouta rien.


  Il se tourna vers Phoebe juste quand Stripes arrivait sur la pelouse pour annoncer le thé de l’après-midi. Réprimant une grimace, il regarda Edith et Audrey.


  —Du thé?


  —Oui, s’il vous plaît, acquiescèrent-elles à l’unisson.


  Il se tourna vers Phoebe et dressa un sourcil.


  Elle tendit la main.


  —Je vais vous aider.


  Saisissant sa main, il l’aida à se relever. Côte à côte, ils marchèrent jusqu’à la table à tréteaux, où le thé et les petits gâteaux étaient posés. Il la questionna sur son manque d’intérêt pour le tir à l’arc, étendant ses questions à son enfance – tout pour occuper le temps tandis qu’il la dirigeait promptement devant la théière et les assiettes de gâteaux, puis qu’ils les rapportaient à Audrey et Edith, évitant toutes les jeunes ladies qui lançaient des regards invitants dans sa direction.


  Ils atteignirent leurs tantes et leur donnèrent leurs tasses. Toutes deux étaient plongées dans des souvenirs d’événements datant d’il y a longtemps et elles s’arrêtèrent à peine pour hocher la tête en guise de remerciement. Phoebe et lui se placèrent à côté de leurs chaises et burent.


  Par-dessus le bord de sa tasse, les yeux de Phoebe rencontrèrent les siens.


  Il soutint son regard un moment, puis avala la moitié de sa tasse en une gorgée.


  Dos aux autres, il regarda vers les arbres environnants. À peine conscient des regards des autres ladies plus loin, il était hautement sensible à celui de Phoebe. Depuis qu’ils avaient quitté la folie, elle lançait des regards furtifs dans sa direction. Pendant la dernière heure, elle l’avait presque constamment regardé.


  Ses regards commençaient à le distraire comme jamais depuis des années – non, des décennies. Pas depuis qu’il était allé à Eton et que les domestiques lançaient des regards avides sur lui. À sa grande surprise, sa réaction n’était à présent pas si différente de sa réaction d’alors, une pensée humiliante, étant donné toute l’expérience qu’il avait accumulée depuis.


  Il était clair que Phoebe considérait sérieusement sa suggestion. Ce fait, combiné avec l’effet de ses regards, intensifia assurément son désir pour elle. Mais il était tout à fait conscient, depuis l’épisode de la folie, de ne pas pouvoir encore apaiser cette soif. En fait, il faudrait probablement du temps avant qu’il puisse le faire.


  Il avait failli l’embrasser, mais ne l’avait pas fait. Tandis que la prudence et la sagesse lui avaient dicté de reculer, ses propres besoins ne s’en étaient absolument pas trouvés apaisés. Et après la dernière heure de ces regards dubitatifs, qui suggéraient fortement qu’elle hésitait à continuer à lui résister, tout ce qu’il voulait, c’était se retrouver seul avec elle et reconsidérer leur situation.


  Comme Audrey l’avait deviné, il avait délibérément perdu le tournoi de tir à l’arc afin de pouvoir poursuivre Phoebe de ses assiduités sans distraction.


  Et avec un peu de chance, la convaincre de céder au baiser qu’il ne lui avait pas donné plus tôt. S’il ne l’embrassait pas bientôt, du moins ne la goûtait pas, il allait devenir fou.


  Il finit sa tasse. Décidant que le niveau de la sienne avait suffisamment baissé, il attira son attention.


  —Il ne se passera rien à part des bavardages pendant la prochaine heure.


  Il parlait à voix basse, de sorte qu’Audrey et Edith, qui conversaient, ne puissent l’entendre.


  —Je me demandais si vous vouliez aller marcher. Il y a un très joli endroit près du ruisseau.


  Il l’avait découvert dans la matinée et l’avait gardé en note.


  Elle soutint son regard pendant un instant, puis opina. Phoebe bougea pour déposer sa tasse sur la table basse à côté d’Audrey, qui s’arrêta de parler et la regarda.


  —Nous allons marcher près du ruisseau.


  Phoebe rencontra les yeux d’Edith tandis que sa tante levait les siens. Elle attendit, gardant l’argument selon lequel elle avait vingt-cinq ans sur le bout de sa langue. Mais Edith et Audrey ne firent que sourire simplement.


  —Oui, bien sûr, ma chère, dit Edith en faisant un geste. C’est un si bel après-midi.


  —Ce serait dommage de ne pas en profiter pleinement, ajouta Audrey.


  Puis, elles reprirent leur discussion.


  Phoebe plissa les yeux en les regardant. Il est vrai qu’elles auraient pu se tourner pour regarder Deverell, tandis qu’il se trouvait derrière leurs chaises, ou du moins le regarder de la façon dont les chaperons le faisaient toujours – l’avertissant de bien se comporter.


  Elle avait vingt-cinq ans, et ils n’allaient pas loin, mais quand même.


  Secouant la tête intérieurement, elle se tourna vers Deverell et oublia immédiatement sa marraine et sa tante. Il y avait quelque chose dans son visage – une dureté dans les traits de sa joue et de sa mâchoire – qui semblait en quelque sorte différent.


  Il recula et fit un geste vers la rangée d’arbres.


  —C’est par là.


  Heureusement, ils étaient à l’extrémité de la rangée de chaises. Ils se faufilèrent sous les branches sans attirer l’attention du groupe, d’aucun des autres jeunes gens. Elle vit son regard vigilant au-dessus de sa tête et sut qu’il ne voulait pas que les autres les rejoignent.


  Et elle non plus.
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  Ils flânèrent au soleil et à l’ombre, cheminant entre les vieux arbres qui bordaient la pelouse et parsemaient la légère pente qui menait loin de la maison. Le ruisseau murmurait en bas de son étroite vallée formée de pentes plus inclinées. Deverell lui prit la main, lui permettant de garder son équilibre tandis qu’ils descendaient, passant par-dessus des racines noueuses sur l’étroit sentier qui menait à l’eau ondoyante.


  Encore en crue en raison des pluies printanières, le ruisseau était rapide, éclaboussant les gros rochers. Le clapotis était une chanson agréable; le bruit des ailes énergiques des libellules et les cris aigus des pinsons ponctuaient l’apaisante mélodie. La douce chaleur de l’après-midi s’était confinée dans la vallée. Elle les enveloppait, s’infiltrant dans leurs os. Ils marchaient sans parler. Phoebe était venue à la propriété à plusieurs reprises, mais elle ne s’était jamais promenée par là.


  Puis, ils prirent un virage, et elle comprit ce qu’il avait voulu dire par un «joli endroit». Le ruisseau s’élargissait en un vaste bassin. La musique de son cours se dissipait, adoucie par le bruit de sa chute dans l’eau plus profonde. Le sentier, qui suivait le bord du ruisseau, déviait à l’intérieur des terres peu après. Entre le chemin et l’eau se trouvait un groupe d’arbres, dont les branches étendues surplombaient le bassin.


  Deverell la mena sous le feuillage verdoyant. Après avoir marché au soleil, ils profitèrent de l’air rafraîchissant sous les branches arquées. Elle le suivit jusqu’à un vieil arbre qui poussait à seulement quelques mètres de la rive. S’arrêtant près du tronc lisse, elle s’y adossa et regarda tandis qu’il se pencha, prit une pierre plate et, avec un petit coup de poignet, l’envoya faire des ricochets sur l’eau calme.


  La pierre coula juste devant la rive opposée. Un éclair de turquoise indiqua un martin-pêcheur, suffisamment dérangé pour s’envoler à vive allure en aval.


  Il se tenait les mains sur les hanches à regarder le bassin. Elle s’appuya davantage contre le tronc et se demanda ce qu’elle faisait là.


  À tenter le diable.


  Comme s’il avait entendu ses pensées, il se tourna et la regarda. Puis, baissant les bras, il revint vers elle.


  Il s’arrêta à trente centimètres, la regarda dans les yeux, les scrutant, puis sans un mot, il leva ses larges mains, prit doucement son visage, l’inclina et l’embrassa.


  Ce baiser arriva si subtilement, si facilement, qu’elle n’eut pas le temps de paniquer. Il n’y avait pas la moindre trace de menace dans ses mouvements ou son contact. Les lèvres de Phoebe s’étaient assouplies sous les siennes avant qu’elle ait eu le temps d’y penser.


  Puis, elle réfléchit et se figea intérieurement, attendant, prête à se crisper et à le repousser. Mais rien ne se produisit, rien ne changea. Ses lèvres restèrent chaudes et souples contre les siennes, enjôleuses et caressantes, tentantes tellement elles agissaient de façon séduisante.


  Mais il ne fit aucun mouvement pour la presser. Il ne s’approcha pas davantage, ne l’écrasa pas avec son corps massif et ferme. Il n’y avait que ses mains, ses lèvres.


  Et le plaisir.


  Le plaisir qui s’épanouissait insidieusement, qui se faufilait en elle comme du miel chaud et qui la réchauffait lentement.


  Lentement, pas à pas, il faisait qu’elle en voulait plus.


  Qu’elle avait faim de plus.


  Jusqu’à ce qu’elle aille où il voulait la conduire et ouvre ses lèvres, faisant quelque chose qu’elle n’avait jamais fait avec aucun homme et qu’elle l’accueille dans sa bouche.


  Même à ce moment-là, il fut doux, patient, bienveillant.


  Il n’y avait rien que le plaisir dans le mouvement dense de sa langue contre la sienne, dans ses caresses rusées et adroites, dans la douceur de ses mains autour de son visage quand elle réagissait.


  Deverell réprima son instinct de tendre les bras vers elle, de l’attirer contre lui et d’aller plus loin. Même si elle l’embrassait aussi, il avait senti son hésitation, pouvait sentir combien elle était méfiante, prête à s’échapper. Innocence, inexpérience et méfiance; avec une telle combinaison, il devait se montrer prudent.


  Il devait aller lentement, plus qu’il ne l’avait jamais fait avec toute autre femme.


  Cette connaissance se heurtait à un désir primitif croissant de la saisir, de la faire sienne – du moins, de franchir les étapes pour y parvenir. Il pourrait si facilement la posséder, libérer la passion qu’il maîtrisait et l’entraîner dans l’intimité, là dans l’herbe près du ruisseau, mais tout ce qu’il savait d’elle lui indiquait qu’il ne la conquerrait pas ainsi.


  Mais s’il ne pouvait pas la posséder encore, il était déterminé à franchir au moins la première étape, à lui donner envie de son baiser. Alors, il garda ses mains immobiles, douces autour de son visage, et dirigea son esprit, sa volonté et sa considérable expérience à la capturer avec un simple baiser.


  Levant une main, Phoebe toucha le dos de la sienne, qui tenait toujours très délicatement son visage. Les muscles et les tendons étaient durs, rigides, pourtant son contact était presque religieux. Si délicat, si rassurant. Donc, pas du tout ce qu’elle aurait cru.


  Même quand elle céda et qu’elle le laissa la charmer davantage dans des échanges plus longs, plus lents, qui la firent presque frissonner, une partie de son esprit fut déconcertée devant cette contradiction implicite.


  Son baiser restait doux et charmant, pourtant il n’était pas un homme gentil et charmant.


  Il était sans pitié, dur, extrêmement déterminé et très habitué à parvenir à ses fins.


  Elle avait beau avoir évité de tels échanges autant qu’elle pouvait, elle en savait quand même assez pour ne pas être déçue. Refermer sa main sur la sienne ne fit que confirmer que Deverell, son corps, était figé, tenu immobile par une volonté de fer.


  Il retenait tout ce qu’elle craignait. Ce n’était pas qu’il ne désirait pas la prendre dans ses bras, qu’il ne voulait pas la serrer contre lui, toucher son corps, ses seins, ses fesses. Il voulait tout ça, mais il avait senti qu’elle ne le voulait pas et il était suffisamment fort – et pour une raison quelconque, il avait décidé d’être assez galant – pour contrôler ses propres désirs.


  Pour suivre les siens?


  Cette pensée traversa son esprit, une séduction toute particulière.


  Mais la passion qu’elle sentait à travers son contact sur sa main, bien que n’étant pas une menace, était la preuve qu’une menace pouvait exister. Elle ne savait pas encore si elle était en sécurité avec lui.


  À contrecœur – elle fut surprise à quel point c’était à contrecœur –, elle interrompit le baiser. Il hésita, puis la laissa se reculer, sans toutefois relâcher son visage.


  Elle ouvrit les yeux et les cligna pour revenir dans le monde. Elle se concentra sur ses yeux vert foncé et le vit scruter les siens. Intérieurement, elle se moqua de la pensée qu’elle avait eue plus tôt. En sécurité? Avec lui? Il était l’incarnation du danger, le genre d’homme qu’elle savait ne jamais pouvoir être «sans danger», ni pour elle ni pour aucune femme.


  Pourtant… elle avait beau essayer, elle ne pouvait sentir aucune menace de sa part.


  Elle fronça les sourcils, sentant la question dans l’esprit de Deverell.


  —Je ne sais pas…


  Il la troublait comme aucun autre ne l’avait jamais fait.


  Son regard s’intensifia.


  —Pourquoi n’y allons-nous pas une étape à la fois? Nous verrions où cela nous mène.


  Il parlait, très clairement, de se livrer à une liaison, mais indiquait qu’il était prêt à la laisser aller à son rythme…


  Elle ne pourrait jamais avoir une meilleure offre… une occasion plus à son goût ou plus susceptible de répondre à ses besoins.


  De la part d’un homme comme lui, c’était une proposition généreuse qui pourrait lui en coûter plus qu’à elle, en présumant qu’il y adhérait. Elle savait dans son cœur qu’elle regretterait de dire non, qu’elle ne pouvait pas dire non… pas encore.


  —Je…


  Elle prit son souffle et se jeta à l’eau.


  —Oui. Très bien. Une étape à la fois, et nous verrons.


  Le regard de Deverell resta fixé sur le sien, puis ses traits s’adoucirent en un sourire. Un sourire qui sembla presque contrit quand il baissa ses mains de son visage tout en caressant légèrement une de ses joues.


  —J’ai attendu de vous embrasser depuis la première fois où j’ai posé mes yeux sur vous.


  —Dans la bibliothèque?


  Elle n’était pas excessivement surprise.


  —Oui.


  Il referma une main autour d’une des siennes, l’engloutissant dans sa chaleur et sa fermeté.


  —Mais si j’avais agi alors, je ne me serais pas arrêté à un baiser, pas avec la méridienne et personne d’autre dans la pièce.


  Elle pencha la tête et dit avec audace:


  —Il n’y a personne ici en ce moment.


  Son regard se durcit. Il hésita, mais secoua la tête.


  —En effet, mais il y a un temps et un endroit pour tout, et ce n’est pas le cas ici.


  Deverell recula et l’éloigna de l’arbre.


  —Venez. Nous devrions repartir. Il faut s’habiller pour le dîner.


  Et après avoir rejeté cette dernière invitation – ce qui n’avait pas été une invitation, mais un test déguisé –, il avait besoin de marcher.


  De calmer ses ardeurs.


  —Dites à Jessica de me retrouver dans la salle de musique quand tout le monde se sera retiré pour la nuit.


  Assise devant sa coiffeuse, Phoebe regardait Skinner dans le miroir.


  —Ce soir, c’est une soirée musicale. Je vais sans doute m’ennuyer terriblement, mais nous pouvons aussi en tirer parti. Si quelqu’un voit Jessica en bas plus tard ce soir, elle pourra dire que Lady Moffat a laissé son éventail dans la salle de musique et qu’elle est descendue le chercher.


  —Oui, je le lui dirai. Mais si la soirée doit être ennuyeuse comme vous dites, je me demande pourquoi vous insistez pour porter ceci.


  Skinner ôta la robe en soie vert paon de la deuxième malle et la secoua, puis regarda Phoebe en haussant les sourcils.


  Phoebe rencontra son regard brièvement, puis tendit la main vers son parfum.


  —Parce que j’espère bien que les gens seront plus intéressants que le divertissement.


  —Les gens, hein? Quelqu’un de grand, brun et particulièrement beau… Ce genre de personnes?


  —Tous les gens, répondit Phoebe sur un ton répressif, bien que Skinner eût bien sûr raison.


  Elle s’habillait avec plus de soin parce qu’elle savait que Deverell serait présent.


  Et aussi parce qu’elle savait qu’il passerait son temps avec elle, et elle attendait ce moment avec impatience pour voir ce qu’il en ferait et ce qu’elle pourrait apprendre. Pour ce qui était de lui apprendre le plaisir qu’elle soutirerait d’une liaison, elle doutait qu’un autre homme soit plus qualifié.


  —Devrais-je dire à Jessica que ça se passera demain soir?


  Finissant de se mettre du parfum derrière les oreilles et sur les poignets, Phoebe boucha la bouteille.


  —Oui. Fergus a-t-il fait le message à Birtles?


  —Oui. Il s’attend à avoir des nouvelles demain matin.


  —Bien. Faites-moi savoir quand tout sera en place.


  Elle se leva et laissa Skinner passer la robe bleu-vert par-dessus sa tête. Elle se tortilla, l’enfila, puis se regarda dans le miroir et fut ravie. Cette couleur inhabituelle n’était pas de celles que beaucoup de ladies portaient avec succès, mais elle complétait parfaitement son teint. Plus important encore, la couleur vive attirait le regard et le gardait captif.


  Le regard de tout le monde.


  Elle resta debout tandis que Skinner laçait la robe, puis se rassit pour laisser la femme de chambre s’occuper de ses cheveux. Elle les portait toujours relevés, ainsi Skinner dut défaire le chignon qu’elle avait eu toute la journée, puis brossa ses longs cheveux et recréa un chignon plus élégant pour la soirée.


  Tandis que Skinner s’affairait, Phoebe mettait des boucles d’oreille en aigue-marine ainsi qu’un bracelet et un pendentif assortis. Skinner l’aida à attacher la chaîne autour de son cou.


  —Bon sang! maugréa Skinner, poussant du doigt les boucles qui frôlaient sa nuque. Ces mèches sont trop courtes pour rentrer dans le chignon. Je vais y mettre des pinces.


  Phoebe cligna des yeux. À cet instant, elle sentit de nouveau la sensation de Deverell touchant ces mèches, prenant sa nuque dans sa main.


  —Non, laissez-les.


  Skinner la regarda, surprise. D’habitude, elle insistait pour que ses cheveux soient parfaitement bien coiffés.


  Phoebe haussa légèrement les épaules et tendit le bras vers son châle distingué.


  —Je commence à m’y habituer.


  Et si elles n’étaient pas là, Deverell ne pourrait pas la toucher de nouveau tout à fait de la même façon… Et il avait raison. Elle avait aimé ça.


  Après le dîner, le groupe se rendit à la salle de musique. À ce moment-là, la vision de la soirée que Phoebe projetait était des plus négatives. Elle entra dans la pièce richement ornée sans attentes particulières en dehors de s’ennuyer à mourir.


  Quand elle était descendue au salon, elle était portée par un empressement qu’elle n’avait pas ressenti pendant des années, pour finalement se retrouver assaillie par Peter et Edgar à l’instant où elle passait le seuil. Ils l’avaient entretenue du tournoi de cricket qu’ils avaient organisé pour le lendemain. Chaque fois qu’elle avait ouvert la bouche pour s’excuser, ils lui avaient posé une autre question.


  Exaspérée, elle avait regardé autour de la pièce, espérant situer Deverell pour qu’il vienne à son secours, mais elle l’avait vu coincé devant une fenêtre avec Deidre et ses amies, Heather et Millicent, qui formaient un mur de dentelles devant lui.


  Entre elle et lui.


  Elle avait regardé Peter – le frère de Deidre –, et tout était devenu clair.


  Juste quand elle avait commencé à plisser les yeux, son esprit évaluant divers moyens peu polis de s’échapper, une agitation à côté d’elle avait résolu la situation grâce à Stripes, qui annonçait que le dîner était servi.


  Malheureusement, Maria avait l’habitude de changer les invités de place à la table du dîner. Ce soir, Phoebe était assise à l’autre extrémité de la table par rapport à Deverell. Il était à côté de Georgina et Deidre, tandis qu’elle avait Charlie et un M.Combes pour la divertir.


  Ils avaient essayé, mais avaient échoué.


  Elle avait supporté, mais à présent encore plus que dans le salon, elle sut que ce qui l’attendait, ce seraient plusieurs heures à écouter de faibles performances musicales avec tout le groupe rassemblé.


  Elle appréciait la musique, mais elle devait être bien jouée. Tandis qu’elle se glissait vers le piano-forte, elle ne parvint pas à éprouver le moindre enthousiasme.


  Maria avait déjà murmuré à son oreille qu’étant la plus âgée des jeunes ladies célibataires, elle serait la première à jouer. Elle avait failli refuser. Le but de telles soirées était d’exhiber devant les gentlemen célibataires ainsi rassemblés – captifs – les talents des jeunes ladies à marier. Le but sous-jacent était de créer des unions; or elle n’était plus sur le marché. Toutefois, si elle devait se forcer à rester assise et à écouter les autres mutiler les rythmes et les accords, alors ils pouvaient l’écouter en premier montrer comment cela devrait être fait.


  Levant le couvercle du piano, elle fit courir ses doigts expérimentés sur les touches, confirmant que l’instrument était bien accordé, puis elle tendit la main vers une pile de partitions laissées en prévision.


  Elle feuilletait la pile, évaluant les possibilités, quand ses sens s’éveillèrent, puis se concentrèrent. Elle leva les yeux, regarda autour d’elle et vit Deverell approcher, les yeux rivés sur elle. Elle regarda les autres, à présent installés dans leurs sièges dispersés dans la salle. Deidre et ses amies avaient été rassemblées par leurs mères et se trouvaient maintenant à choisir avec sérieux quelle pièce montrerait le mieux leur talent.


  Deverell s’arrêta à côté d’elle. Il soutint son regard pendant un moment, puis regarda les feuilles dans sa main.


  —Que vous pensiez jouer?


  Elle haussa les épaules.


  —Un air, une sonate… quelque chose d’apaisant.


  Elle leva les yeux à temps pour voir ses lèvres ébaucher un sourire.


  Ses yeux rencontrèrent les siens.


  —Vous chantez?


  —Oui.


  —Dans ce cas, si vous choisissiez une ballade? Si vous pouvez trouver quelque chose d’approprié, je chanterai avec vous.


  Elle cligna des yeux, mais elle n’allait certainement pas rejeter une telle offre.


  —Bariton?


  Il opina.


  Elle avait vu quelque chose dans la pile. Elle fouilla, trouva la partition et la prit.


  —Et ceci? En deux parties. La première avec des couplets en alternance, puis combinés.


  Il scruta la partition, puis hocha la tête.


  —Je m’en souviens.


  —Excellent.


  Il ôta les autres partitions devant elle. Tandis qu’il les mettait de côté, elle ajusta son siège, puis s’y installa. Alors qu’elle posait le morceau qu’ils avaient choisi sur le support, Maria s’agita, le visage rayonnant.


  Phoebe sourit et la rendit encore plus heureuse:


  —Paignton et moi allons interpréter une ballade.


  Maria resplendit. Elle applaudit de plaisir.


  —Que c’est merveilleux!


  Elle se tourna vers Deverell, qui avait pris place près de l’épaule droite de Phoebe.


  —Merci, Monsieur. Ceci est vraiment la façon la plus parfaite d’encourager les autres gentlemen et les autres jeunes ladies à se mettre aussi au diapason.


  Se tournant, elle applaudit vivement, rappelant le groupe à l’ordre, puis les annonça et dit qu’ils avaient choisi de les divertir avec une ballade.


  Cyniquement amusée, Phoebe plaça ses doigts sur les touches.


  —Normalement, je ne suis pas citée comme un exemple à suivre.


  Elle leva les yeux vers Deverell. Il croisa son regard et répondit sèchement:


  —J’imagine que non.


  Il comprenait ce qu’elle avait voulu dire, mais il y avait quelque chose dans son ton, dans ses yeux verts… Puis, il hocha la tête devant le piano-forte.


  —Quand vous serez prête.


  Elle se retourna vers l’instrument et la musique.


  Ce qui suivit fut différent de toute interprétation qu’elle avait réalisée auparavant. Les notes coulaient de ses doigts comme elles l’avaient toujours fait, presque sans effort, parfaitement en mesure avec le rythme et la force. La voix de Phoebe s’éleva, un contralto exceptionnellement doux, assez fort pour remplir la pièce sans jamais être strident. Même si elle chantait le premier couplet seule, elle sentit une différence, une subtile transformation de ses sens et de la façon dont elle livrait les notes et les paroles simplement parce qu’il se tenait très près d’elle.


  Puis, il chanta, et elle perdit tout contact avec la salle dans laquelle ils se trouvaient, oublia que d’autres les regardaient. La voix de Deverell, naturellement forte tout en étant étonnamment contrôlée, parfaitement juste, tissa une toile de sons autour d’elle – une toile qui devint de plus en plus forte, de plus en plus fascinante, quand elle ajouta sa voix à la sienne.


  Ce n’était pas un concours, mais un entrecroisement sensuel. La voix de Phoebe montait quand la sienne descendait, et vice versa. Tour à tour, ils dominaient, non pas tant pour tester les forces de chacun, mais pour découvrir comment interagir, comment soutenir l’autre, comment extraire le meilleur de chacun – le maximum de chacun.


  Jamais auparavant elle n’avait participé à un tel échange, où la voix de son partenaire utilisait le plus la sienne et réciproquement.


  La ballade contenait douze couplets. La musique et leurs voix les propulsaient plus profondément dans une harmonie toujours entrecroisée, jusqu’à ce qu’enfin, ils atteignent la note finale. Tous deux gardèrent parfaitement la note, prenant le dessus sur deux accords et créant ainsi une seule note parfaitement à l’unisson.


  La note s’étira, s’acheva, et Phoebe revint dans le monde. Dans ce moment de silence complet qui suit une grande interprétation, quand le public doit reprendre son souffle et cligner des yeux avant de pouvoir applaudir.


  Ils applaudirent. Elle sourit, acceptant les honneurs en hochant gracieusement la tête, puis permit à Deverell de lui prendre la main et de l’aider à se relever.


  Ils partirent pour que la prochaine jeune lady, qui semblait assurément nerveuse, puisse prendre sa place devant l’instrument. Deverell la conduisit vers le côté de la pièce, où Audrey et Edith, souriant d’un air ravi, étaient assises sur une méridienne.


  —Charmant, dit Edith, qui rayonnait.


  Audrey semblait simplement béate.


  Se plaçant à côté de la méridienne, ils se tournèrent pour faire face à la salle. Deverell dit doucement:


  —J’ai beaucoup apprécié.


  —Moi aussi.


  Elle leva les yeux vers son visage.


  —J’avoue que je ne m’attendais pas à ça de vous. Un tel talent est peu commun.


  Il croisa son regard et sourit.


  —C’est un des avantages à passer beaucoup de temps dans les salons parisiens.


  —Ah.


  Elle regarda de nouveau le piano-forte tandis que la jeune lady suivante commençait à jouer.


  Le reste des interprétations musicales fut aussi ennuyeux que ce qu’elle avait prévu. Pire, après la leur et avec Deverell si près, la nervosité et l’impatience de Phoebe ne firent que s’intensifier. Mais elle ne pouvait rien faire, n’avait aucun moyen de fuir, ne pouvait rien faire d’autre qu’endurer. Deux jeunes ladies offrirent des interprétations honorables, mais trop n’avaient manifestement aucun véritable don.


  Elle jeta un œil vers Deverell. Stoïque, il ne montra aucun signe d’impatience, mais quand il croisa son regard, elle sentit qu’il trouvait la soirée aussi frustrante qu’elle.


  Ils avaient emprunté un autre chemin cet après-midi, un chemin qu’elle espérait explorer davantage. La ballade qu’ils avaient partagée avait stimulé son appétit et n’avait pas satisfait sa soif d’en apprendre plus. Elle bouillait d’impatience, mais ne parvenait à trouver aucun moyen de faire progresser sa cause.


  Le temps que le plateau de thé soit apporté, plus tard que d’habitude pour s’adapter aux interprétations, elle s’était résignée à ne pas progresser ce soir-là.


  Dès qu’elle eut fini son thé, Edith se leva pour se retirer. Déposant sa tasse, Phoebe allait partir avec elle quand Deverell posa une main sur son bras.


  Elle se tourna vers lui.


  Il prit sa main, scruta brièvement la salle, puis croisa son regard.


  —Plus tard… le temple près du lac?


  Elle hésita. Il arqua un sourcil et leva la main de Phoebe pour poser légèrement ses lèvres sur le dos de ses doigts.


  Cette légère caresse fut suffisante pour ranimer ses nerfs. À travers sa prise sur ses doigts, elle sentit qu’il était peut-être encore plus résolu qu’elle à aller de l’avant.


  —Oui, très bien, murmura-t-elle. Quand tout sera calme.


  Il la libéra en hochant la tête. Elle se tourna et alla retrouver Edith, puis sortit de la salle avec elle, pleinement consciente du regard que Deverell maintenait sur son dos tout comme du fait que sa propre attention était rivée sur lui.


  Il était près de minuit quand elle quitta la maison par la porte de derrière près de la salle de musique. Elle avait dû attendre que tous les invités soient couchés avant de rencontrer Jessica, la jeune femme de chambre que Lady Moffat avait engagée récemment.


  Phoebe avait expliqué à Jessica comment elles avaient projeté de la sauver et comment leur petit complot se passerait. Jessica lui avait presque sauté au cou de gratitude. La pauvre fille était désespérée à l’idée de retourner dans la maison de campagne des Moffat, où le lubrique Lord Moffat rôdait.


  Après avoir rassuré Jessica qu’on l’emmènerait ailleurs après le bal le lendemain soir, Phoebe la quitta et se glissa à l’extérieur. Faisant le tour de la maison, elle se rendit au petit temple classique qui s’érigeait à côté du lac d’agrément.


  Paressant contre un des piliers de marbre du temple, Deverell la vit arriver, mais pas de la direction qu’il aurait cru. Après l’avoir quittée cet après-midi, il était allé aux écuries pour voir ses chevaux et instruire Grainger de découvrir ce qu’il pouvait au sujet de MllePhoebe Malleson, pour apprendre seulement que le garçon d’écurie avait agi de sa propre initiative. Deverell savait à présent que Phoebe avait une femme de chambre nommée Skinner, du genre strict et sévère avec un cœur d’or, qui était avec elle depuis son enfance, que le cocher d’Edith, un Écossais du nom de McKenna, était aussi le palefrenier de Phoebe, et que la chambre attribuée à Phoebe était à côté de celle d’Edith dans l’aile centrale donnant sur la terrasse à l’arrière de la maison.


  La chambre de Deverell était au-dessus de la bibliothèque, à l’avant de la maison. Si Phoebe venait de sa chambre, le chemin le plus direct vers le temple aurait été celui par lequel il était venu, par la bibliothèque.


  Il avait découvert le temple après avoir quitté les écuries, tandis qu’il se promenait pour faire passer sa frustration causée par des instincts auxquels il savait ne pas pouvoir céder. Il avait remarqué la construction, mais elle ne lui avait inspiré aucun plan, jusqu’à ce que le soir arrive et que sa frustration ait atteint de nouveaux sommets.


  Après leur duo, il avait su qu’il ne pourrait pas dormir, pas avant d’avoir de nouveau embrassé Phoebe, pas avant d’avoir tiré profit de l’impatience qu’il avait sentie en elle pour la conduire au moins vers une nouvelle étape.


  Une nouvelle étape sur la longue route de la séduction.


  Elle ralentit tandis qu’elle approchait, regardant dans l’obscurité. Le temple était caché de la maison par un bosquet. S’écartant de la colonne, il se déplaça pour aller sous la voûte, plus près d’elle. Elle le vit. Même dans le faible éclairage, il saisit son rapide sourire. Levant ses jupes, elle avança plus rapidement.


  Elle baissa les yeux et grimpa les marches.


  —Je ne savais pas si vous seriez là…


  Il tendit le bras vers elle et recula, la guidant dans l’obscurité du temple. Son impulsion était de la tirer de nouveau complètement contre lui. Son léger halètement lui revint, et il arrêta avant d’agir.


  À la place, il prit son visage, le redressa et l’embrassa.


  Mais cette fois, il ne s’arrêta pas là.


  Il l’emmena dans son baiser, et elle suivit volontiers. Les mains de Phoebe vinrent se poser, d’abord une paume, puis l’autre, sur sa poitrine. Son contact était léger, pourtant il le sentit jusque dans ses os.


  Doucement, lentement, il ôta une main de son visage. Elle lui offrit sa bouche librement. Sa langue flirta avec la sienne, innocemment, sans expérience, mais apprenant. Apprenant à donner et à prendre, à recevoir le plaisir et à lui rendre ce plaisir.


  C’était une sensation grisante et un signe simple mais réel de son intérêt. Mais ce n’était pas suffisant.


  Lentement, il glissa son bras autour de sa taille. Il le laissa reposer là, la laissa sentir son poids, la laissa s’y habituer, être sous son contrôle. Seulement graduellement, très graduellement, tandis qu’il continuait à l’embrasser, continuait à la diriger, à lui montrer ce qu’un baiser pouvait être de plus, il l’attira vers lui, la rapprocha centimètre par centimètre, jusqu’à ce qu’enfin, la soie de son corsage frôle son manteau.


  Et elle le remarqua.


  Phoebe ressentit cette première sensation comme une flèche la transperçant, contractant les pointes de ses seins. Elle hésita, s’étonna, mais avec les lèvres de Deverell sur les siennes, sa langue caressant la sienne avec langueur, aucune panique ne s’éveilla, aucune crainte ne se manifesta. Elle savait que son bras l’enlaçait, savait qu’il serait tel de l’acier si elle reculait, mais il – lui – ne la forçait pas à rester là, ne la retenait pas, ni ne la tenait captive. Sa main, légèrement posée sur le côté de son dos, n’était même pas avide.


  Pourtant, elle pouvait le sentir tout autour d’elle. Plus ils s’embrassaient, plus elle se tenait là longtemps, plus elle pouvait sentir la chaleur tenace de son corps plonger jusque dans ses os.


  Les affaiblir.


  Il vint un moment où la tentation de se fondre en lui fut simplement trop forte. Refusant de se mettre à réfléchir, elle accepta cette autre demi-étape et laissa leurs corps se rencontrer. Laissa ses seins se presser contre sa poitrine, laissa ses cuisses sentir la fermeté des siennes.


  Un frisson de pur plaisir la traversa. Elle l’accueillit et se vautra dans cette sensation. Mais ce fut la réaction de Deverell qui la captivait, qui concentrait son esprit, même quand tous deux réajustèrent l’angle de leurs têtes, continuant leur baiser, continuant à goûter et à explorer – même tandis qu’elle s’étonnait, surprise de sa maîtrise.


  Fascinée par ce contrôle.


  Ses baisers restaient patients, paisibles et invitants, pourtant son corps semblait comme si un démon dévorant y était tenu captif, un démon qu’il maintenait enchaîné de force par sa volonté. Elle posa ses mains plus haut sur sa poitrine et les fit remonter sur ses larges épaules, savourant, évaluant, s’étonnant de la tension renfermée dans chaque muscle de sa large charpente.


  Derrière le voile de ses baisers se cachaient la chaleur, le feu et une faim. Elle se demanda si elle pourrait rassasier cette faim, si elle pourrait la satisfaire.


  Il la maintenait protégée, à l’abri de tout – de son désir, de sa passion, de tout ce qu’il voulait d’elle.


  Une certaine chaleur étouffante se glissa dans son esprit. Elle l’embrassa en échange, de façon plus ferme, plus accaparante. Il prenait tout ce qu’elle donnait, donnait tout ce qu’elle voulait en échange, mais son contrôle – ferme et absolu – ne vacillait pas. Il ne frissonnait même pas.


  La tentation s’intensifia, devint plus forte, plus assurée, plus irréfutable, mais même dans son état de plaisir brumeux, elle savait que c’était trop dangereux.


  Bien trop dangereux pour qu’il soit tenté d’abaisser son bouclier et ainsi de la laisser connaître toute l’intensité de son désir.


  Ce fut lui qui finit par se reculer et lever la tête. Il baissa les yeux vers elle. L’obscurité enveloppait son visage, et elle ne pouvait pas voir ses yeux.


  Mais elle pouvait le sentir tout autour d’elle.


  Elle se trouvait dans ses bras, maintenue légèrement contre lui, et aucune nervosité ne se manifesta en signe d’avertissement.


  Tous ses nerfs étaient réjouis, chauds, ronronnant presque de satisfaction.


  Il scruta son visage, ses propres traits déjà taillés au couteau devenant plus nets sous la contrainte.


  —Vous avez le goût du bon vin. Vous êtes comme une drogue, capable de rendre dépendant même avec de petites gorgées.


  —Vous sentez… le danger.


  Il semblait dangereusement viril.


  —Je suis dangereux. Mais pas pour vous.


  Elle regarda dans ses yeux et pensa pouvoir le croire.


  Les bras de Deverell la quittèrent, et il recula.


  —Venez. Je vous raccompagne à la maison.


  Elle acquiesça en hochant la tête. Ils repartirent côte à côte, à travers les arbres et les pelouses. Il lui montra comment marcher sur l’allée de gravier sans faire de bruit, puis la conduisit à l’une des portes-fenêtres de la bibliothèque.


  Il l’ouvrit et se tint en arrière.


  Tandis qu’elle passait devant lui, il tendit le bras et l’attira vers lui. Elle fut surprise, mais le laissa faire, le laissa l’embrasser une longue et dernière fois.


  Levant la tête, il murmura contre ses lèvres:


  —Un petit pas à la fois.


  Les mains posées contre sa poitrine, elle regarda dans ses yeux foncés et opina. Puis, elle recula.


  Il la libéra et la guida sur le seuil.


  —Bonne nuit.


  Elle se tourna pour le regarder.


  —Vous ne rentrez pas?


  Il secoua la tête.


  —Je vais marcher un peu.


  Elle fronça les sourcils. Il la regarda, puis ferma la porte.


  Elle regarda à travers la vitre et le vit se diriger vers l’escalier, descendre sur la pelouse, puis partir à grands pas. Étonnée, elle se tourna et s’apprêta à monter à l’étage.
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  —Pensez-vous que nous pourrions prendre une mauvaise direction?


  —Facilement.


  Deverell considéra les attelages devant son cabriolet. Une autre file suivait derrière.


  —Malheureusement, je doute que nous soyons autorisés à nous perdre.


  Ravissante dans sa robe de mousseline magenta à motifs, Phoebe soupira et ajusta l’angle de son ombrelle.


  —Les pique-niques sont très bien en soi, mais devoir écouter tous ces bavardages stupides, voilà qui ruine invariablement mon appétit.


  —Ne comptez pas sur moi pour dire le contraire.


  Après un moment, il demanda:


  —Comment nous sommes-nous retrouvés coincés là-dedans?


  —Je l’ignore.


  Phoebe lui lança un regard noir.


  —Mais si vous aviez été moins ouvertement attentionné à mon égard, j’aurais au moins pu prétendre ne pas être d’humeur et je me serais retirée dans la bibliothèque avec mon livre. Je ne l’ai pas encore fini.


  Il dissimula un sourire. Il savait ce qu’elle aurait fait à la place.


  —Mais un comportement aussi lâche de votre part m’aurait laissé exposé aux moindres désirs de Deidre et de Leonora… Vous ne pouvez pas être si cruelle.


  Elle grimaça.


  —Un gentleman doit être prêt à affronter de telles difficultés quand il assiste à une partie de campagne pour lorgner le potentiel.


  —Ce n’est pas le cas. Je suis venu pour vous.


  Il se félicita de sa décision d’avoir laissé Grainger à la propriété.


  Elle cligna des yeux, puis tourna la tête pour l’étudier.


  —C’est vrai?


  —Je vous l’ai dit, la première fois que nous nous sommes rencontrés.


  Phoebe regarda devant elle. «Je suis venu pour vous.»


  Elle se souvenait clairement de ses mots. Les entendre de nouveau dans sa tête avec la voix profonde et résolue de Deverell envoya le même frisson étrange la parcourir.


  —C’est exact. J’aurais dû porter plus attention…


  Il la regarda, plissant le front, comme s’il ne pouvait pas suivre ses pensées et sentit qu’il n’y parviendrait pas. Mais quand les attelages devant quittèrent la route principale pour emprunter un sentier étroit et cabossé, il dut se concentrer sur ses chevaux.


  Des chevaux en parfaite condition, comme elle en avait été avertie.


  Le temps qu’il arrête le cabriolet et aide Phoebe à descendre, elle avait formulé et rejeté trois scénarios différents où elle, lui et ses fabuleux chevaux réussissaient à se libérer de la foule environnante. Il avait raison. Ce n’était pas permis.


  Apparemment, tous les autres bons partis, les hommes et les femmes, étaient résolus à ne leur accorder aucun temps privé ensemble. Lui, elle ou les deux étaient constamment sollicités. Même durant le pique-nique dans un endroit en hauteur sur les collines dénudées, elle dut fréquemment répondre aux demandes d’information sur les repères parsemant le vaste panorama.


  —Vous en connaissez beaucoup sur la campagne environnante.


  Deverell s’étendit à côté d’elle sur l’herbe et regarda l’horizon. Elle était assise sur une couverture à regarder autour d’elle, une fraîche brise jouant avec ses cheveux. Ils se trouvèrent temporairement seuls au milieu de la horde qui discutait.


  —J’ai grandi pas très loin d’ici. Mon père est Lord Martindale. Le domaine Martindale se trouve à une trentaine de kilomètres par là.


  Elle pointa son doigt vers l’est.


  Il regarda et demanda:


  —Y passez-vous beaucoup de temps?


  Elle sourit avec ironie.


  —Pas depuis que j’ai huit ans. Ma mère est morte quand j’en avais sept. Mon père est devenu un reclus. Il quitte rarement la propriété. Quand j’ai quitté le deuil, on m’a envoyée vivre avec mes tantes – j’en avais onze. J’ai voyagé entre elles, mais c’est avec Edith que j’ai passé le plus de temps. Son mari était mort, et elle était seule, tout comme moi.


  Il ne dit rien. Après un moment, elle le regarda.


  —Avez-vous des frères et sœurs?


  Il secoua la tête.


  —Comme pour vous, ma mère est morte quand j’étais jeune. Mon père est décédé quand j’étais outre-mer. J’ai des oncles et des tantes, mais aucun cousin du côté paternel.


  —Donc, vous devez vous marier.


  Il opina.


  Avant qu’elle puisse le sonder davantage – même si elle n’était pas sûre du tout de la raison de vouloir en savoir plus –, Georgina et Heather les rejoignirent.


  —Nous allons organiser le tournoi de cricket au retour. Vous devez jouer tous les deux, bien sûr.


  Phoebe leva les sourcils. Le commentaire de Georgina avait été formulé de façon beaucoup trop autoritaire.


  —Je crains qu’après les exigences de ce pique-nique, je n’aie pas l’énergie suffisante pour jouer correctement. Vous ne devriez pas compter sur moi.


  —Oh.


  Georgina cligna des yeux en la regardant, réfléchit, puis décida manifestement qu’ils n’avaient pas besoin d’elle de toute façon. Elle fit dévier son regard brillant vers Deverell.


  —Mais vous jouerez, n’est-ce pas, Monsieur? Vous n’êtes certainement pas trop fatigué.


  Phoebe le regarda aussi et vit les yeux verts de Deverell, légèrement plissés, fixés sur son visage.


  Sans faire dévier son regard, il dit:


  —Je jouerai seulement à une condition: que MlleMalleson soit ma partenaire.


  Elle scruta son regard et dut lutter pour ne pas rire. Ils étaient allés trop loin. Il avait répliqué avec une demande qui ne laissait pas d’autre choix à Georgina que de se tourner vers Phoebe et de l’implorer.


  —Phoebe? Vous jouerez, n’est-ce pas?


  Elle soutint le regard de Deverell. Il était assurément diabolique, car il était parvenu à la coincer aussi.


  —Si Lord Paignton partage avec moi son indéniable expérience, alors oui, très bien, je rassemblerai suffisamment d’énergie pour participer.


  Ainsi, trois heures plus tard, ils se retrouvèrent côte à côte au bord de la pelouse du cricket.


  —Je n’ai pas joué depuis des années, l’informa Deverell.


  Malgré cela, Phoebe découvrit rapidement qu’il n’avait pas oublié comment. Toutefois, sa façon de jouer différait légèrement de celle qu’elle connaissait.


  Dans sa version, les partenaires devaient davantage se toucher, du moins eux deux. Auparavant, elle n’avait pas considéré le cricket comme un sport avec beaucoup de contact, le cas échéant, mais sa version était pleine de petits touchers, de frôlements, de légères pressions de sa main dans le bas de son dos, d’excitants glissements de sa jambe vêtue de hauts-de-chausse ajustés en daim et de bottes luisantes contre ses jupes.


  Le plus léger frôlement de ses doigts sur ses boucles éclatantes caressait sa nuque chaude.


  Elle sut dès le début qu’il le faisait délibérément. Étrangement, depuis le début, elle ne s’en soucia pas vraiment. Ce qui l’étonna aussi, ce fut qu’elle ne se préoccupait pas qu’il la touche. À la place, elle appréciait sincèrement ces frissons(2) occasionnels quand sa peau paraissait rencontrer involontairement la sienne.


  Ou quand sa main passait légèrement sur une courbe de son corps qu’il ne devrait en fait pas toucher.


  Du moins, pas en public. Mais personne ne vit rien, bien sûr.


  Ces contacts fugaces et privés ajoutaient une autre dimension à leur jeu. Bien que vaincus en finale par Peter et Heather, deux joueurs enthousiastes qui se concentraient farouchement, elle était prête à parier que Deverell et elle avaient tous deux joui le plus du tournoi.


  Elle le quitta, le laissant avec les autres hommes pour ranger les arceaux et les maillets. Retrouvant les autres ladies à l’intérieur pour se préparer pour le bal, elle décida que l’après-midi n’avait finalement pas été une totale perte de temps.


  Sauf que…


  Elle ne comprit pas avant de se retrouver dans sa chambre que tous ces petits contacts avaient eu un effet cumulatif inévitable. Le temps qu’elle enfile sa robe de bal grenat, elle se sentit extrêmement sensible.


  Elle… tremblait. Ses nerfs étaient à fleur de peau, sensibles au moindre contact, avides de la moindre caresse. Elle avait désespérément soif de plus.


  —Qu’il aille au diable! murmura-t-elle avec d’autres injonctions variées tandis qu’elle se dépêchait de se préparer, espérant fortement qu’il ait planifié quelque chose pour calmer son besoin soudain, même si elle ignorait comment il pourrait s’y prendre dans les limites d’une salle de bal.


  S’asseyant sur le tabouret devant sa coiffeuse, elle tendit le bras vers son parfum préféré. Skinner vint se placer derrière elle et commença à enlever les épingles de ses cheveux.


  —Est-ce que tout est prêt pour ce soir?


  Prenant la brosse, Skinner opina.


  —Ils attendront avec l’attelage sur le chemin, comme vous l’avez demandé. Jessica doit vous retrouver dans la bibliothèque. Pauvre petite! Elle est si désespérée que je suis sûre qu’elle se sauverait si nous ne l’aidions pas à s’enfuir.


  —Hum. Gardez un œil sur elle si vous pouvez. Nous ne voulons pas qu’elle fasse quelque chose d’idiot et qu’elle attire les soupçons de Stripes ou de quelqu’un d’autre.


  —Je vais la couver. Allez-vous vous changer après le bal?


  Phoebe repensa à ce qu’elle avait projeté de faire plus tard, puis secoua la tête.


  —La route est assez claire. Je n’en aurai pas besoin.


  —Dans ce cas, je ne quitterai pas Jessica. Je resterai avec elle, une fois qu’elle aura préparé sa maîtresse pour la nuit, jusqu’au moment de votre rendez-vous.


  —Oui, je crois que ce serait sage.


  Un léger coup se fit entendre à la porte. Phoebe et Skinner échangèrent un regard, puis Skinner traversa la pièce pour aller ouvrir.


  Avec un sourire enjoué, Audrey se glissa dans la chambre.


  —Vous voilà, ma chère. J’espérais vous attraper.


  Vêtue d’une robe de soie ivoire et noir ressemblant à une toge, un turban doré et noir enveloppant sa tête, Audrey avança jusqu’au fauteuil d’un côté de la coiffeuse, le regard avisé absorbé par la robe de Phoebe.


  —Cette couleur vous va à ravir, ma chère. Qu’allez-vous porter avec ça? Vos grenats et vos perles?


  Dans le miroir, Phoebe regarda Skinner, qui avait repris son ouvrage sur ses cheveux.


  —C’est ce que j’avais pensé.


  —Excellent.


  Audrey plongea élégamment dans le fauteuil.


  —Edith et moi sommes… eh bien, encouragées et très heureuses de voir que vous faites un effort.


  Phoebe voulut se tourner et regarder Audrey, mais un sifflement de Skinner et une petite tape avec le peigne l’avertirent de garder la tête droite.


  Avant qu’elle puisse formuler une quelconque réponse judicieuse, Audrey continua:


  —Je me suis dit que je devrais peut-être mentionner que les Deverell, tous les hommes de cette famille, même s’ils étaient tout à fait… eh bien, pour être franche, des coureurs de jupons pendant leur jeunesse, tous – dans toute l’histoire familiale – sont devenus très posés une fois mariés.


  Du coin de l’œil, Phoebe vit Audrey incliner la tête pour réfléchir, puis elle ajouta:


  —Je me suis toujours demandé si ces deux états n’étaient pas reliés. Si le dernier n’était pas une conséquence directe de l’expérience du premier, si vous voyez ce que je veux dire.


  Audrey se tut. Phoebe ne savait pas trop quoi dire. Puis, Audrey parla de nouveau:


  —Ta mère et moi étions très proches. Nous avons partagé tous nos espoirs et nos rêves. Je te l’ai dit avant, mais il y a une histoire que je n’ai pas mentionnée, et je crois qu’il est temps à présent. Quand j’étais jeune – plus jeune que toi, environ vingt-deux ans –, j’ai eu un prétendant et j’ai cru être amoureuse de lui. Pour ce que j’en sais, je l’étais, mais mon père était tout à fait sûr que mon soupirant était un propre à rien et il a défendu le mariage. En ce temps-là, je n’étais pas aussi indépendante que je le suis devenue depuis, et même si je boudais, je ne peux pas dire que j’ai lutté très fort. Mais…


  Audrey haussa légèrement les épaules.


  Phoebe fronça les sourcils.


  —Vous n’avez jamais cessé de l’aimer.


  Audrey écarquilla les yeux.


  —Oh non. Ce n’est pas ça. Mon père avait tout à fait raison. Le pauvre Hubert était un propre à rien. Non, ce n’est pas que j’en pinçais encore pour lui pendant toutes ces années. Mais ce que je me suis souvent demandé, c’est ce qui serait arrivé. Tu vois, ma chère, nous ne le saurons jamais.


  Se redressant, Audrey ajusta son châle.


  —J’espère que me connaissant comme tu me connais, tu comprends que je regrette très peu de choses dans ma vie, qu’en fait, j’apprécie ma vie et que je suis plutôt satisfaite des choses telles qu’elles sont. Ça, je le crois, mais je me demande de temps en temps si ma vie aurait quand même été mieux, voire plus heureuse, si j’avais saisi l’occasion que le destin m’avait présentée et si je m’étais battue pour ce que je voulais. Je le voulais, lui, à l’époque, mais maintenant, je ne saurai jamais ce qui se serait passé, s’il aurait été un propre à rien s’il m’avait épousée. Aurais-je été encore plus heureuse que je ne le suis?


  Audrey s’arrêta, puis, avec un bruissement de soie, se leva.


  —Ce que je voudrais te dire, ma chère, toi qui es pleine d’assurance en ce moment de ta vie, c’est que, bien que je ne regrette rien de ce que j’ai fait dans ma vie, je regrette parfois ce que je n’ai pas fait… ces occasions que le destin m’a données et que je n’ai pas saisies.


  Skinner termina la coiffure de Phoebe et se plaça sur le côté. Audrey prit sa place, rencontrant les yeux de Phoebe dans le miroir, posant délicatement une main ornée d’une bague sur son épaule.


  —Je voulais juste suggérer, ma chère, que lorsqu’une occasion se présente, tu dois penser à ce qui pourrait être avant de t’en détourner.


  Phoebe scruta les yeux noisette d’Audrey. Levant une main, elle toucha celle d’Audrey qui reposait sur son épaule.


  —Merci. Je vais y réfléchir sérieusement.


  Le sourire d’Audrey illumina son visage.


  —Bien.


  Elle se tourna vers la porte.


  —Maintenant, je ferais mieux de partir et d’aller chercher Edith. Nous te verrons dans le salon.


  Skinner se déplaça pour tenir la porte à Audrey. La refermant derrière elle, Skinner revint prendre et secouer le châle frangé de Phoebe.


  —C’est encore une très belle femme. Elle n’a aucune raison de croire qu’elle a passé l’âge. Elle n’est pas si vieille.


  —En effet.


  Phoebe se leva de sorte que Skinner puisse draper le châle sur ses épaules.


  —Où est mon réticule?


  Tandis qu’elle mettait ses boucles d’oreille de perles et de grenats et qu’elle attachait son collier de perles autour de son cou, elle pensa à ce qu’Audrey avait dit. Elle avait bien sûr parlé du mariage, mais…


  Phoebe sortit de sa chambre et se dirigea vers l’escalier, persuadée que, dans son cas, la même maxime s’appliquait pour céder à une liaison.


  Comment saurait-elle ce qui pourrait arriver si elle ne le faisait pas?


  La révélation d’Audrey sur les hommes Deverell continua d’occuper son esprit. Il entra dans le salon plus tard, ténébreux et diaboliquement séduisant dans sa veste de soirée noire et sa chemise d’un blanc impeccable. Il se rendit directement à côté d’elle, mais il y eut peu de temps pour autre chose que de douces observations avant que Stripes arrive et que le groupe aille dîner.


  De nouveau, Deverell et elle ne furent pas côte à côte. Ils étaient toutefois assis en face, ce qui, à certains égards, leur convenait mieux. Entre des discussions avec Milton Cromwell et Peter, elle profita de certains moments pour observer Deverell, pour évaluer, jauger et méditer. Audrey avait dit «coureurs de jupons». C’était une description appropriée. Il n’exhibait pas le comportement d’un véritable coureur, mais il avait assurément une propension à ce rôle, de même que toutes les qualités.


  Ce n’était pas juste sa beauté ni son côté enjôleur. Il y avait quelque chose dans son regard, une pointe de… non pas de sauvagerie, mais de quelque chose d’indomptable et d’inapprivoisable, quelque chose de pas tout à fait civilisé, qui le distinguait.


  Qui le distinguait sans aucun doute des autres gentlemen ici présents. Ce qui était manifestement la raison pour laquelle les jeunes ladies continuaient à lancer des regards intéressés dans sa direction, prêtes à s’en enticher.


  Elle grimaça intérieurement. Elles devraient faire la queue.


  Vers la fin du repas, elle décida que c’étaient ces éléments qui signifiaient si clairement qu’il ne succomberait pas à l’emprise d’une femme qui le rendaient si éminemment attirant auprès des femmes. C’était, après tout, le principal danger en lui.


  Et c’était ce qui la fascinait le plus.


  Cela étant clair, elle aurait donné cher pour savoir ce qui l’attirait chez elle, ce qui le poussait à se diriger directement vers elle tandis que le groupe entrait en file dans la salle de bal.


  S’arrêtant à côté d’elle, il prit sa main gauche et la leva, cherchant un carnet de bal qui n’était pas là.


  Comme il la regarda, les sourcils arqués, elle expliqua:


  —J’ai vingt-cinq ans.


  Il sourit et baissa leurs mains, laissant ses doigts glisser sur les siens.


  —Bien. Alors, vous pouvez danser toutes les valses avec moi.


  —Impossible!


  Elle ôta sa main et, d’un air guindé, joignit les deux devant elle.


  —Deux valses au maximum. En fait, peut-être trois.


  —Vous avez vingt-cinq ans?


  —Exactement. Mais vous devrez danser avec d’autres aussi.


  Il ne sembla pas impressionné, mais aucune matrone ici présente ne permettrait qu’il en soit autrement. Il pouvait se concentrer sur elle, mais la chance de valser avec lui était néanmoins une occasion, de celles que les entremetteuses ne permettraient pas à leurs filles de manquer.


  Ce qui rappela à Phoebe qu’elle devait s’attarder sur les occasions.


  Georgina arriva au bras de Milton, puis Deidre apparut avec Peter et Charlie.


  —Nous pensions prendre nos armes demain, dit Peter en regardant Deverell. Vous joindrez-vous à nous?


  Il regarda Phoebe et déclina l’offre, mais ensuite, il demanda quel type de divertissement Peter envisageait. Il fallut un moment avant que Phoebe réalise qu’il avait choisi un sujet qui ennuierait à coup sûr les ladies présentes. Georgina bougea, tout comme Deidre, mais elles ne firent aucun signe de vouloir partir.


  Phoebe eut pitié d’elles.


  —C’est un joli peigne, Deidre. Où l’avez-vous trouvé?


  Les trois furent bientôt engagées dans une comparaison des modistes et des mercières de Londres.


  Puis, les musiciens au bout de la vaste salle de bal entamèrent un prélude à une valse. La main de Deverell se raffermit autour de la sienne avant que le premier accord s’estompe.


  Il leva leurs mains liées, porta audacieusement les doigts de Phoebe à ses lèvres et les embrassa.


  —Ma danse, je crois.


  Elle n’allait pas argumenter, mais tandis qu’elle le laissait la diriger sur la piste, elle aperçut le regard chagriné que Deidre envoya à Peter, qui fit alors une grimace d’impuissance.


  —Vous avez bouleversé leurs plans, dit-elle tandis que Deverell la prenait dans ses bras.


  Il saisit son regard quand il l’attira contre lui.


  —Mon plan passe en premier.


  Ce fut immédiatement flagrant. Il les fit tourner avec une grâce accomplie, une force puissante et un contrôle ineffable. Pendant leur premier tour de la vaste pièce, elle fut pleinement concentrée à s’accoutumer à la sensation d’être à ce point sous son contrôle. Et à laisser ses sens affamés s’imprégner de sa proximité si séduisante et de ce qu’elle augurait.


  L’avoir près d’elle semblait calmer légèrement ses nerfs émoustillés – pas tant les apaiser que les rassurer que la satisfaction était proche. À cet égard, une valse avec lui était un exercice flagrant de la jouissance à venir.


  Sa force l’enveloppait. Elle en était encore plus conscience que lorsqu’elle s’était trouvée dans ses bras et qu’elle l’avait laissé l’embrasser. Tandis qu’ils tournaient et se déplaçaient, elle était totalement sous son emprise, et il réussissait aisément à la guider où il voulait, à l’attirer légèrement plus près de lui tandis qu’ils tournoyaient dans un virage serré, et plus tard, à ne pas relâcher sa prise.


  Et pendant tout ce temps, les yeux de Deverell étaient rivés sur les siens. Elle se sentait prisonnière de son regard vert. Elle se demandait ce qu’il pouvait voir, ce qu’il lisait quand il scrutait ses yeux.


  Deverell doutait quelle sache combien elle était transparente, du moins pour lui, du moins là-dessus. Depuis qu’il l’avait quittée cet après-midi, elle avait pris une décision: elle ne cherchait pas à être séduite, mais elle était prête à l’être. Par lui. Sa nouvelle attitude ne se portait pas sur tous les autres hommes, seulement sur lui. Il était celui qui avait suscité ce changement et il était le seul qu’elle laisserait tenter de la séduire.


  Cela calma le côté primitif en lui, celui qu’il ne connaissait pas bien et qu’il ne comprenait pas, qui avait été attisé quand il n’avait pas du tout aimé la façon dont Milton Cromwell avait regardé Phoebe ou les regards que d’autres gentlemen avaient assurément jetés sur sa silhouette indéniablement séduisante.


  Elle portait plus attention à sa façon de se vêtir, ce qui était une indication de son intérêt qui ne lui avait pas échappé. Sa subtile transformation l’avait fait se concentrer encore plus énergiquement, nourrissant ainsi son désir.


  Et à présent, elle avait décidé de mettre sa main dans la sienne et de le laisser la guider sur le chemin de l’intimité.


  L’odeur de la victoire stimula son désir. Il le réfréna impitoyablement. La décision de Phoebe était un triomphe, certes, mais seulement parce que la route à suivre de Deverell était maintenant claire… jusqu’à la prochaine étape.


  Il se mit à y réfléchir. Achevant un tour, ils remontèrent la longue pièce en tournoyant.


  —Pourquoi est-ce que les gamines comme Deidre Mellors pensent que dévoiler le plus possible de leurs charmes sans créer immédiatement un scandale soit attirant?


  Phoebe dressa les sourcils.


  —Je l’ignore.


  Après un moment, elle demanda:


  —N’est-ce pas ce que les hommes préfèrent?


  Il sourit en la regardant.


  —Ce n’est pas tant ce que nous préférons que ce que nous trouvons le plus fascinant.


  Tandis que Deidre pensait avoir suscité l’intérêt avec son corsage décolleté osé, Phoebe avait su fixer son attention, et celle des autres, de façon bien plus efficace, avec sa robe qui laissait suggérer ce qui se cachait en dessous, mais n’en révélait pas suffisamment pour satisfaire ne serait-ce que leur imagination.


  —Nous sommes de simples créatures, murmura-t-il. Vous devez nous taquiner.


  Elle rit.


  —Je m’en souviendrai.


  —Faites-le.


  Il la regarda dans les yeux tandis qu’ils tournaient et dit d’une voix plus grave:


  —L’esprit est la cible la plus puissante de la séduction et l’arme la plus forte.


  Elle leva les sourcils.


  —Et vous vous y connaissez!


  —En effet.


  La musique se termina. Il la fit tourner une dernière fois majestueusement, puis s’inclina.


  Riant, un brin essoufflée, Phoebe fit la révérence, puis le laissa lui prendre la main et la conduire là où Audrey et Edith avaient réquisitionné une méridienne. Il n’avait pas besoin de la raccompagner aux côtés de sa tante. À son âge, ce n’était plus nécessaire. Elle faillit le lui rappeler, mais la combinaison de ses mots et de sa proximité constituait une puissante distraction.


  «L’esprit est la cible la plus puissante… et l’arme la plus forte.»


  Était-ce son imagination, ou y avait-il un avertissement – une indication de la direction qu’il avait l’intention de prendre – dans ces mots?


  Elle passa l’heure suivante à languir, à attendre de le découvrir, à espérer.


  Il ne la déçut pas. Mais…


  —Le petit salon? Curieusement, c’est la seule pièce de la maison presque toujours négligée et où personne ne s’aventure jamais pendant un bal.


  Il parlait avec une autorité légitime qu’elle supposa due à sa vaste expérience, mais tandis qu’il lui fit passer la porte, elle découvrit qu’il avait raison. La pièce était vide.


  Les rideaux n’avaient pas été tirés. Le clair de lune filtrait à travers les longues fenêtres, fournissant assez de lumière pour se déplacer, mais pas suffisamment pour voir les subtiles variations de couleurs ou les petits détails. Comme la pièce n’avait pas été préparée pour être utilisée ce soir, aucune lampe n’était allumée.


  Phoebe fut soulagée. Se retrouver face à Deverell dans le noir était déjà assez difficile. Elle n’avait pas besoin de le voir ni d’un quelconque rappel visuel de sa force nettement supérieure à la sienne.


  Encore moins d’un rappel que, comme d’habitude, elle était sous son emprise.


  Il ferma la porte derrière elle. Elle entendit le verrou glisser. Un moment passa pendant lequel il l’étudia – elle pouvait sentir son regard sur son dos –, puis il s’éloigna de la porte. Elle le sentit s’approcher.


  Elle se retourna brusquement.


  —Je voulais vous demander…


  Sa respiration se suspendit. Il regarda ses yeux, à seulement quelques centimètres.


  Puis, il tendit ses bras vers elle et lentement, doucement, l’entoura et l’attira contre lui.


  —Quoi?


  Elle cligna des yeux et s’efforça de se souvenir.


  —Ah…


  Au-dessus de leurs têtes, la musique jouait. Le bal battait son plein. Les danseurs tournaient au rythme des accords de la première valse après la collation du soir. Quand ils avaient quitté la salle à manger, temporairement seuls tous les deux, il l’avait conduite au sein de la maison plutôt que de nouveau dans la salle de bal. Personne ne les avait vus disparaître. Personne ne savait où ils étaient.


  Le regard de Phoebe se riva sur ses lèvres.


  Il sourit. Levant une main pour tenir délicatement son visage, il murmura:


  —C’est urgent?


  Son intonation était teintée d’un certain amusement. En plus, comme il la touchait, elle frissonna.


  Elle leva les yeux vers les siens.


  —À quoi pensez-vous?


  Peut-être cela lui donnerait-il un indice de ce qu’il avait l’intention de faire.


  Il soutint son regard pendant un moment, puis répondit:


  —À vous.


  Le bras autour de sa taille se raffermit. Il l’attira légèrement plus près. Elle posa ses paumes sur sa poitrine, lutta contre une forte envie de les faire glisser davantage. Elle s’éclaircit la gorge et demanda précipitamment:


  —Que pensez-vous à propos de moi?


  Son sourire diabolique s’élargit. Il s’approcha davantage. Ses lèvres frôlèrent le coin des siennes.


  —À ce que je veux vous faire. Faire avec vous.


  Les lèvres de Phoebe frémirent, avides des siennes, mais elle se reprit et chuchota:


  —Quoi?


  —Ceci.


  Son ton suggérait qu’elle l’avait suffisamment taquiné, qu’il avait atteint les limites de sa patience. Il l’embrassa, prit sa bouche, pas vigoureusement, mais elle ne pouvait résister, ne pouvait se refuser à lui, même si elle l’avait voulu.


  Heureusement, elle n’avait aucune intention de se refuser à lui ni de se contraindre elle-même. Elle le laissa faire, puis elle l’encouragea, l’incita à aller plus loin.


  Il le fit, mais pas comme elle s’y attendait. Il leva la tête et interrompit le baiser.


  Elle aperçut la lueur dans ses yeux sous ses lourdes paupières.


  —Ceci.


  Il murmura le mot contre ses lèvres de sa voix râpeuse et grave. Puis, le bras autour d’elle se raffermit encore davantage tel un anneau d’acier qui la retenait contre lui.


  Elle se crispa. Il hésita, mais ensuite, il pencha sa tête et l’embrassa plus profondément, de façon plus persuasive, plus insistante jusqu’à ce qu’elle réagisse, jusqu’à ce qu’elle fasse remonter ses mains et les pose autour de son cou, puis qu’elle lui rende son baiser.


  Deverell lutta pour rester concentré sur ses lèvres, sa bouche, l’enchevêtrement torride de leurs langues. Il combattit pour maintenir ses sens rivés sur leur jeu de plus en plus sensuel, loin de la sensation de son corps svelte plaqué contre le sien.


  Loin de la chaude pression de ses seins contre sa poitrine, du poids suggestif de ses hanches et de ses cuisses caressant les siennes.


  Elle était malléable, consentante, à ce stade du moins, pourtant il restait en elle un noyau de résistance inconstante et mouvante.


  Un noyau de défiance d’arrière-garde. Ce fut ainsi que le côté le plus primitif de Deverell choisit de l’interpréter, ce côté de lui que peu de femmes avaient su extirper, mais que Phoebe suscitait si aisément. Le côté de lui qui n’était pas si sûr, qui était, à de nombreux égards, dangereux.


  Ce côté de lui qu’il ne pourrait toujours contenir avec elle.


  Ce fut cet aspect de lui qui intensifiait délibérément leur baiser pour en faire une véritable conflagration, un embrasement de désir qui la faisait haleter, s’y cramponner, puis fondre complètement.


  De sorte qu’elle se réfugiait contre lui, qu’il semblait que c’était son propre souhait qu’il fasse glisser une de ses mains, la paume ouverte, pour sculpter ses hanches, puis plonger plus bas pour prendre ses fesses en coupe et les masser de façon provocante, que c’était son souhait qu’il cède à la tentation et qu’il la modèle ouvertement contre lui.


  Phoebe gémit, submergée par les sensations. Par la profondeur et la chaleur ardente de leur baiser, par la tentation constante et persistante des lèvres et de la langue de Deverell, de sa main chercheuse, des besoins et des désirs de Phoebe qui s’embrasaient en réaction. Puis, la main de Deverell se raffermit. Il la pressa contre elle, et tout en elle s’apaisa.


  Son cœur, son pouls, son esprit.


  Ses craintes.


  Il bougea contre elle. Il n’y avait aucun doute possible sur la rigidité de son membre en érection appuyé contre son ventre.


  La dernière fois qu’elle avait été si proche d’un homme…


  Étonnamment, elle bloqua cette pensée facilement. Ceci était si différent de cette autre fois. Cette fois, le désir réchauffait ses veines. Cette fois, la passion et la soif l’enveloppaient – les siennes autant que celles de Deverell.


  Cette fois, elle était consentante. Cette fois, elle avait son mot à dire; elle exerçait une influence.


  Elle pouvait ne pas avoir le contrôle, mais lui l’avait.


  Nerf après nerf, tendon après tendon, elle laissa ses craintes s’échapper, laissa leur emprise sur elle se défaire. Elle les sentit s’échapper tandis que la main de Deverell se raffermissait encore. Il avait su qu’elle était tendue, su qu’elle avait été sur le point de le repousser et avait attendu.


  Il n’avait pas reculé, mais n’avait pas essayé d’aller plus loin.


  Quand la dernière trace de sa tension s’évapora et qu’elle se plaqua volontairement contre lui de nouveau, Deverell soupira de soulagement à l’intérieur de lui. Ils avaient, grâce au ciel, surmonté cet obstacle. Si elle avait paniqué…


  Il se serait arrêté, mais le prix aurait été plus élevé que ce qu’il avait envisagé. Il avait pris un risque en l’emmenant si loin, mais les anges avaient souri, et elle était encore avec lui.


  Toutefois, il connaissait ses propres limites et il les avait atteintes. Il n’osa pas se laisser tenter davantage en jouant avec elle plus longtemps.


  Graduellement, peu à peu, il les arrêta à la limite de la prochaine étape. Elle ne fut pas d’une grande aide. Ses lèvres se cramponnèrent, attirantes, exigeantes, puis elles firent la moue quand il insista pour lever la tête.


  Il baissa les yeux vers son regard alangui et triompha intérieurement. Levant une main, il passa son pouce sur sa lèvre inférieure pulpeuse et vit la passion traverser ses charmants yeux hagards.


  Il la voulait plus qu’il n’aurait cru possible.


  Prenant une profonde respiration, il ôta ses bras d’autour d’elle. S’assurant qu’elle était stable sur ses pieds, il recula, insérant une distance sécuritaire entre eux.


  Elle soupira, puis baissa les yeux et secoua ses jupes.


  —Je suppose que nous devrions repartir.


  Son intonation suggérait qu’elle n’était pas convaincue. Il la regarda à la lumière de la lune descendante. C’était repartir ou…


  Le corps de Deverell semblait figé, mais il se força à lever un bras et à lui faire signe vers la porte.


  —Oui. Nous devrions. Il faut qu’on nous revoie.


  Elle passa près de lui pour se rendre à la porte, la tête penchée, fronçant légèrement les sourcils tandis qu’elle essayait de voir suffisamment ses yeux pour trouver la raison de son ton sec.


  Il s’arrêta. Tandis qu’elle passait devant lui, il se plaça derrière elle et glissa un bras autour de sa taille. Il l’attira contre lui, une main se déployant sur sa taille, l’autre paume frôlant le haut de son bras – le bout de ses doigts caressant tout à fait intentionnellement le côté de son sein.


  Elle inspira profondément, mais ne se figea pas.


  Penchant la tête, il pressa ses lèvres dans la chaleur de ses cheveux parfumés au-dessus de son oreille et murmura:


  —Je vous veux, Phoebe, et vous serez bientôt mienne.


  Une seconde passa, puis il se redressa et la libéra.


  Elle n’avança pas immédiatement. À la place, elle tourna la tête et croisa ses yeux par-dessus son épaule. Puis, elle regarda ses lèvres et opina.


  —Bientôt.


  Sur ce, la tête haute, elle se dirigea vers la porte.


  Il cligna des yeux, secoua intérieurement la tête pour la libérer de son désir et, revêtant une expression impassible, la suivit.


  Elle allait le faire. Elle allait avoir une liaison. Avec Deverell.


  Plus tard cette nuit-là, une bonne heure après que le dernier invité se fut retiré dans sa chambre et que la maison fut enfin silencieuse, Phoebe descendit l’escalier principal pour s’occuper de la dernière tâche de son programme immédiat. Une fois qu’elle en aurait fini avec Jessica, elle serait libre de vouer entièrement son esprit à Deverell et à ses capacités de séduction.


  Notamment la capacité de la remuer, de l’exciter comme aucun homme ne l’avait jamais fait. Simplement en la regardant. Un contact physique, et sa peau s’animait. Un mot murmuré en secret, et son désir prenait son envol.


  Si elle devait apprendre la passion, c’était lui qui la lui enseignerait.


  Il était manifestement une bénédiction, car la plus impressionnante de ses capacités, celle qu’elle appréciait le plus, celle qu’elle savait être rare parmi les hommes de son genre, n’était pas tant son contrôle, mais sa volonté de l’exercer pour elle.


  Ça, c’était impressionnant. C’était aussi réconfortant et rassurant, surtout pour elle. À plusieurs reprises, il avait tracé une limite et ne l’avait pas dépassée. Il aurait pu aller plus loin ce soir – ça ne l’aurait pas dérangée de franchir une étape de plus –, mais non. Ils s’étaient mis d’accord sur une étape à la fois, alors elle aurait une étape à la fois.


  Elle était impatiente, mais elle n’allait pas argumenter là-dessus. À la place, elle allait fantasmer sur la nature de la prochaine étape.


  Mais d’abord…


  L’entrée principale était plongée dans une profonde obscurité. Quittant la dernière marche, elle écouta, mais tout le monde, y compris le personnel fatigué, sommeillait profondément. Aucun bruit humain n’atteignit ses oreilles. Rassurée, elle traversa l’entrée jusqu’à la bibliothèque.


  Cette partie de leur opération tombait toujours sur elle. Si quelqu’un la voyait marcher la nuit, on ne l’interrogerait pas. Si un domestique arrivait par hasard, elle pouvait facilement le congédier.


  Ouvrant la porte de la bibliothèque, elle entra et la referma derrière elle. La pièce était sombre. Les rideaux n’étaient pas tirés, mais la lune avait décru. Elle scruta la profonde obscurité, mais ne vit rien. Avançant, elle s’arrêta au centre de la pièce.


  —Jessica?


  Phoebe entendit la jeune fille avaler sa salive.


  —Ici, Madame.


  Elle se leva et s’avança depuis le renfoncement à côté de la cheminée où elle était accroupie. Elle tenait fermement un petit sac et un paquet dans ses bras, et portait un épais manteau sur une robe unie.


  —Bien.


  Phoebe hocha la tête d’un air approbateur. Elle parla calmement et clairement tandis qu’elle se tournait vers les portes-fenêtres.


  —Ce ne sera pas long maintenant, et vous serez en sécurité. Venez.


  Elle avait voulu rencontrer Jessica dans la bibliothèque parce qu’elle donnait sur les pelouses sur le côté de la maison, qui, elles-mêmes, offraient un accès direct au bois. Ouvrant les portes-fenêtres, elle conduisit Jessica à l’extérieur et referma les portes, les laissant déverrouillées. Puis, elle se tourna, traversa la terrasse, faisant signe à Jessica de la suivre, et descendit les marches vers la pelouse.


  —Par ici.


  Elle ne parla pas trop fort, même si murmurer accentuait la tension inutilement. Elle prit la tête pour traverser la pelouse.


  —L’attelage attend dans le sentier de l’autre côté du bois. Il y a une brèche dans le mur, ce qui nous évitera de l’escalader.


  Quand elle regarda Jessica, qui se dépêchait, toute recroquevillée, à côté d’elle, la domestique opina, mais ses yeux étaient écarquillés et sa pâleur n’était pas due à la faible luminosité.


  Jurant intérieurement après Lord Moffat, Phoebe avança sans s’interrompre.


  Elles atteignirent le bois et marchèrent dans l’obscurité dense sous les arbres. Le chemin était sombre, mais Phoebe le connaissait assez bien. Elle avait échangé son châle de soie frangé pour un autre en laine plus adapté, mais le bois était assez dépeuplé; il n’y avait pas de sous-bois pour accrocher sa robe.


  Elle mena infailliblement Jessica entre les arbres jusqu’à l’endroit où le mur de pierres cernant le parc de la propriété était ébréché, ce qui formait un trou suffisamment grand pour passer facilement à travers.


  Scatcher attendait, sa silhouette se profilant de l’autre côté.


  —Ne vous inquiétez pas, dit Phoebe à Jessica. C’est un ami.


  Un ami qui ressemblait à un commerçant louche, ce qu’était Scatcher.


  Quand elles se faufilèrent dans le trou, il tendit ses mains gantées pour les aider.


  —Vous voilà. Nous commencions à nous poser des questions.


  Elle n’était pas en retard, mais elle savait qu’ils commenceraient à se «poser des questions» dès l’instant où elles arriveraient. Phoebe attendit que Jessica la rejoigne sur le sentier, puis se tourna et continua jusqu’à l’attelage qui attendait.


  Il était vieux et ordinaire, mais roulait extrêmement bien. Birtles et Fergus l’avaient assuré. Cette nuit, c’était Birtles qui faisait office de cocher. Il la salua avec sa cravache.


  Elle sourit et le salua à son tour, puis Scatcher ouvrit la porte de la voiture. Revêtant un large sourire, Phoebe échangea un regard avec l’occupante de la voiture, Emmeline Birtles, la première femme qu’elle avait aidée, puis se tourna vers Jessica.


  —Emmeline et son mari – Birtles, le cocher – vous conduiront à l’agence de Londres. Vous serez en sécurité avec eux. Je viendrai vous voir dès que vous serez installée, et nous pourrons parler de votre nouveau statut.


  Jessica regarda attentivement dans la voiture. Le pire de sa tension se dissolut. Elle leva les yeux vers Phoebe.


  —Merci, Mademoiselle. Je ne sais pas comment je pourrai suffisamment vous remercier.


  Entendant les sanglots dans la voix de la jeune fille, Phoebe sourit et recula.


  —Faites simplement ce qu’Emmeline vous dit, et nous nous considérerons comme remboursées.


  Puis, Scatcher arriva, aidant Jessica à monter dans la voiture. Emmeline, une femme chaleureuse et maternelle, l’accueillit et l’installa sur le siège à côté d’elle. Emmeline fit un signe de tête à Phoebe, puis Scatcher ferma la porte.


  Il se tourna vers elle, la regardant en plissant le front surplombant de larges sourcils.


  —Vous êtes sûre que vous ne voulez pas que je vous raccompagne à la propriété? Il fait noir dans ce bois.


  Phoebe lui sourit.


  —Non. Je préférerais que vous montiez et que Birtles vous ramène tous à Londres sans plus de cérémonie.


  Scatcher marmonna quelque chose, mais se garda bien d’argumenter. Il grimpa et s’assit à côté de Birtles.


  Phoebe recula. Birtles mit les chevaux en route, puis brandit sa cravache en signe d’adieu. Phoebe leva la main, puis la rabaissa. Elle attendit que l’attelage prenne sans bruit le premier virage avant de se tourner et de repasser par le trou dans le mur.


  Il y avait une rigole juste à l’intérieur du mur. Elle descendit et grimpa de l’autre côté, relevant ses jupes tandis qu’elle remontait péniblement la légère côte avant de se retrouver sous les arbres. À présent sur le plat, elle relâcha sa robe. Elle continua sa route, jeta un œil sur son coude et remit son châle en place.


  Elle regarda devant elle et rentra dans un mur.


  Un mur de muscles et d’os.
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  La respiration qu’elle tenta de prendre resta coincée dans sa trachée. Elle faillit paniquer, mais juste avant qu’elle perde la tête et crie, il prit ses bras et la calma. Elle sut alors de qui il s’agissait.


  Elle laissa échapper bruyamment son souffle étranglé.


  —Deverell.


  Une seconde s’écoula dans le plus complet silence.


  C’est alors qu’elle remarqua que sa prise sur ses bras était ferme et qu’au lieu du sentiment réconfortant qu’elle retirait habituellement de sa force, ce qu’elle ressentait était l’aura d’un homme furieux.


  Un homme puissant, fort et extrêmement irrité.


  Et elle se trouvait sous son contrôle.


  Elle leva brusquement les yeux vers lui. La lumière était trop faible pour qu’elle puisse déchiffrer son expression ou son regard, mais elle pouvait sentir ses yeux sur elle – brûlants.


  Puis, il parla. Sa voix était cinglante comme un fouet.


  —Que diable faites-vous ici?


  Elle se raidit, puis leva la tête.


  —Lâchez-moi!


  Il la regarda et ne fit pas immédiatement ce qu’elle avait demandé.


  Phoebe attendit, retenant son souffle, puis Deverell serra les mâchoires et, un doigt après l’autre, il décolla ses mains de ses bras.


  Le fait qu’il obtempère aurait dû la rassurer, mais ses nerfs étaient encore à fleur de peau, alarmés plus que soulagés. Il lui était difficile de respirer. Ils se faisaient face dans l’obscurité, et il lui bloquait le passage vers la propriété.


  —Que faisiez-vous?


  Son intonation était plus mesurée, ses mots plus doux, mais son autorité sous-jacente lui rappela ce qu’en raison de leurs récents contacts, elle avait oublié. Son passé, ses liens avec le gouvernement.


  Elle ne pouvait rien lui dire. Levant le menton, elle le fixa avec un regard qui, obscurité ou non, aurait pu faire reculer un duc.


  —Ce que je fais ne vous regarde pas.


  Il l’étudia pendant un long moment, puis dit simplement:


  —Repensez-y!


  À son intonation, elle fut parcourue d’un frisson. L’homme en face d’elle était l’homme dangereux qu’elle avait toujours vu rôder derrière son apparence nonchalante.


  Il lui faisait peur, pourtant… Elle savait que c’était lui, que, peu importe la situation, il ne lui ferait pas de mal.


  Le regard de Deverell ne bougea pas de son visage. Son attention était entièrement rivée sur elle.


  —Je vous ai vue quitter la maison avec une autre femme. Je vous ai vue la conduire à travers le bois et la donner à des hommes qui attendaient avec une diligence. Ils vous connaissaient, et vous les connaissiez. Vous avez mis la femme dans la voiture, puis vous l’avez regardée partir. Qui était cette femme? Que se passe-t-il? Et quel est votre rôle dans tout ça?


  Si elle avait nourri un doute sur son efficacité en tant qu’«agent», ce discours l’aurait dissipé. Son intonation était sèche, sa diction précise, faisant de chaque mot une accusation, insufflant à chaque phrase une certaine autorité et une pression implacable. Plus encore, il s’agissait de la promesse d’une pression implacable infinie jusqu’à ce qu’elle cède et lui dise tout.


  Bon sang! Il bouillait de rage sous son détachement apparent manifestement professionnel qui n’était en fait absolument pas indifférent.


  C’était quelque chose qui bousculait ses sens, mais tandis qu’elle se trouvait dans le noir, le regard rivé sur le sien, son esprit rationnel lui répétait ce qu’elle avait déjà appris – qu’avec lui, elle était en sécurité – et réitérait plus vigoureusement que ses affaires ne le regardaient pas, n’avaient rien à voir avec leur liaison, et vice versa.


  En dépit de la liaison qui pouvait ou ne pouvait pas se développer entre eux, lui parler de ses «affaires» était un risque trop grand à courir.


  —Je n’ai rien à vous dire, Monsieur.


  Ses mots équivalaient aux siens dans leur régularité, leur détermination sous-jacente.


  —Malgré ce que vous pouvez penser, je ne vois aucune raison, aucune justification, aucun type de relation qui nécessite que je vous réponde.


  La tête haute, elle soutint son regard un instant, puis inclina la tête. Elle se mit à le contourner.


  —Si vous voulez bien m’excuser…


  —Aucun type de relation?


  Les mots étaient doux, bas… dangereux. Son ton la fit frissonner au plus profond d’elle. Elle s’arrêta et leva la tête. Il n’avait pas bougé d’un centimètre. Son pas l’avait rapprochée de lui. Elle rencontra ses yeux à quelques centimètres. Le regard glacial, Phoebe énonça, également doucement et clairement:


  —Aucun.


  Il haussa les sourcils.


  Puis, il bougea.


  Une seconde, elle se trouvait sur le sentier, et la seconde d’après, elle était adossée contre un arbre. Une main ferme sur sa taille la tenait coincée là. Avant qu’elle puisse réagir, il prit son menton et le releva. Puis, il amena ses lèvres sur les siennes.


  «Aucun type de relation?»


  Elle savait ce qu’il essayait de prouver. Les poings sur ses épaules, elle essaya de tenir bon, de refuser, mais il avait envahi sa bouche dès le premier instant et s’était immédiatement mis à la piller. Il anéantissait les sens de Phoebe, ses esprits – sa force. La force qu’elle devait lui opposer.


  Resserrant ses doigts dans son manteau, elle essaya de se repousser, mais l’arbre était derrière elle, et Deverell était inébranlable.


  Elle haleta pendant le baiser, cherchant désespérément un moyen de l’interrompre.


  Subitement, les lèvres de Deverell se décollèrent des siennes.


  Les yeux fermés, elle prit son souffle.


  —Dites-moi.


  Un ordre catégorique. Elle inspira de nouveau, rassemblant son courage. Elle ouvrit les yeux et rencontra les siens à quelques centimètres.


  —Non.


  Elle poussa sur ses épaules.


  —Laissez-moi…


  De nouveau, il se déplaça si vite que son esprit fut trop long à suivre. Il ôta ses mains de ses épaules, les leva au-dessus de la tête de Phoebe et les appuya contre le tronc, les maintenant toutes deux dans une des siennes.


  La peur surgit en elle, puis il se colla contre elle, et la panique gronda.


  Explosa tandis que sa bouche descendait, ferme, écrasante, sur la sienne.


  Deverell avait vraiment l’intention de l’embrasser, de la distraire et de la bouleverser, d’anéantir sa résistance jusqu’à ce qu’elle s’adoucisse et lui dise ce qu’il devait savoir.


  Il était certain de réussir.


  Certain qu’elle fondrait sous cet assaut primitif et céderait.


  À la place, elle se mit à lutter.


  Ce qui semblait ridicule. Elle ne pouvait pas…


  Mais elle le fit.


  L’esprit concentré sur sa conquête sensuelle, il lui fallut une bonne minute pour réaliser, puis admettre qu’elle luttait bel et bien, quoique inefficacement.


  Qu’elle essayait de s’échapper, pas simplement de résister.


  Qu’elle devenait de plus en plus désespérée.


  Il leva immédiatement la tête. Le souffle de Phoebe était saccadé, à un doigt de la panique hystérique. Il repoussa son corps du sien, mais ne la laissa pas partir.


  Ses yeux écarquillés étaient rivés sur le visage de Deverell.


  Il ne pouvait pas lire leur expression, mais il voyait suffisamment qu’elle était effrayée, paniquée. Elle avait peur.


  De lui.


  À sa grande surprise, son cœur se serra, et il se sentit soudain désespéré.


  Mais… perplexe, il la regarda en fronçant les sourcils. Sa main était encore refermée sur sa taille. L’autre tenait ses deux mains, mais pas assez fermement pour les meurtrir.


  Et il n’était pas, même dans ces moments plus vigoureux, allé aussi loin que plus tôt dans la soirée.


  Elle reprit difficilement sa respiration. Son regard écarquillé, celui d’une proie prisonnière de son prédateur, ne quitta jamais son visage.


  —Laissez-moi partir. Maintenant.


  Sa voix tremblotait. La confiance qu’elle manifestait plus tôt s’en était allée, comme toute pointe de défi.


  C’était très proche d’une supplication.


  Il obtempéra immédiatement, relâchant ses mains et reculant.


  Son cœur se serra davantage, mais il demeura déconcerté. À travers l’obscurité enveloppante, il la regardait, essayant de découvrir d’après son visage une parcelle de ce qui se passait, essayant de donner un sens à sa réaction angoissée.


  Les mains de Phoebe retombèrent sur ses côtés, saisissant le tronc d’arbre. Sa poitrine se souleva tandis qu’elle prenait une autre respiration. Il attendit, immobile, silencieux, n’osant ni faire ni dire quoi que ce soit, au cas où ce serait la mauvaise chose.


  Une minute s’écoula.


  En apparence, elle était calmée, mais il sentait qu’elle demeurait à un doigt de la panique. Lentement, prudemment, le regard braqué sur lui tout le temps, elle se repoussa de l’arbre.


  Il ne pouvait pas supporter ce regard. Il n’avait jamais eu l’intention de… Elle ne pouvait pas avoir cru… Il tendit une main pour la retenir.


  —Phoebe?


  Elle se mit rapidement sur le côté, évitant sa main comme s’il était un lépreux.


  —Restez loin de moi!


  Sa voix était faible, affligée. Cela le frappa comme un coup.


  Il laissa retomber sa main. Il continua à la regarder, immobile et silencieux, tandis qu’elle le contournait pour rejoindre le sentier. Puis, elle se tourna brusquement et se dirigea vers la propriété d’une démarche empressée et pas tout à fait régulière.


  —Restez loin, très loin de moi.


  Ses mots lui parvinrent tel un murmure qui s’amenuisait tandis qu’elle mettait une distance entre eux.


  —Ne vous approchez plus jamais de moi!


  Les mâchoires serrées, il attendit jusqu’à ce qu’elle soit assez loin devant, puis il la suivit. Il s’arrêta dans l’obscurité du bois et la regarda jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans la bibliothèque.


  Il ne restait plus que lui et la nuit, et un abject sentiment d’échec. D’une erreur qu’il avait commise par inadvertance, un faux pas qu’il avait fait involontairement. Il resta dans le noir à revoir la scène du bois et à essayer de comprendre ce qui s’était passé.


  Il descendit tôt pour le petit-déjeuner le matin suivant, mais elle ne vint pas, de même que la majorité des autres invités.


  Acceptant un exemplaire des dernières nouvelles de Londres de la part de Stripes, il se retira dans le calme et la sérénité de la bibliothèque.


  Il s’assit dans un fauteuil à l’autre extrémité de la pièce par rapport à la méridienne où il avait vu pour la première fois MllePhoebe Malleson allongée en train de manger des raisins. Ouvrant le journal, il le plaça devant son visage et fit semblant de lire. La dernière chose qu’il voulait, c’était qu’un autre invité engage une conversation joviale avec lui.


  Après d’innombrables heures à revoir tout ce qui s’était passé entre eux, il se sentait impénitent et juste un brin revêche. La nuit dernière – cet épisode troublant dans le bois – avait été la faute de Phoebe du début à la fin. C’était sa faute si, au lieu de dormir, il avait dû de nouveau se promener dans les jardins obscurs pour faire passer les effets du désir qu’elle avait suscité.


  C’était pour cela qu’il s’était trouvé là et qu’il l’avait vue se glisser de manière suspecte hors de la maison avec une autre femme. Bien sûr, il l’avait suivie. Tout ce qu’il avait pensé alors, c’était s’assurer qu’elle était en sécurité.


  Jusqu’à ce qu’il la voie passer la jeune fille à des hommes inconnus.


  Là, il n’avait plus su quoi penser.


  Alors, il lui avait demandé.


  Tout ce qui s’était passé ensuite avait été le résultat direct, pour autant qu’il s’en souvienne, du refus de Phoebe de s’expliquer, le laissant ainsi dans l’inconnu.


  Une simple explication, c’est tout ce qu’il avait demandé. Et ce n’était sûrement pas trop demander à une lady qui, juste quelques heures auparavant, lui avait montré sans équivoque qu’elle était prête à le laisser la séduire, et ce, jusqu’au mariage. Son accord avait été implicite dans tout ce qu’ils avaient dit et fait.


  Elle avait pris sa décision, mais ensuite, quand elle avait dû affronter le fait d’expliquer ses actions suspectes, elle avait changé d’avis.


  La réaction de Deverell à cela était si vive, si intense, qu’il s’arrêta et tourna une page du journal juste pour octroyer à ses sentiments un moment de calme.


  Pour elle, il avait réprimé ses désirs plus fortement, plus vigoureusement qu’avec n’importe quelle autre femme avant. La veille, il s’était modéré comme jamais il n’aurait cru possible. Elle avait apprécié cela à ce moment-là, mais ensuite, comment l’avait-elle récompensé?


  En refusant de lui faire confiance et, pour lui encore pire, en refusant de faire suffisamment attention.


  Il ignorait pourquoi c’était ce dernier aspect qui arrivait en tête de sa liste de griefs, mais le danger inhérent au fait qu’elle soit sortie avec insouciance dans des bois sombres, sans aucune protection, pour rencontrer des hommes rustres dans un sentier à minuit, était le point qui l’accablait le plus.


  Si quelque chose lui était arrivé…


  Il grogna intérieurement et se dit que la raison pour laquelle sa sécurité comptait tant était parce que, si quelque chose lui arrivait, il ne pourrait plus l’épouser, ce qui le ramènerait à son point de départ…


  Même dans son humeur actuelle, l’argument n’était pas convaincant.


  Il avait cette satanée femme dans la peau à un point qu’il ne comprenait pas. Néanmoins, elle était là maintenant, et il allait devoir s’occuper des conséquences.


  Tout comme elle.


  Là-dessus, il était foncièrement déterminé.


  Il vérifia toute la matinée, mais aucune des ladies ne descendait.


  Stripes l’informa que c’était souvent le cas après un bal.


  —Elles ont besoin d’un sommeil réparateur, Monsieur.


  Il réprima un grognement, mais comme Stripes l’avait prédit, ce ne fut qu’après la cloche du déjeuner qu’il entendit le bruit de pas des femmes dans l’escalier. Il plia le journal – de désespoir, il avait lu chaque mot –, le posa et se leva.


  Quand il arriva dans la salle à manger, où un repas froid avait été disposé sur le buffet, il découvrit que Phoebe était déjà à table – entourée des autres jeunes ladies. Elle sut qu’il entrait dans la pièce, mais tandis que les autres – surtout Deidre et Leonora – levaient les yeux et souriaient gaiement en signe de bienvenue, Phoebe évita son regard.


  Il revêtit son masque mondain, répondit aux sourires des autres avec un sourire simplement poli, puis se rendit au buffet.


  Après avoir rempli son assiette, il se rendit à l’autre extrémité de la table, où Lord Cranbrook et Lord Craven, un des hommes invités les plus âgés, discutaient. Ils l’accueillirent, et la discussion se dirigea vers les chevaux.


  Davantage de gentlemen entrèrent, suivis par les ladies plus âgées par groupes de deux ou trois. Audrey arriva. Elle s’arrêta pour regarder la table, puis avança jusqu’au buffet.


  Quelques minutes plus tard, il leva les yeux et la vit approcher. Il se leva pour lui tenir une chaise.


  Au lieu de s’asseoir immédiatement, elle s’arrêta à côté de lui et posa une main sur sa manche.


  —Qu’as-tu fait?


  Son ton était résigné. Il réprima un air renfrogné.


  —Rien.


  Avant qu’elle puisse se moquer, il ajouta:


  —Il s’est passé quelque chose.


  Elle avait toujours réussi à bien lire en lui. Elle ne commettrait pas l’erreur de penser qu’il inventait quelque chose pour la distraire. Un sentiment d’inquiétude transparut peu à peu dans les yeux d’Audrey.


  —Que veux-tu dire?


  L’air grave, il tira la chaise.


  —Si je le savais…


  Elle hésita, réfléchissant ouvertement, puis tapota son bras et finit par s’asseoir. Tandis qu’il reprenait sa place à côté d’elle, elle murmura:


  —Edith et moi avons toute confiance en toi, mon cher, alors arrange-toi pour que ça se règle.


  Se sentant comme s’il avait de nouveau douze ans, il porta son attention sur son assiette.


  Du moins, en apparence. La plupart de ses sens étaient concentrés sur Phoebe.


  Les ladies plus âgées continuaient à arriver par petits groupes. Le déjeuner était presque fini quand Lady Moffat, une femme qu’il pourrait qualifier de tyran en raison de toutes ses scènes exagérées, s’introduisit dans la pièce, essoufflée et ouvertement de mauvaise humeur.


  —Maria… Gordon!


  Les cheveux en bataille, vêtue d’une robe manifestement passée à la hâte, Lady Moffat appelait Lady et Lord Cranbrook.


  —C’est vraiment incroyable! Ma bonne s’est levée et a disparu, et personne ne semble savoir où cette gamine ingrate est partie!


  —Mon Dieu!


  Lady Cranbrook semblait stupéfaite, tout comme la plupart des autres.


  —Que vais-je faire? gémit Lady Moffat.


  Deverell regarda en direction de Phoebe. Affichant son calme habituel, elle regardait Lady Moffat avec un œil froid, voire critique. Elle n’était assurément pas surprise.


  Pas la moindre trace d’étonnement ne ressortait tandis qu’elle observait les réactions des autres – Lady Cranbrook, qui s’était levée pour aller calmer Lady Moffat, les autres ladies plus âgées, qui s’étaient rassemblées autour d’elle, et Lord Cranbrook, qui s’était levé avec lourdeur.


  Elle ne regarda pas Deverell, mais elle savait qu’il la regardait.


  Même s’il connaissait à présent l’identité de la femme que Phoebe avait conduite dans le bois, il ne parvenait toujours pas à comprendre pourquoi.


  Une partie de son esprit avait suivi les exclamations et les protestations de l’essaim de ladies plus âgées rassemblées autour de Lady Moffat. À sa grande surprise, Lady Cranbrook, avec Audrey à ses côtés, se tourna vers lui.


  —Monsieur, je me demande si nous pourrions nous prévaloir de votre expérience pour nous aider, dit Maria en se tordant les mains. C’est plutôt troublant. C’est la troisième domestique qui disparaît d’une partie de campagne ces derniers mois.


  Elle s’arrêta, cligna des yeux, puis se pressa de le rassurer:


  —Pas toutes ici, bien sûr. Mais dans notre cercle.


  Elle fit un geste vers les autres ladies, qui s’entassaient derrière elle et lançaient des regards suppliants sur lui.


  Il n’avait pas vraiment d’expérience dans ce genre de choses.


  Lord Cranbrook alla se placer à côté de sa femme.


  —Je suis le magistrat de la région, Paignton, mais je dois dire que je ne me sens pas en mesure de résoudre ce genre de choses. Des domestiques qui disparaissent… Eh bien!


  Le magistrat gonfla ses joues.


  —Je vous serais grandement reconnaissant que vous m’offriez votre aide et que vous examiniez cette affaire.


  Que pouvait-il dire? Il regarda les yeux d’Audrey et n’y vit rien que la sereine certitude qu’il accepterait le mandat de Lord Cranbrook.


  Il se leva, prit la main de Lady Cranbrook et s’inclina.


  —Si cela peut vous apaiser, Madame, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir.


  Il se retira avec Lord Cranbrook dans son bureau. Là, ils interrogèrent le redoutable Stripes et la gouvernante, une femme droite. Aucun d’eux ne put rien ajouter sur le fait que lorsque Lady Moffat avait appelé sa bonne à treize heures, la jeune fille, Jessica, était introuvable.


  —Vous avez cherché dans sa chambre? demanda Deverell.


  Stripes comprit.


  —Son lit est défait, Monsieur, et certaines de ses affaires sont encore là.


  —Certaines?


  —Ses uniformes et ce genre de choses, détailla la gouvernante, mais pas sa brosse ni ses effets personnels, et il n’y avait aucun sac. Elle en avait un avec ses affaires quand elle est arrivée.


  Deverell hocha la tête et se leva.


  —J’aimerais voir sa chambre.


  En dehors de sa propre curiosité grandissante, il devait penser à Phoebe et à sa réputation. Il voulait s’assurer que rien dans la chambre de la jeune fille ne pouvait la relier à Phoebe ou à l’un de ses domestiques.


  Lord Cranbrook l’accompagna dans les mansardes. Deverell chercha, bien plus minutieusement que la gouvernante ne l’avait fait, mais ne trouva rien. Toutefois, il remarqua que personne n’avait dormi dans le lit de la jeune fille. Il avait été délibérément défait. Il n’y avait aucune empreinte adéquate ni aucun pli approprié dans les draps légers.


  Accompagné de Lord Cranbrook, il redescendit les escaliers. La description que Lady Moffat avait donnée de la bonne concordait avec ce qu’il avait aperçu de la femme avec laquelle Phoebe était sortie discrètement.


  Dans l’entrée principale, il se tourna vers son hôte.


  —Avec votre permission, Monsieur, je chercherais et verrais quelles autres informations je peux rassembler.


  Cela impliquait d’être «seul». Lord Cranbrook opina sans hésiter.


  —Très bien. Je ferais mieux de retrouver les autres.


  Deverell le regarda se diriger vers la bibliothèque. Après un moment, il se tourna et alla vers la pelouse derrière.


  Comme il s’y attendait, les ladies les plus âgées étaient assises sous les arbres, s’exclamant encore du dernier événement tandis que leur progéniture flânait sur les pelouses, jouait à un tournoi de cricket peu suivi ou discutait simplement sous leurs yeux vigilants.


  Il en évita la plupart. Feignant de ne pas remarquer les regards qui s’attardaient sur lui, il se rendit à côté d’Audrey.


  Elle se détourna de MmeHildebrand quand il approcha et haussa les sourcils quand il s’accroupit à côté de sa chaise.


  —Lady Cranbrook a mentionné deux autres disparitions dans des parties de campagne. Étiez-vous présente à ces deux événements? demanda-t-il.


  Audrey cligna des yeux.


  —Non, mais Edith l’était. Elle pourrait te parler de la deuxième, au parc Winchelsea, mais j’étais à la première, à celle de Lady Alberstoke, en mars. Ce sont leurs gouvernantes qui ont disparu.


  Audrey fronça les sourcils.


  —Remarque qu’il n’y a aucune raison de croire que les disparitions de ces jeunes femmes soient liées aux parties de campagne. Il semble évident qu’elles en ont simplement eu assez et qu’elles se sont sauvées.


  Elle capta le regard de Deverell.


  —Si tu connaissais Lady Alberstoke, tu ne serais pas surpris. Il n’y a pas plus harpie.


  Deverell grimaça et hocha la tête.


  —Je parlerai avec Edith.


  Il se leva et dirigea son regard vers Edith, qui était assise sous un arbre à discuter avec Lady Cranbrook. Phoebe était assise dans un fauteuil à côté de sa tante, lisant apparemment son roman.


  Parfaitement conscient qu’elle le regardait furtivement, il avança vers le groupe, faisant intérieurement la liste des informations qu’il avait l’intention de laisser échapper.


  Souriant, il salua Lady Cranbrook et Edith. Il s’accroupit entre leurs chaises, obtint leur aide avec son charme enjôleur et reçut l’assurance fébrile qu’il pouvait compter sur elles. Il se tourna alors vers Edith.


  —Audrey m’a dit que vous étiez présente aux deux parties de campagne plus tôt dans la saison où des gouvernantes ont disparu. Est-ce exact?


  —Oui, en effet! dit Edith en hochant résolument la tête.


  Deverell laissa son regard passer d’Edith à Phoebe à côté d’elle. Il demanda avec douceur:


  —Et MlleMalleson, aussi?


  Edith revêtit un sourire en direction de Phoebe.


  —Phoebe est avec moi depuis Noël dernier. Elle m’a accompagnée à tous les événements. Quel réconfort!


  Phoebe leva les yeux de son livre et lui adressa aussi un sourire affectueux. Toutefois, il le perçut comme trop contracté. En plus, il savait qu’elle prenait soin d’éviter son regard.


  —J’ai entendu parler de l’événement chez Lady Alberstoke. Audrey a suggéré qu’il s’agissait d’une simple coïncidence. La gouvernante de l’hôtesse était au bout du rouleau et elle se serait enfuie à la fin de la partie.


  Edith opina.


  —Je suis d’accord. Aucune femme sensible ne pourrait endurer Lady Alberstoke pendant longtemps, et d’après mes souvenirs, la jeune fille était… comme il faut.


  —En fait, ajouta Lady Cranbrook, elle était plutôt charmante d’après ce dont je me souviens.


  Deverell attendit, mais aucun autre souvenir ne lui fut rapporté.


  —Et qu’en est-il du deuxième incident, celui de Winchelsea?


  —Là, il s’agissait de la nouvelle habilleuse française de MmeBonham-Cartwright, répondit Edith. Une histoire très étrange. Une minute, MmeBonham-Cartwright chantait les louanges de la jeune fille, et la minute d’après, celle-ci avait disparu. Tout le monde ignore ce qui s’est passé.


  —En fait, dit Lady Cranbrook, on pourrait facilement imaginer que la gouvernante des Alberstoke se soit enfuie avec un homme – un homme qui aurait pu lui proposer une fuite décente –, mais personne ne peut s’imaginer où l’habilleuse française serait partie, encore moins pourquoi. MmeBonham-Cartwright est une femme gentille, pas Lady Alberstoke, mais ce qui nous a vraiment surpris, c’est que l’habilleuse n’était arrivée que récemment dans le pays et qu’elle ne devait avoir ni amis ni famille ici.


  Edith dit doucement:


  —Il est assez pénible d’imaginer ce qui a pu arriver à la jeune fille, c’est pourquoi ce dernier événement préoccupe tant tout le monde.


  Deverell rencontra ses yeux et hocha la tête. Faisant dévier rapidement son regard, il saisit celui de Phoebe et hocha de nouveau la tête – de façon bien moins bienveillante.


  —Je comprends.


  Sur ce, il se leva. Quand il baissa les yeux vers Edith et Lady Cranbrook, toute trace de rigueur s’était effacée de son visage, et son habituel charme nonchalant rayonnait pour les rassurer.


  Lady Cranbrook leva les yeux vers lui.


  —Vous verrez ce que vous pourrez apprendre et vous nous le direz, n’est-ce pas?


  Il salua.


  —C’est bien mon intention, Madame.


  Puis, il partit.


  Il convoqua Grainger. Ensemble, ils sortirent pour voir ses chevaux, qui attendaient à ne rien faire dans un des enclos de Lord Cranbrook.


  Grainger était aussi perplexe que tous les autres.


  —C’était une gentille petite. Un brin timide, avec un côté ingénu, et elle venait de se faire engager…


  —Elle venait de se faire engager?


  S’adossant contre la palissade de l’enclos, Deverell regarda son palefrenier.


  —Tu en es sûr?


  —Oui. Ça faisait moins de six semaines. Elle me l’a dit elle-même.


  Après un moment, Grainger demanda:


  —Pourquoi? C’est important?


  —Peut-être.


  Deverell décrivit les deux disparitions précédentes.


  Grainger hocha la tête.


  —C’est pour ça que vous vous demandiez si la gouvernante était nouvelle, c’est ça?


  —En effet.


  Deverell hésita, puis demanda d’un air mal assuré:


  —Comment les gens de MlleMalleson ont-ils pris la nouvelle? Skinner et son cocher faisant office de garçon d’écurie… Quel est son nom?


  —McKenna, dit Grainger en fronçant les sourcils, revoyant manifestement le moment dans son esprit. Autant que je m’en souvienne, ils étaient tous les deux renversés, comme les autres.


  Perplexe, il regarda Deverell.


  —Pourquoi demandez-vous ça?


  Il était rassurant que le personnel de Phoebe soit meilleur acteur qu’elle.


  Il hésita, regarda les chevaux et réfléchit. Comme Grainger s’était avéré non seulement utile mais aussi discret, il décrivit brièvement ce qu’il savait et ce qu’il en avait déduit.


  —MlleMalleson est impliquée, mais son implication dans quelque chose d’illégal ne s’est pas faite par choix.


  Grainger plissa le front.


  —Vous voulez dire qu’un malfrat… en fait, qu’un maître-chanteur se servirait d’elle pour enlever des femmes?


  —Je ne sais pas, mais c’est une possibilité. À cause de cela, nous devons agir avec prudence.


  Il se redressa.


  —Garde un œil sur les gens de MlleMalleson. Elle a dû avoir de l’aide pour faire disparaître Jessica. Skinner est probablement celle qui a défait le lit de la jeune fille. Mais souviens-toi, dit-il en saisissant le regard de Grainger, si MlleMalleson est mêlée à ce genre de choses, nous pouvons nous attendre à ce que ses gens se donnent beaucoup de mal pour la protéger. Ne les alerte pas, ne fais rien pour attirer leur attention. Ils peuvent se montrer dangereux pour défendre leur maîtresse.


  Comme lui.


  Grainger jura qu’il serait prudent.


  Ensemble, ils retournèrent à la propriété.


  Tout ce qu’il avait appris suggérait que l’incident de la nuit passée était la pointe de l’iceberg, quelque chose de dangereux et d’illégal, et que Phoebe était impliquée jusqu’à son joli cou.


  Deverell rôda dans la maison, puis se tint devant les fenêtres du salon et étudia sa cible, toujours assise dans l’ombre à lire son satané roman. Elle faisait tout son possible pour l’éviter, pour s’isoler de lui. Néanmoins, il allait découvrir la vérité – ou plutôt s’assurer qu’elle ne serait pas blessée. S’assurer qu’il pouvait la protéger.


  Il n’avait pas besoin de s’attarder sur le pourquoi. Son but était clair dans son esprit.


  Il la guettait.


  Phoebe resta dehors, en sécurité avec les autres, aussi longtemps que possible. Elle avait toujours le nez plongé dans son roman à tourner les pages de temps en temps, mais sans lire un mot.


  Elle ne s’était pas attendue à ce que Deverell la voie avec Jessica la nuit dernière, mais une fois qu’elle lui eut échappé, elle avait été trop perturbée pour considérer les choses dans le détail. Du moins, les choses concernant ses «affaires». À la place, elle avait passé le reste de la nuit à se réprimander à propos des autres choses.


  Au début, elle avait marché, menée par une fureur intense et un sentiment écrasant de trahison, se répandant en injures contre sa propre bêtise d’avoir pensé qu’il ait pu être différent des autres hommes de son genre, de s’être laissé impressionner. D’avoir été assez stupide pour avoir imaginé que si elle le repoussait, il ne recourrait pas à la force et ne se servirait pas, tout simplement.


  Il l’avait charmée et l’avait séduite, avait gagné sa confiance et ensuite…


  Elle avait trébuché sur le bas de sa robe et s’était arrêtée pour s’arranger… Elle était restée immobile tandis que sa colère, retenue depuis trop longtemps, était brusquement sortie d’elle. Elle avait redressé la tête, avait pris une profonde respiration et s’était calmée.


  Puis, le bon sens, l’honnêteté et la raison étaient revenus dans son esprit.


  Figée au milieu de sa chambre, elle avait revécu ces moments dans le bois… et son cœur s’était serré.


  Elle avait paniqué, non pas en raison de ce qui s’était passé, mais à cause de ce qu’elle avait pensé qui allait se passer, quand un souvenir lui était subitement apparu.


  Elle s’était effondrée sur son lit en grommelant à voix basse et avait regardé distraitement le sol tandis que les voiles de la panique se dissipaient, révélant ce qui s’était passé entre eux, les actions de Deverell et les siennes, sous un jour froid et impitoyable. Oui, il avait fait ce qu’il avait fait, avait réagi ainsi, mais ce n’étaient pas ses actes qui l’avaient fait paniquer. C’était un souvenir brutal – un souvenir qu’elle avait cru avoir enfoui il y a longtemps.


  Ce souvenir l’avait laissée transie et horrifiée. Depuis le lointain incident, elle avait été extrêmement prudente, comme toute femme le devrait, surtout vigilante avec les grands hommes forts et puissants, mais comme aucun homme ne l’avait intéressée le moins du monde, garder tous les gentlemen à une distance non menaçante et qui n’évoquait aucun souvenir avait été facile. Elle avait dit la vérité à Deverell. Elle n’avait permis à aucun homme de lui faire la cour et elle n’avait jamais été suffisamment intéressée pour même l’envisager.


  Lui, toutefois, lui avait fait baisser la garde et, apparemment, avait remué cet affreux souvenir. Il avait si bien réussi à l’attirer dans ses bras, à la calmer durant tous ces moments où elle s’était crispée, où elle était sur le bord de l’incertitude, qu’elle n’avait pas vu le danger. Elle avait supposé il y a longtemps que le souvenir et ses effets sur elle avaient disparu. Elle n’avait jamais soupçonné qu’il pouvait se manifester de nouveau et l’accabler comme la nuit dernière.


  Elle avait passé les heures suivantes à se vautrer dans la déception et l’humiliation. La déception parce qu’elle s’était permis d’espérer qu’avec Deverell, elle pourrait expérimenter tout ce qu’elle n’avait jamais eu la chance de connaître. Il était le seul qui avait pu susciter son intérêt, et encore plus son désir. Elle était extrêmement déçue que cette aventure ne puisse se développer.


  Et enfin, la dernière chose et non la moindre, plus elle pensait à ces moments dans le bois, plus elle se sentait humiliée. Il avait été témoin de sa faiblesse, de sa panique idiote, irrationnelle et indomptable. Pour cela, elle ne voulait absolument pas se retrouver en face de lui de nouveau. S’il avait deviné ce qui se cachait derrière sa réaction, il aurait indubitablement pitié d’elle. Si ce n’était pas le cas, il penserait qu’elle était dérangée.


  Heureusement, Skinner n’était pas venue la réveiller avant tard. Elle était descendue pour le déjeuner en se sentant morne et morose, mais capable de garder le bon masque en place. Elle s’était assise à la table, se forçant à ne pas le regarder, attendant que la journée passe et pensant à l’heure matinale à laquelle Edith et elle pourraient partir le lendemain.


  Quand Lady Moffat avait surgi en se plaignant de la disparition de sa bonne, Phoebe s’était subitement concentrée de nouveau sur ce qui s’était passé, comprenant immédiatement que Deverell ferait le lien. Puis, tout était allé en empirant. La dernière chose qu’elle voulait, c’était qu’on lui demande d’enquêter et, parallèlement, qu’il apprenne les deux disparitions précédentes.


  Il en apprenait beaucoup, mais elle avait beau se creuser la cervelle, elle ne voyait pas comment il pourrait en apprendre plus. Pas à moins qu’elle lui parle, et ça, elle ne le ferait jamais.


  Malheureusement, il en savait assez à présent pour lui occasionner de sérieux problèmes. S’il révélait ce qu’il avait vu la nuit dernière, si, à la fin de son enquête, il pointait son doigt dans sa direction…


  Elle avait perdu suffisamment de temps sur ses malheurs personnels. Tandis que l’après-midi paisible traînait en longueur, elle regardait la situation sous un autre angle, imaginant ce qu’il pouvait faire, évaluant les manières dont elle devait réagir. Finalement, une seule tactique fonctionnerait. Le déni total et absolu était sa seule défense possible.


  Elle dirait simplement qu’il se trompait, que la femme qu’il avait vue n’était assurément pas elle. C’était sa parole contre la sienne. Ce n’était pas une défense puissante, et elle soulèverait inévitablement des questions dans l’esprit des gens en plus de rendre son aide future plus difficile.


  Mais pas impossible. Le plus important était de simplement contrer toute accusation que Deverell pourrait lancer afin de protéger les autres et son entreprise elle-même. Pour que ça fonctionne encore.


  Le soleil se coucha enfin, et tout le monde se rendit à l’intérieur pour s’habiller pour le dîner. Elle entra entourée d’autres invités, mais tandis qu’Edith et elle projetaient de partir tôt le lendemain matin, elle fit un détour par la bibliothèque pour y remettre le roman pour lequel elle avait perdu tout intérêt.


  Passant prudemment la porte de la bibliothèque, elle fut extrêmement soulagée de n’y voir aucun bel ex-commandant ténébreux attendant de se jeter sur elle. Sous les yeux bienveillants de Lord Cranbrook et de Lord Craven, elle remit le livre sur une étagère, puis partit.


  Elle venait juste de refermer la porte de la bibliothèque quand elle sentit sa présence.


  Avant qu’elle puisse se tourner, une main ferme se plaqua sur ses reins et la poussa en avant. Elle fit un pas forcé, puis s’arrêta net.


  Il s’approcha et se plaça en biais derrière elle. Son souffle frôla son oreille.


  —Ne vous débattez pas et ne faites pas de scène, ou je vous prends et je vous emmène.


  Elle rejeta immédiatement la pensée soudaine de le prendre au mot. Ce n’était pas du bluff.


  Obéissant à la pression sur son dos, elle avança avec raideur. Il la conduisit vers le petit salon, ouvrit la porte et la guida à l’intérieur.


  Il s’arrêta pour fermer la porte. Elle avança rapidement et se tourna pour lui faire face de l’autre côté d’une table basse.


  Laissant la porte, il avança sans se presser. Il regarda la table, puis elle, et haussa les sourcils.


  À son grand mécontentement, tous les nerfs de Phoebe se crispèrent, réagissant à sa proximité d’une façon profondément gênante. La colère qu’elle ressentait lui apparut comme son salut. Elle l’embrassa, s’y cramponna, la nourrit. Incapable de se retenir, elle scruta rapidement ses yeux, mais son expression était imperturbable. Elle ne vit pas la moindre trace de pitié, ni même le moindre signe qu’il la croyait folle.


  Croisant les bras, elle leva son menton et demanda impérieusement:


  —Que voulez-vous? Je n’ai absolument rien à vous dire.


  Les yeux légèrement plissés, il étudia les siens. Au grand soulagement de Phoebe, il ne fit aucun mouvement pour contourner la table. Une minute passa, puis il dit, doucement et posément:


  —Vous allez devoir me parler un jour ou l’autre.


  Il parlait de son action pour sauver la bonne. Elle soutint son regard vert, conserva son sentiment de colère et leva son menton plus haut.


  —Ça n’arrivera jamais!


  Étonnamment, il ne réagit pas, ou du moins, pas avec la réponse immédiate arrogante à laquelle elle s’attendait.


  Il se tenait là, à la regarder, à réfléchir, à penser… à garder le silence, ce qui, comme elle le comprit à retardement, la fit se tendre. Se crisper.


  Elle resserra ses bras et se souvint que sa cause était trop importante pour courir des risques, en aucune circonstance. Elle devait lui résister pour qu’il ne puisse pas la forcer à lui dire quoi que ce soit, peu importe ce qu’il pensait, ce qu’il…


  Quand il parla, elle soupira presque de soulagement.


  —Je crois que vous le ferez bien plus tôt que ça.


  Elle cligna des yeux. Attendit. Mais c’était apparemment tout ce qu’il comptait dire.


  Avec un lent hochement de tête, il se tourna, se dirigea vers la porte, l’ouvrit et partit.


  La porte se ferma avec un petit bruit sec. Perplexe, elle regarda la porte.


  Se demandant ce qu’il avait l’intention de faire. Réalisant qu’elle n’en avait aucune idée.


  Se demandant pourquoi, même maintenant, elle ne le craignait pas autant qu’elle aurait cru.


  Il avait eu l’intention de la pousser davantage, mais la voyant là, les bras croisés, sur la défensive, déterminée à résister encore avec toute la gamme d’émotions qui coloraient ses yeux, il s’était souvenu qu’apprendre son secret était seulement un pas de plus sur ce qui s’avérait être une route difficile.


  Une route qui représentait un défi plus ardu qu’il ne l’avait pensé, mais au moment où il l’avait étudiée de l’autre côté de la table basse – il aurait pu la pousser sur le côté d’un seul doigt –, il s’était souvenu de son véritable but. Et avait adapté sa stratégie en conséquence.


  Insister aurait seulement fait augmenter sa résistance et, probablement, son étrange peur sous-jacente. Il allait devoir trouver un chemin différent pour son secret, préférablement un chemin qui ne l’impliquait pas. Il avait trop d’expérience en stratégie et en tactiques pour laisser son désir de découvrir son secret mettre son but ultime hors de portée.


  Ce soir-là, pendant qu’ils étaient dans le salon avant le dîner et qu’il se trouvait avec Audrey et Lady Cranbrook, puis pendant le dîner lui-même, où il fut placé à côté de Georgina et de Heather, Phoebe le regarda, perplexe et méfiante.


  Quand le groupe se rassembla de nouveau dans le salon, il ne fit aucun geste pour aller la rejoindre. Ce qui ne fit que la déconcerter davantage.


  Comme il l’avait prévu, Lord Cranbrook rappela le groupe à l’ordre, puis se tourna vers lui.


  —Peut-être, Monsieur, que nous tous ici pourrions partager vos conclusions.


  Même si elle se trouvait de l’autre côté de la pièce, il sentit la tension qui saisit Phoebe.


  Il hocha la tête et fit face au groupe, qui devint docilement – dans l’expectative – silencieux.


  —Comme Lord Cranbrook me l’a demandé, j’ai passé la journée à enquêter sur la disparition de la domestique de Lady Moffat.


  Il fit un geste vers elle, encore rougeaude et encline à se froisser. Elle fronça les sourcils et hocha la tête brusquement en retour.


  —Après avoir interrogé toutes les personnes susceptibles de me donner des informations…


  Il laissa son regard vagabonder autour de la vaste pièce pour finir par se poser sur le visage blême de Phoebe.


  —… tout ce que je peux conclure, c’est que la domestique s’est enfuie, ou peut-être qu’elle a été attirée, pendant la nuit, après qu’elle a accompagné Lady Moffat au lit.


  La main de Phoebe se resserra sur son éventail.


  Deverell inclina la tête, apparemment pour le groupe, en réalité pour elle.


  —En dehors de cela, tout n’est que conjectures.


  Un murmure s’éleva du salon. Les gens se tournèrent vers leurs voisins. Les spéculations remplirent la pièce.


  Phoebe était avec Deidre, Peter et Edgar, et laissa les discussions glisser sur elle. Elle se sentait hébétée, soulagée que Deverell n’ait pas révélé ce qu’il savait, mais une appréhension se dessina et la gagna lentement.


  Il ne l’avait pas dénoncée. Pourquoi? La seule chose dont elle était certaine, c’était qu’il devait y avoir une raison.


  Elle bougea et jeta un œil par-dessus les épaules d’Edgar jusqu’à l’endroit où se trouvait Deverell, qui discutait avec Lord Cranbrook et Lord Craven. Les événements de la journée avaient d’une certaine façon tracé une ligne entre lui et les gentlemen plus jeunes. Personne ne le voyait plus comme un des leurs.


  Il n’était pas juste plus vieux, mais un autre. Pas juste plus expérimenté, mais un genre d’homme complètement différent. Ce qui la ramena à la confusion qu’elle ressentait chaque fois qu’elle le regardait, chaque fois qu’elle était près de lui.


  Tandis qu’il sentait son regard, il se tourna à moitié et rencontra ses yeux de l’autre côté de la pièce.


  Leurs regards restèrent rivés l’un sur l’autre. Elle put presque entendre sa promesse dans sa voix grave, sombre et dangereuse, sentit hors de tout doute sa résolution, son implacabilité.


  Une seconde passa, puis deux.


  Ensuite, comme pour confirmer ce qu’elle avait compris, il inclina la tête. Il soutint son regard pendant un dernier moment éloquent, puis se retourna vers ses interlocuteurs.


  Phoebe frissonna. Secouée, énervée, elle mit toute une minute pour respirer de nouveau librement. Elle se retourna vers les autres, concentra son attention sur eux, se força à répondre à leurs remarques sur les divertissements auxquels ils prévoyaient assister quand ils retourneraient à Londres.


  Intérieurement, elle devenait de plus en plus inquiète.


  Deverell avait caché son rôle dans la disparition. Attendait-il, espérait-il… une récompense pour son silence?


  Jusqu’au moment où elle avait croisé ses yeux et avait su qu’il n’en avait pas fini avec elle, elle n’avait pas pensé que son silence l’avait véritablement placée dans une situation de dette à son égard.


  La toute dernière chose qu’elle aurait choisie.


  Cette nuit-là, elle eut du mal à trouver le sommeil, et quand il vint, elle rêva de lui.


  Pas de celui qu’elle avait connu les trois premiers jours où ils avaient fait connaissance, celui qui lui avait fait croire qu’une liaison entre eux était possible – plus encore, qui lui avait appris que c’était quelque chose qu’elle désirait.


  Pas de celui avec qui elle avait passé l’après-midi du pique-nique, différent des autres, oui, mais divertissant et relaxant, d’une compagnie tout à fait à son goût.


  L’homme qui avait occupé ses rêves la suivait, l’attrapait – la plaquait, impuissante, contre un arbre. Ses yeux verts torrides la brûlaient, puis il penchait sa tête et pillait sa bouche, la prenait, la saisissait davantage, puis son corps ferme se pressait contre le sien et envoyait un éclair d’excitation différent de tout ce qu’elle avait jamais connu la traverser…


  Elle s’éveilla en haletant, le cœur battant la chamade. Son corps était étrangement douloureux, chaud et agité avec des nerfs à fleur de peau.


  Enveloppée dans l’obscurité, elle resta immobile à écouter sa respiration ralentir, son pouls diminuer peu à peu.


  Et elle s’étonna.


  [image: 100000000000024C000000C61D2535F3.png]


  Le lendemain soir, installé confortablement dans un des grands fauteuils de la bibliothèque du numéro 12 de la place Montrose, Deverell savourait le silence en buvant son digestif, un cognac. Il contemplait le plafond sur lequel oscillaient les ombres projetées par les flammes qui jaillissaient dans l’âtre.


  Il serait facile, à ce moment, de reculer – d’oublier tout simplement Phoebe Malleson et de s’éloigner.


  Sa vie serait indéniablement plus simple, moins stressante, s’il le faisait. Elle n’était en aucun cas une femme reposante, et ce dans quoi elle devait être impliquée promettait des difficultés de taille.


  Malheureusement, peu importe combien une partie de son esprit essayait fortement de le convaincre d’aller voir ailleurs, il ne le voulait pas. Il ne pouvait pas s’imaginer ne pas courtiser Phoebe, aussi irritante soit-elle. Elle lui faisait ressentir des émotions qu’il n’avait jamais vraiment ressenties et aborder celles qui lui étaient familières avec un désir nouveau, étrange et irrésistible. Sa panique singulière était, selon lui, simplement un autre défi, un autre obstacle à surmonter en la courtisant et en la conquérant.


  Il repensa à tout ce qui était arrivé au domaine Cranbrook, et entendit dans sa tête la voix d’Audrey soulignant calmement que, parmi tous les hommes présents, il était le seul ayant les capacités requises pour pourchasser Phoebe. Ils avaient parlé de la retrouver, mais après tout ce qui s’était passé, il sentait qu’il était encore, sur de nombreux points, en train de pourchasser Phoebe.


  En dépit de son succès douteux jusqu’à maintenant, il savait au fond de lui qu’Audrey avait raison. Il était l’homme qui avait les meilleures chances de conquérir Phoebe. Aucun autre ne réussirait. À moins qu’il se trompe, même Phoebe le sentait.


  Plus encore, Audrey avait raison sur le plan inverse. Phoebe était la bonne lady pour lui. Il allait l’épouser. Sa résolution sur ce point s’était plutôt renforcée.


  Cela étant, laisser son secret, peu importe de quoi il s’agissait, repartir dans l’obscurité comme elle l’aurait sans doute préféré n’était pas envisageable.


  Buvant paresseusement, il réfléchit à tout ce qu’il savait, cherchant un levier pour précipiter la solution – un fait qu’il pourrait utiliser pour lever le voile sur son secret.


  À maintes reprises, son esprit retourna vers les deux hommes qu’il avait aperçus sur le chemin avec la voiture. Pendant des années, sa vie avait dépendu de son acuité visuelle. Parmi ses autres habiletés, il détenait la capacité de reconnaître des hommes qu’il avait juste aperçus. Il était certain qu’il pourrait reconnaître les deux hommes.


  Mais où les trouver? Logiquement, la réponse était en lien avec la façon dont Phoebe les avait rencontrés et en était venue à les connaître.


  Vidant son verre, il se leva et s’étira.


  Puis, il se dirigea vers son lit.


  Demain, il chercherait.


  * * *


  Le lendemain soir, il entrait avec nonchalance dans la salle de bal de Lady Loxley. S’arrêtant en haut de l’escalier de la salle de bal, il regarda la nuée de têtes en contrebas, à la recherche de la personne qu’il voulait.


  Une lueur de cheveux foncés luisants, grenat sous la lumière des chandeliers, attira son regard. Il aperçut Phoebe de l’autre côté de la pièce. Vêtue d’une robe de soie ambre, elle se tenait à côté d’une méridienne sur laquelle Edith était assise. Elle était en pleine conversation avec deux ladies qu’il ne reconnut pas. Souriant, il descendit l’escalier.


  Bien qu’elle fût prise ailleurs, Audrey avait été certaine qu’Edith, et par conséquent Phoebe, assisterait au bal des Loxley. Elle avait eu raison. Certaine qu’elle serait là, elle avait exigé en échange qu’il «fasse quelque chose».


  Il avait parfaitement l’intention d’agir, justement.


  Phoebe le sentit avant de le voir. Sa tête se releva brusquement. Son regard se leva et se riva sur le sien. Il était assez près pour voir la lueur de surprise qui éclaira ses yeux bleu-violet, alors elle les voila et reporta son attention vers les ladies – sur une matrone, l’autre étant manifestement sa fille – avec lesquelles elle conversait.


  Deverell s’inclina devant Edith et échangea des salutations avec elle et MmeDelauney, puis il avança vers le petit cercle de Phoebe. Elle lui offrit sa main. Un regard fugace dans ses yeux, et elle sut que si elle ne l’avait pas fait, il l’aurait réclamée. Il serra ses doigts, mais se retint de les porter à ses lèvres. Il put sentir un frisson les parcourir. Se tenant à ses côtés, il put sentir la tension se propager dans son corps élancé. Elle était énervée, sur le point de réagir.


  La matrone et sa fille leur tournaient autour, espérant à l’évidence être présentées. Phoebe s’exécuta, mais avec un manque d’enthousiasme visible.


  —Lady Cartwell, MlleEmily Cartwell… Lord Paignton.


  Il sourit courtoisement et fit de son mieux pour décourager Lady Cartwell de s’attarder. Il réussit parfaitement. Saisissant l’allusion, Lady Cartwell les excusa, sa fille et elle, et partit.


  Phoebe remua.


  —Si vous voulez bien m’excuser, Monsieur…


  —Non.


  Elle plissa les yeux tandis qu’il tournait la tête et la regardait. Entre eux, à l’abri des jupes de Phoebe, il referma sa main autour de la sienne.


  —Si vous entretenez l’idée que je suis ici parce que j’aime parader parmi des dizaines de matrones et les jeunes ladies insipides dont elles s’occupent, laissez-moi vous détromper.


  Il soutint son regard.


  —Cette fois encore, je suis venu pour vous.


  Elle se raidit et leva la tête.


  —Si vous imaginez…


  —En ce moment, je n’imagine pas grand-chose. Je suis venu pour vous informer d’un certain nombre de faits qui, sans aucun doute, sauront vous intéresser.


  Elle hésita. Il avait parlé de sa voix traînante habituelle, avec un ton que, d’après lui, elle trouverait moins menaçant.


  Moins effrayant, surtout dans ce lieu. Son accent mondain rendait également ses commentaires moins remarquables au milieu des bavardages qui les entouraient.


  Elle scruta son visage.


  —Quels faits?


  —Je me concentre sur l’identification des deux hommes sur le chemin, les hommes à qui vous avez remis la bonne. Ma mémoire est excellente. Je ne les ai qu’aperçus, mais je suis persuadé que cela sera suffisant. Vous devriez également savoir que je ne suis pas du tout opposé à me déguiser et à sortir dans les rues à la recherche d’information.


  Il saisit son regard et le soutint.


  —J’ai déjà établi que ces hommes ne font pas partie du personnel de votre tante. La question qui se pose immédiatement, bien sûr, c’est où vous, une lady bien élevée, êtes entrée en contact avec des hommes rustres de condition nettement inférieure.


  Son regard bleu-violet resta calme. Un moment passa, puis elle avala sa salive et dit avec une froideur admirable, sinon du bon sens:


  —Rien à propos de ces deux hommes ne vous regarde.


  —Bien qu’il me chagrine de contredire une lady, ce n’est pas ainsi que je vois les choses.


  Il laissa son regard se durcir.


  —Dois-je vous rappeler que je n’ai pas dévoilé votre rôle dans l’incident au domaine Cranbrook?


  Elle haussa le menton.


  —Non. Mais…


  —Pour cette raison, continua-t-il en parlant avec douceur, je me considère comme en partie responsable de votre sécurité, étant donné que je n’ai pas donné l’alerte alors que j’aurais dû – ou plutôt comme la plupart l’auraient envisagé, bien entendu.


  Ses yeux s’agrandirent. Elle le fixa. Puis, elle déclara clairement, comme si l’idée l’horrifiait:


  —Vous n’êtes en aucune manière responsable de moi – ou de ma sécurité. Si la question devait se poser, je vous déchargerais entièrement d’une telle responsabilité, que ce soit maintenant ou à l’avenir.


  Il sourit, mais elle était pleinement consciente que le geste ne correspondait pas à sa pensée.


  —Comme c’est aimable à vous. Toutefois, quoi qu’il en soit, je ne peux me décharger moi-même.


  Tout à coup, il laissa tomber tous ses masques et lui dit:


  —Cela n’arrivera jamais.


  La vérité brute.


  Elle ne le prit pas bien. Son menton se raffermit, et elle prit une profonde respiration.


  Les musiciens se mirent à jouer de leurs archets.


  Il jeta un œil dans leur direction.


  —Comme c’est parfait. Vous allez valser avec moi, n’est-ce pas?


  Question purement rhétorique. Il lui avait déjà pris la main.


  Il la conduisait déjà sur la piste. Phoebe se retint de parler et le suivit. Ce n’était pas une bonne idée, mais elle devait découvrir…


  Il la prit dans ses bras, et ses pensées volèrent en éclats, dérivèrent. Puis, il la fit tourner dans la salle, et une fois encore, elle en fut réduite à une sensation conflictuelle, essayant de maîtriser l’effet qu’il exerçait sur ses nerfs, sur ses sens dissipés. Sur son esprit. Celui-ci ne pouvait l’empêcher – il lui faisait défaut – de le considérer, lui et sa virilité fascinante, plutôt que d’obéir à sa volonté.


  À la place, son esprit se concentrait sur le plaisir de savourer l’énergie avec laquelle il dansait, la griserie qu’elle ressentait en suivant ses longues enjambées, en tournoyant dans la salle dans ses bras.


  C’était pire, plus difficile que la dernière fois qu’ils avaient valsé. Ses nerfs semblaient être devenus plus sensibles, et la piste de danse était bondée. Il pouvait, et il le faisait, la tenir plus près que les convenances le permettaient. Mais qui était là pour voir?


  Qui était là pour secourir ses sens enivrés sous son emprise?


  Il baissa les yeux sur elle et arqua un sourcil noir.


  —Je ne pense pas que vous aimeriez m’expliquer où vous avez rencontré ces deux hommes, n’est-ce pas?


  Elle se força à remettre de l’ordre dans ses pensées et se dit qu’avec lui, il n’y avait qu’un seul mot dont elle devait se souvenir:


  —Non.


  Se conformer à son plan – tout nier, ne rien fournir –, c’était tout ce qu’elle pouvait faire, tout ce qu’elle pouvait espérer faire.


  Cela, et prier pour qu’il ne… Elle ne pouvait même pas penser aux mots. Encore moins imaginer comment elle réagirait.


  De tout cela, c’était la perspective la plus effrayante.


  Deverell vit son appréhension ternir ses yeux, sentit dans la soudaine tension de sa colonne vertébrale les premières manifestations de la peur. Il aurait pris un air renfrogné et juré intérieurement, même mené leur valse à une fin prématurée, sauf que… sous la peur – non, avec la peur –, il sentit autre chose.


  Quelque chose qui lui coupa le souffle, qui dispersa ses pensées et qui le laissa momentanément effondré.


  Une compréhension fulgurante de sa personnalité, de sa peur singulière, de ses réactions par rapport à lui, même de son secret et de la façon dont cela interagissait, de la façon dont tout cela devait faire partie d’un tout.


  Il scruta ses yeux violets braqués sur son visage. Elle était méfiante, attentive… et aux prises avec une fascination indépendante de sa volonté.


  D’instinct, il comprit, mais son esprit ne pouvait pas venir à bout de cette révélation, pas si vite. Cependant, sa réaction…


  Levant les yeux, il la conduisit vers le bout de la piste. Il les arrêta et sortit lentement du flux de danseurs, la guidant vers le côté de la pièce, s’arrêtant non loin de l’endroit où Edith discutait.


  Le visage tel du granité taillé, il fit pivoter Phoebe pour la placer face à lui.


  —Ça suffit.


  Il s’arrêta pour reprendre le contrôle de ses émotions.


  —Comprenez bien ceci: je ne m’arrêterai pas jusqu’à ce que je découvre tout ce que vous cachez – votre implication avec ces hommes et vos raisons. Néanmoins, écoutez bien ceci: je ne vous ferai jamais de mal en aucune manière et je ne permettrai à personne d’autre ne serait-ce que de tenter de vous en faire.


  Il soutint son regard écarquillé, étonné, légèrement choqué, pendant toute une seconde, puis demanda:


  —Vous comprenez?


  Ses yeux revêtirent une expression contrariée.


  —Oui… et non.


  Au moins, c’était la vérité. Il soupira et regarda la foule d’invités devant eux, se souvenant d’où ils se trouvaient.


  —Je dois y aller.


  Avant qu’il fasse quelque chose pour la choquer vraiment – et la moitié de la haute société. Il la regarda et captura son regard.


  —Si vous revenez à la raison et que vous désirez vous confier à moi, envoyez-moi un message au numéro 12 de la place Montrose. Sinon…


  Sans qu’il le veuille, son regard descendit sur ses lèvres. Son pouce caressa les articulations de la main qu’il tenait encore dans la sienne. Il leva les yeux vers les siens à temps pour détecter le frisson sensuel qu’elle ne put réprimer. Étouffant un juron, il libéra sa main, recula et la salua avec grâce.


  —Je vous retrouverai demain soir, et nous pourrons continuer cette discussion.


  Se tournant, il la quitta, se dirigea à grands pas directement de l’autre côté de la salle et monta les marches sans regarder derrière lui.


  * * *


  Il l’avait énervée – plus qu’elle aurait cru que cela soit possible.


  Regagnant enfin l’intimité de sa chambre, Phoebe accepta l’aide de Skinner pour se dévêtir, s’efforçant tout le long de ralentir suffisamment ses pensées déchaînées pour se concentrer sur ce qu’elle devait faire.


  Skinner lui lança un regard inquiet.


  —Vous avez l’air perturbée. S’est-il passé quelque chose?


  Elle grimaça.


  —Deverell. Il était là.


  —Ah.


  Skinner n’ajouta rien de plus et s’occupa de suspendre la robe de Phoebe.


  Vêtue de sa chemise de nuit, Phoebe s’assit sur le tabouret devant la coiffeuse et commença à ôter ses épingles à cheveux.


  —La fameuse nuit, au domaine Cranbrook… il m’a vue accompagner Jessica à la voiture.


  —Quoi?


  Skinner la regarda fixement, bouche bée. Puis, elle referma brusquement ses lèvres.


  —Vous ne l’avez jamais dit.


  —Non. Je ne savais pas ce qu’il ferait, pas même ce qu’il savait, et je ne voulais pas que quelqu’un de vous, Fergus par exemple, fasse quelque chose qui attire son attention. En dépit de tout ce qu’il peut être, Deverell n’est pas lent d’esprit.


  —Il ne m’a pas fait cette impression, et si son palefrenier dit ne serait-ce que la moitié de la vérité, son maître n’est pas du genre à abandonner.


  —En effet.


  Phoebe défit ses cheveux, puis prit sa brosse.


  —Ce soir, il m’a dit qu’il avait suffisamment vu Scatcher et Birtles pour les identifier, et il sait qu’ils ne font pas partie de cette maison. Il veut savoir où je les ai rencontrés.


  Skinner fronça les sourcils et plia la chemise de Phoebe.


  —Pourquoi veut-il savoir cela? Il ne… eh bien, il n’exerce pas de pression sur vous au moins?


  —Non, pas de la façon dont vous le pensez.


  Phoebe prit une longue respiration, puis admit:


  —Il m’a dit qu’il ne me ferait jamais de mal, mais il veut savoir ce qui se passe.


  Arpentant la chambre pour ranger ceci et cela, Skinner continuait à froncer les sourcils.


  —Vous savez, ce n’est pas que ce que nous faisons soit quelque chose dont nous devions avoir honte… pas pour quelqu’un de sensé. Peut-être devriez-vous lui dire? D’après ce que son palefrenier a laissé échapper, il semble du genre à pouvoir aider.


  —Non. Je ne peux pas courir ce risque. Les gentlemen comme lui – pire, les aristocrates comme lui – ont leur propre manière de regarder notre monde. Ce qui nous semble bien… il ne sera probablement pas d’accord avec cela.


  Déposant sa brosse, Phoebe se leva.


  —Demain matin, sortez et portez un message à Scatcher et Birtles. Dites-leur de se montrer discrets – de rester dans l’arrière-boutique et, par-dessus tout, de ne pas venir ici. S’ils doivent envoyer un message, qu’ils utilisent un garçon ou qu’ils envoient Emmeline. Deverell ne l’a pas vue.


  Elle se mit au lit, puis regarda Skinner, qui attendait près de la porte.


  —Sortez par les écuries… Deverell doit surveiller la maison.


  Skinner haussa fortement les sourcils, mais elle opina.


  —Je le ferai. Mais je continue à dire que vous devriez penser à lui parler.


  Sur ce, elle partit. Phoebe s’affala sur les oreillers et tira les couvertures jusqu’à son menton.


  Puis, elle laissa ses pensées agitées envahir son esprit.


  Sa partie rationnelle et logique avait fortement prié pour qu’il la laisse seule, et elle se trouvait fort agacée qu’il ne l’eût pas fait. Néanmoins, ses paroles avaient anéanti tout espoir qu’il disparaisse de son orbite prochainement.


  Qu’il ne la pourchasse pas.


  Son esprit la ramena quarante-huit heures plus tôt. Cette nuit-là, il avait découvert bien plus que juste Scatcher et Birtles, ainsi que son lien avec des bonnes en fuite. Il avait vu sa panique et, par un acte du destin indu, il avait été assez intelligent pour deviner ce que cela signifiait, assez expérimenté pour l’interpréter pour ce que c’était.


  Elle aurait sincèrement aimé que cela n’ait pas été le cas, qu’il ne l’ait pas fait.


  Étendue sur le dos, elle leva les yeux vers le plafond et se demanda si c’était un mensonge.


  Elle n’en était pas sûre, ne pouvait le dire… et c’était en cela que résidait son plus gros problème.


  Il lui faisait ressentir tant de choses, même aujourd’hui. Même encore. Même si elle savait qu’il avait la force de l’impressionner, de la soumettre, de la subjuguer. Même s’il possédait tous les attributs physiques et sociaux qu’elle avait passé les huit dernières années à éviter.


  C’était un gentleman de son rang, dans la fleur de l’âge, infiniment plus fort qu’elle et puissant – pas juste physiquement, mais socialement. Capable de faire tout ce qu’il voulait, avec les femmes comme avec tout le reste.


  Elle devrait l’éviter, complètement, mais il n’allait manifestement pas le lui permettre. Elle n’allait pas être en mesure d’éviter ce qu’il lui faisait ressentir… et cela était, après tout, ce qui l’effrayait le plus.


  Cela, et le changement qu’elle avait senti en lui ce soir. Elle ne savait pas ce qu’il avait vu dans ses yeux qui avait modifié ses traits si nettement et rendu son regard si pénétrant. Pendant un instant, elle s’était sentie aussi transparente que du cristal, comme si elle n’était pas parvenue à lui cacher quoi que ce soit… Puis, il avait déclaré qu’il découvrirait son secret, mais qu’il ne lui ferait jamais de mal, et il était parti brusquement.


  Qu’était-elle censée faire de cela? Qu’est-ce que cela présageait? Qu’avait-il l’intention de laisser présager?


  Elle se débattit avec ces questions pendant de nombreuses minutes. Ne parvenant pas à les résoudre, elle les amena dans ses rêves.


  Le lendemain matin, Deverell était assis devant toute une variété de plats pour le petit-déjeuner dans la salle à manger du club. Il regarda Gasthorpe.


  —Allez chercher Grainger.


  Gasthorpe s’inclina et se retira.


  Quelques minutes plus tard, Deverell entendit les pas lestes de Grainger avancer dans le couloir.


  —Vous vouliez me voir, Monsieur?


  Grainger se tenait juste dans l’embrasure de la porte, les cheveux bien coiffés, les bottes cirées.


  Deverell opina.


  —Je veux que tu surveilles une maison dans la rue du Parc. Le numéro 28. La résidence d’Edith Balmain.


  Grainger haussa les sourcils.


  —Balmain? Elle était au domaine, n’est-ce pas? C’est la tante de MlleMalleson.


  Deverell opina et but son café. Levant les yeux de sa tasse, il rencontra ceux enthousiastes de Grainger. Il baissa sa tasse et dit:


  —Je veux que tu surveilles la maison et que tu notes tous ceux qui entrent ou qui sortent, et si MlleMalleson sort, suis-la.


  Grainger se redressa.


  —Bien alors… je la suivrai et je ne ferai que surveiller les autres.


  —Exactement.


  Deverell le renvoya d’un signe de tête, et Grainger, heureux comme un poisson dans l’eau, partit.


  Doucement amusé, Deverell secoua intérieurement la tête, puis fixa son attention sur le jambon et les œufs, et il occupa son esprit à organiser ses enquêtes.


  —L’état financier de Phoebe?


  Audrey se détourna de son dernier chef-d’œuvre pour le regarder tandis qu’il se tenait à quelques pas.


  —Bon sang, mon cher Deverell, pourquoi as-tu toujours besoin de savoir?


  Il sourit cyniquement.


  —Faites-moi plaisir, ma chère Audrey… et souvenez-vous que c’est à cause de vos ordres que je suis allé chercher Phoebe.


  —Hum… oui. Eh bien, je suppose, étant donné que ton esprit se dirige dans la bonne direction grâce à Dieu, que je devrais faire tout ce que je peux pour t’encourager.


  Déposant son pinceau et sa palette, elle pivota pour lui faire face et lui dire gaiement tout ce qu’elle savait.


  Tôt dans l’après-midi, Deverell se trouvait en ville.


  —MllePhoebe Malleson, fille de Lord Martindale et son héritière, du moins pour autant que les biens soient aliénables.


  Heathcote Montague, comme toujours clair, précis et d’un calme inébranlable, transcrivit attentivement l’information sur une nouvelle feuille de papier.


  —Très bien.


  Il leva les yeux. De l’autre côté du bureau, il croisa le regard de Deverell.


  —Vous voulez savoir ce qu’on cherche d’habitude, je suppose – les revenus courants, ceux qu’ils pourraient être, les prévisions?


  Assis confortablement dans le fauteuil en cuir devant le bureau, Deverell opina.


  —Dans les circonstances, j’aimerais que vous soyez aussi minutieux que possible. Vous devez vous souvenir que je n’ai jamais fait cela avant.


  Le visage rond de Montague se dérida.


  —Bien sûr, Monsieur. Et puis-je ajouter que c’est un plaisir, voire un honneur, que vous me rendiez visite pour vous aider dans une telle affaire!


  Deverell accueillit le sourire de Montague avec son charme habituel. Comme Audrey, Montague avait supposé que son intérêt pour les affaires financières de Phoebe provenait d’un but matrimonial. Dans le cadre de l’organisation d’un régime matrimonial approprié, connaître la situation financière de sa future femme était une manœuvre sensée.


  Comme il avait bel et bien l’intention d’épouser Phoebe, il ne ressentait aucun scrupule à laisser Audrey et Montague, son homme d’affaires à lui et à sa famille, croire que le régime matrimonial futur était à l’origine de sa demande.


  —J’ai cru comprendre qu’elle a déjà hérité d’une fortune considérable en provenance d’une grand-tante.


  Montague écrivit de nouveau.


  —Elle doit être très probablement gérée en fiducie.


  —Non, je crois que la grand-tante de MlleMalleson était une fervente avocate des femmes prenant la responsabilité de leur propre vie et, par extension, de leur propre fortune. D’après ce que j’en ai compris, MlleMalleson gère son héritage depuis l’âge de vingt et un ans. Elle en a à présent vingt-cinq.


  —Hum.


  Montague sourcilla.


  —Il est possible qu’il ne reste plus grand-chose dans son compte.


  Par-dessus le lorgnon perché sur son nez, il jeta un œil vers Deverell.


  —Je suppose qu’elle évolue parmi les gens de la haute société?


  —En effet, mais… MlleMalleson n’est pas le type de la jeune lady ordinaire de la haute société.


  Elle ne dépensait certainement pas une fortune en robes ou en bijoux, même si, d’après ce qu’Audrey avait révélé, elle en avait probablement les moyens.


  —Analysez aussi minutieusement ses dépenses que ses revenus.


  —Entendu, Monsieur.


  La tête baissée, prenant des notes, Montague opinait d’un air solennel.


  —J’aimerais que tous mes clients soient aussi raisonnables. Il n’est jamais agréable d’être surpris par des habitudes qu’on aurait pu découvrir avant une proposition de mariage simplement en se montrant prudent comme il se doit.


  Deverell réprima un désir inattendu de corriger la perception erronée de Montague pour défendre l’honneur financier de Phoebe. En dehors du fait qu’elle devait être impliquée dans quelque chose, elle n’était certainement pas dépensière.


  Décroisant ses jambes, il se leva.


  —Envoyez un message place Montrose dès que vous aurez quelque chose de substantiel à rapporter.


  —Entendu.


  Déposant sa plume, Montague se leva.


  —Je suppose que vous voudrez mettre fin à la location de la maison de Mayfair une fois que le bail arrivera à expiration.


  Deverell haussa les sourcils.


  —Je n’y ai pas pensé.


  Les propriétés Paignton incluaient une vaste maison dans Mayfair. Il y avait vécu pendant quelques semaines plus tôt cette année, mais elle était trop grande pour un gentleman célibataire. Il l’avait louée pour la saison.


  —Prévenez-moi quand le bail tirera à sa fin, et je consulterai MlleMalleson.


  La pensée de Phoebe et lui perdus dans cette grande maison n’était pas séduisante, mais la pensée de lui, Phoebe et leurs enfants remplissant l’espace avait un charme certain.


  L’imaginant, il serra la main de Montague et partit, laissant l’homme d’affaires et ses employés sans le moindre doute que les cloches d’un mariage sonneraient très bientôt.


  Il retourna au Bastion Club à temps pour passer une demi-heure au calme dans la bibliothèque, plongé dans un fauteuil, à revoir tout ce qu’il avait appris et tout ce qu’il avait mis en train. Et tout ce qu’il avait commencé à soupçonner.


  Grainger revint. Il entra dans la bibliothèque pour rapporter que Phoebe s’était rendue à de nombreux rendez-vous mondains à la fois avant et après le déjeuner, puis qu’elle était retournée rue du Parc, chez elle.


  —J’ai pensé qu’elle s’habillerait pour le dîner, alors je me suis dit que je pouvais revenir et voir si vous vouliez que je la surveille pendant la soirée.


  —Non. Ce ne sera pas nécessaire.


  Se calant dans son fauteuil, Deverell l’instruisit:


  —Passe une bonne nuit de sommeil, et tu pourras de nouveau la surveiller demain. Tu commenceras à neuf heures. Elle ne s’aventurera pas dehors avant.


  Répondant à son statut de facilitatrice matrimoniale – elle serait offensée d’être étiquetée d’entremetteuse –, Audrey lui avait fourni une liste des trois bals auxquels Phoebe était censée assister ce soir. Après sa rencontre avec lui au dernier, il doutait qu’elle se réveille à l’aube.


  Hochant joyeusement la tête, Grainger se tourna et partit.


  Deverell laissa le silence agréable l’envelopper une fois de plus. Il était heureux d’être en ce moment le seul membre vivant au club. En l’état actuel des choses, il n’aurait pas aimé se confier même à ses camarades. Si les faits, ses observations des actions de Phoebe, étaient déclarés simplement, des explications évidentes – celles sur lesquelles la plupart des esprits sauteraient – seraient nettement désagréables et viles.


  Il savait, absolument et hors de tout doute, que dans cette affaire, étant donné l’implication de Phoebe, l’évidence ne s’appliquait pas. L’idée qu’elle soit mêlée à des délits en lien avec la prostitution ou pire était tout simplement indéfendable.


  Surtout étant donné sa réaction envers lui dans le bois.


  Surtout étant donné ce qui teintait toujours leur interaction.


  Même en associant tout ce qu’il savait, il n’avait toujours aucun indice de ce qu’elle tramait, pas explicitement. Toutefois, la seule chose qu’il était sûr de pouvoir conclure, c’était qu’elle ne mettrait jamais, au grand jamais, une autre femme dans une situation de peur.


  D’après ce qu’il savait déjà d’elle, un tel acte irait complètement contre sa nature. Peu importe ce qu’elle faisait avec le personnel féminin qu’elle et ses employés, peu importe qui ils étaient, avaient sans aucun doute fait fuir, elle aidait les femmes. Elle ne leur faisait pas de mal.


  Phoebe était un agent du bien, pas du mal.


  Il avait suffisamment côtoyé l’autre sorte au fil des années pour en être absolument sûr.


  Malheureusement, être un agent du bien pouvait s’avérer être une occupation dangereuse, surtout dans le domaine qu’elle avait choisi.


  Il réfléchissait attentivement aux possibilités et à ses options pour en apprendre plus tandis que l’horloge sur le manteau de la cheminée émettait son tic-tac. Quand elle sonna l’heure, il leva les yeux, vida son verre, puis monta à l’étage pour se vêtir pour la soirée.
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  Deverell dénicha Phoebe dans la salle de bal de Lady Camberley. Plutôt que de rester près de l’endroit où Edith était assise à discuter avec un groupe de ladies plus âgées, elle flânait dans la foule, s’arrêtant ici et là pour échanger des salutations et des observations, mais s’attardant rarement.


  Tandis qu’elle quittait Lady Fitzmartin, elle scruta rapidement les environs avant de décider de sa direction. Deverell cacha un sourire. Il lui avait dit qu’il la verrait ce soir, et c’était le dernier événement de son programme de la soirée.


  Elle le guettait – que ce soit pour l’éviter ou se préparer au combat avant qu’il s’approche trop, il l’ignorait. Mais d’après ce qu’il savait d’elle, elle devait commencer à être impatiente. Comme il l’avait prévu.


  Tout comme il avait prévu son approche.


  Elle longeait le côté de la foule quand il arriva derrière elle. Elle ne le sentit pas avant qu’il soit très près, et ensuite, il fut trop tard.


  Trop tard pour l’empêcher de placer une main sur son dos, d’un côté de sa taille, et sentir la chaleur de sa peau à travers deux fines couches de soie.


  La laisser sentir le poids de sa main.


  Comme il s’y attendait, elle ne sursauta pas à son contact… Elle se figea. La faisant doucement tourner à angle droit par rapport à lui, puis les arrêtant tous les deux de sorte que son dos soit contre le mur et que personne ne puisse remarquer son inconvenance, il rencontra ses yeux écarquillés quand ils se levèrent vers les siens.


  Tendant le bras vers elle, il prit sa main et l’enveloppa dans la sienne. Il la leva, soutenant son regard violet, et posa ses lèvres sur le dos sensible de ses doigts.


  —J’ai dit que je viendrais pour vous.


  Son intonation était profonde, sombre – et intime. Phoebe prit une respiration difficile et s’efforça de concentrer son esprit sur lui… sur ses yeux et le message qu’ils renfermaient, sur ses mots et leur signification. Elle essaya de libérer ses sens de sa prise, de leur concentration immédiate sur la force et la chaleur de la main ferme et virile dans le creux de ses reins. Il ne la touchait pas de manière plus intime qu’il le ferait dans une valse. Pourquoi, alors, ce simple contact provoquait-il tellement plus?


  Il lui fallut un effort pour lever le menton et déclarer froidement:


  —J’avais espéré que vous trouveriez quelque chose d’autre pour vous distraire.


  Il sourit. Il se tenait près et n’avait pas bougé sa main. Ses yeux, d’un vert vif, continuaient à soutenir les siens, observateurs.


  —Découvrir vos secrets – tous vos secrets – me ronge.


  Étudiant ses yeux, elle sentit les siens s’agrandir. «Tous?»


  Comme si elle avait prononcé le mot, il fit dévier son regard vers ses lèvres et il réitéra:


  —Tous.


  Son ton grave envoya le mot résonner en elle, une caresse verbale autant qu’une promesse.


  Une promesse de quoi, elle ne voulait pas l’imaginer.


  Ses lèvres lui semblaient chaudes et sèches. Sous le regard de Deverell, elle les humecta et fut immédiatement consciente de l’embrasement dans ses yeux.


  Elle avait remarqué avant combien ses cils noirs étaient longs et fournis, mais quand ils voilaient ses yeux, ils formaient un écran gênant. Un écran dont elle se serait passée. Elle voulait voir ses yeux, voulait étudier sa réaction…


  Non, elle n’y arrivait pas.


  Elle se força à recouvrer ses esprits et à se souvenir de ce qu’elle allait dire.


  —Mes secrets m’appartiennent et ne vous regardent pas.


  Son sourire ne fit que s’élargir.


  —Au contraire, chacun de vos secrets monopolise mon attention.


  —Pourquoi?


  Il leva les paupières. Ses yeux rencontrèrent les siens. Les capturèrent, les soutinrent. Puis, la main sur son dos bougea, glissant lentement, lourdement sur la soie, descendant pour caresser nonchalamment ses fesses.


  Elle tenta de prendre une respiration, mais ensuite, elle ne put expirer. Le regard de Deverell devint plus perçant.


  Sans s’arrêter, encore moins hésiter, il continua son habile caresse, chaque mouvement langoureusement explicite, investi d’une certitude absolument sans pitié du fait qu’il pouvait faire ce qu’il voulait, mais aussi de ce que son toucher faisait à Phoebe.


  Elle frissonna intérieurement, mais se força à soutenir son regard et à ne pas baisser le sien. Elle se força à laisser les sensations que son toucher évoquait la traverser, envoyant un rougissement se répandre sur sa peau, la réchauffer et l’affaiblir. Elle continua à fixer son regard enflammé, continua à être témoin de la force indéfinissable de ses traits sans vaciller.


  Sans se libérer et s’enfuir, ce qu’elle savait qu’il ne lui permettrait pas.


  Puis, sa main quitta ses courbes et monta, doucement, lentement, le long de sa colonne. Ses doigts frôlèrent les cheveux cachant sa nuque, se glissèrent dessous et la caressèrent, puis la pulpe de ses doigts l’agrippa légèrement.


  La caresse la fit frissonner. La prise suggestive la fit tressaillir.


  Elle ouvrit sa bouche. Son regard était tombé sur ses lèvres. Le réalisant, elle étouffa un léger gémissement et leva les yeux… vers les siens.


  —La raison pour laquelle j’ai l’intention de connaître tous vos secrets devrait être assez claire.


  Sa voix l’atteignit, douce mais infiniment dangereuse, les mots lents, monocordes, pourtant extrêmement puissants. Sa prise sur sa nuque se relâcha. Sa main descendit sur ses reins.


  —Dites-moi… ou montrez-moi, c’est comme vous voulez. Mais d’une façon ou d’une autre, j’ai l’intention de découvrir le moindre secret que vous possédez.


  Elle était tombée dans le puits vert de ses yeux et ne pouvait trouver le moyen d’en sortir. Elle ne pouvait pas, absolument pas, se libérer de sa prise.


  —Je vais vous séduire, comme nous en avons convenu au domaine. Un pas à la fois… vous vous souvenez?


  Elle faillit opiner, mais s’arrêta juste à temps.


  —Non. C’était valable à ce moment-là, mais maintenant…


  —Rien n’a changé. Je vous veux encore. J’ai toujours l’intention de vous posséder. Et en chemin, j’ai l’intention de tout apprendre – le moindre aspect de ce que vous dissimulez au monde. À moi, vous ne cacherez rien.


  Son regard soutint le sien, puis il ajouta doucement:


  —Vous n’en serez pas capable. J’ai l’intention de vous mettre à nu de toutes les manières.


  Deverell observa chaque mot s’infiltrer dans l’esprit de Phoebe, regarda ses réactions assombrir ses yeux – le choc, oui, mais ce n’était pas sa réaction prédominante. La peur, oui, mais cela aussi était outrepassé, non pas balayé, mais redirigé par une vague d’émotion plus forte, plus élémentaire, plus primitive.


  Il n’y avait rien de simple dans sa réaction à son égard et dans ce qu’il suggérait. Elle était complexe et compliquée. La fascination en faisait partie, avec un désir sexuel et une faim intense plus sombre.


  Il avait connu suffisamment de femmes pour reconnaître de quoi il s’agissait, mais de telles réactions étaient fortement individuelles. Et avec Phoebe, il sentait qu’il était sur la corde raide. Il était crucial de trouver un équilibre.


  Ce soir, il avançait à tâtons. Avec précaution.


  Levant la main de Phoebe, il la porta à ses lèvres et l’embrassa de nouveau, rompant le charme. Elle cligna des yeux, puis se concentra de nouveau sur son visage.


  —Ce soir, je veux valser avec vous; juste une valse, rien de plus.


  Il avait donné une tonalité à sa voix que, d’après son expérience, les femmes trouvaient apaisante.


  La méfiance dans ses yeux lui indiqua qu’elle n’était pas dupe, mais les musiciens avaient commencé le prélude à une valse.


  —Venez.


  Il l’encouragea à avancer.


  Incapable de le rejeter sans créer une scène, elle le laissa la conduire sur la piste. Le laissa la prendre dans ses bras et les faire tourner.


  Graduellement, tour après tour, l’air renfrogné de Phoebe diminua, et la raideur dans son dos s’atténua. Mais elle restait perplexe, déconcertée, ne sachant pas très bien si elle voulait s’enfuir ou pas. Si elle voulait ou non lui échapper.


  Il arqua légèrement un sourcil en la regardant.


  —Je suis certain que vous serez heureuse de savoir que je n’ai rien appris de substantiel aujourd’hui. J’ai toutefois ouvert une enquête.


  Elle revêtit un sourire, l’étudia, puis dit:


  —Vous n’allez pas partir, n’est-ce pas?


  Il laissa son masque glisser pendant un moment, la laissa voir la vérité, puis la fit tourner et s’arrêter tandis que la musique finissait.


  Il s’inclina au-dessus de sa main et se redressa. L’aidant à se relever de sa révérence, il croisa son regard:


  —Jusqu’à demain soir… et notre prochaine étape.


  Sans attendre une réponse, il fit un signe de tête et la quitta. Il laissa la salle de bal des Camberley avant que la tentation, et elle, l’emporte.


  * * *


  Phoebe ne laissa pas ses émotions se manifester jusqu’à ce que Skinner l’ait laissée seule dans sa chambre. Vêtue de sa fine chemise de nuit, ses cheveux brossés et ondulant sur ses épaules, elle avança devant le feu mourant dans la cheminée et essaya de se concentrer.


  Elle tenta de faire face à ses sentiments, de les inscrire dans un système de référence afin de les organiser – ou du moins de les comprendre.


  Comme elle n’y parvint pas, elle reporta son attention frustrée vers leur origine.


  Deverell.


  Tandis qu’elle aurait aimé lui faire porter tout le blâme et qu’elle en était fortement tentée, il était inutile de faire l’aveugle. C’était sa propre réaction qui était à l’origine de son problème.


  Les mains au ciel, elle s’adressa à la pièce.


  —Pourquoi lui?


  En effet. Le fait qu’il l’eut embrassée était assez pénible, mais quand il l’avait touchée comme ça – comme il l’avait fait ce soir –, tandis que chacun des sens qu’elle possédait en savait assez pour qu’elle ait eu peur, tandis que la crainte avait surgi et parcouru ses veines, elle avait été immédiatement, dans la foulée, submergée sous une vague de désir presque féroce.


  Sa crainte ne s’était pas noyée ni ne s’était évaporée, mais elle était devenue une partie de cette vague déferlante et puissante de désir. En fusion avec elle, en elle, conférant un certain énervement, un frisson nettement primitif qui ne faisait que s’ajouter à l’excitation.


  L’anticipation de l’excitation. Et plus encore.


  Aucun autre homme ne l’avait affectée comme Deverell l’avait fait.


  Une partie de son esprit rationnel, logique, le classait sans réserve comme quelqu’un de dangereux… à éviter. Une partie tout aussi affirmative du même esprit rationnel soulignait, de manière tout à fait acerbe, qu’elle savait parfaitement bien qu’avec lui, elle était en sécurité.


  Non seulement lui avait-il dit – juré – qu’il ne lui ferait jamais de mal, mais elle l’avait cru.


  Ce qui était plutôt étrange de sa part.


  Il la rendait folle.


  Il n’allait pas s’en aller, et ses chances de l’éviter étaient presque nulles. S’il voulait l’emmener seule – par exemple demain soir –, il le pourrait. Il n’y avait pas grand-chose qu’elle pouvait faire pour empêcher un homme de sa trempe de faire comme il voulait, surtout pas quelqu’un d’aussi expérimenté que lui.


  Et puis…


  Son esprit s’arrêta. Il refusa simplement d’aller plus loin. Il n’avait pas besoin d’aller plus loin et d’imaginer ce qui suivrait.


  —Je dois prendre le contrôle de la situation.


  Elle marmonna les mots entre ses dents serrées. À l’instant où elle les entendit, elle sut qu’ils étaient justes.


  C’était la bonne façon d’avancer… et probablement la seule.


  Elle s’arrêta. Regardant l’horloge, elle grimaça devant l’heure. Elle avait des «affaires» à régler demain. Elle se dirigea résolument vers son lit.


  Au moins, elle savait maintenant ce qu’elle devait faire.


  Ce qui restait mystérieux, c’était comment.


  Phoebe attendait Edith dans l’entrée principale, prête à partir pour leurs rendez-vous matinaux quand Fergus McKenna, son palefrenier de longue date, qui agissait aussi comme le cocher de la maison, apparut à la porte d’entrée ouverte.


  Alertée par l’ombre imposante qu’il projetait, Phoebe leva les yeux des gants qu’elle boutonnait et sourit.


  —Qu’y a-t-il, Fergus?


  Fergus fit un signe. Henderson, le majordome d’Edith, rôdait. Fergus s’aventurait rarement dans l’entrée principale, qui était le domaine de Henderson.


  Phoebe rejoignit Fergus près de la porte, ses yeux reflétant sa question.


  —Je pensais devoir vous avertir, maugréa Fergus, son grasseyement écossais adoucissant ses mots. Le jeune palefrenier de Paignton rôde dans la rue. Il surveille la maison. Voulez-vous qu’on fasse quelque chose?


  Les lèvres serrées, Phoebe réfléchit, puis secoua la tête.


  —Aussi longtemps qu’il ne fait que surveiller l’avant de la maison, il ne verra rien d’inhabituel.


  —Je crois qu’il nous a suivis en ville.


  Phoebe haussa les sourcils, puis sourit.


  —Dans ce cas, nous veillerons à le garder occupé aujourd’hui. Nous avons deux visites ce matin et trois invitations pour le thé cet après-midi. Nous le laisserons nous suivre, car il n’apprendra rien.


  Fergus avança en traînant les pieds.


  —Skinner a dit que Paignton – Deverell, comme il se nomme – en avait assez vu pour être devenu méfiant.


  —En effet.


  Phoebe se tourna tandis qu’Edith descendait lentement l’escalier. Elle baissa la voix.


  —C’est pourquoi je veux qu’on laisse faire son palefrenier. Si vous le faites partir, Deverell saura que nous avons quelque chose à cacher par rapport à nos sorties et il chargera quelqu’un d’autre de surveiller, depuis les écuries par exemple. Je préfère largement que ce soit son palefrenier qui nous suive.


  Elle croisa le regard de Fergus.


  —Ainsi, nous contrôlerons ce qu’il verra.


  —Oui.


  Tirant sur son lobe d’oreille, Fergus opina.


  —C’est parfait.


  Il sourit à Edith, puis recula sous le porche.


  —Partons, alors.


  Phoebe attendit qu’Edith la rejoigne, puis, le bras dans celui de sa tante, elle descendit les marches jusqu’à leur voiture qui attendait.


  Phoebe passa la journée à interroger des employeuses potentielles. Non pas, bien sûr, que les ladies avec lesquelles elle parlait aient la moindre idée qu’elle les évaluait, elles et leur maison. Au cours des quatre dernières années depuis qu’elle avait établi son affaire, elle était devenue experte dans l’art de mener de tels entretiens sans que les personnes interrogées se méfient.


  —Lady Lancaster.


  À côté d’Edith, Phoebe fit la révérence à son hôtesse, la dernière de celles qu’elle avait l’intention de voir cet après-midi. Après avoir échangé des salutations et la petite discussion d’usage sur les enfants Lancaster – Phoebe se dit de se souvenir qu’Annabelle, sa fille aînée, à présent mariée et avec sa propre maison, était enceinte et qu’elle aurait donc besoin, dans un avenir assez proche, d’une nurse et, plus tard, d’une gouvernante –, Edith et elle se rendirent au salon.


  Les réceptions des Lancaster étaient toujours très fréquentées. Malgré son échec jusqu’à présent, Phoebe restait optimiste que, quelque part parmi les ladies rassemblées pour discuter au-dessus de leurs tasses de thé, elle trouverait quelqu’un ayant de bonnes références.


  Après avoir installé Edith avec ses amies, que Phoebe connaissait toutes fort bien, elle se mit à arpenter la pièce, passant avec décontraction d’un groupe à l’autre, presque sans se faire remarquer.


  Toutes ses tantes étaient charmantes, mais Edith l’était par-dessus tout. Elle était généralement considérée comme une de ces personnes originales qui sont toujours au courant des dernières nouvelles, non pas en cherchant activement à les connaître, mais parce que les dernières nouvelles cheminaient on ne sait comment jusqu’à elle. Edith était donc invitée partout. Phoebe avait depuis longtemps réalisé que devenir son ombre – elle était littéralement vue simplement comme une autre facette de sa tante et donc quelconque – était l’entrée parfaite dans les milieux qu’elle devait évaluer.


  Les maisons établies comme étant riches et cossues, celles qui étaient gérées par des ladies intelligentes ayant une sensibilité appropriée qui gardaient fermement leurs mains sur les rênes et qui cherchaient du personnel féminin, étaient ses principales cibles.


  Selon MmeGilmore et MmeHardcastle, elle apprit que Lady Pelham mère pensait partir à la campagne.


  —Eh bien, confia MmeGilmore, à présent que son fils a ramené sa nouvelle femme à la maison, il n’y a aucune raison pour qu’elle doive rester à Londres à s’occuper de cette vielle maison pleine de courants d’air. Et puis, se trouver dans la capitale n’a jamais convenu à sa santé.


  Phoebe dit ce qui convenait, puis laissa les ladies discuter sur ce qu’on devait ressentir à céder les rênes d’une maison dont on s’était occupé à la jeune épouse de son fils.


  Elle n’alla pas directement à côté de Lady Pelham. Elle fit le tour, attendant que les deux ladies avec lesquelles la vieille dame discutait se lèvent pour partir. Tandis qu’elles s’éloignaient, elle avança.


  Avec un sourire, elle s’assit à côté de la dame, qui la connaissait et l’accueillit chaleureusement.


  —J’ai su qu’Edith et vous étiez allées faire un tour dans le Surrey avec Maria.


  Phoebe gloussa et dit à Lady Pelham ce qu’elle voulait savoir – qui d’autre était là et si des couples s’étaient formés pendant la réception.


  À la fin de son rapport, elle braqua un regard interrogateur sur Lady Pelham.


  —Mais j’ai appris que vous pensiez nous quitter?


  Lady Pelham soupira.


  —Pas juste pensé, ma chère… J’en ai la ferme intention. Le petit manoir de Craxley m’attend, et il n’y a plus rien pour me faire rester ici… du moins, pas de manière permanente. Craxley n’est pas si loin. Cela ne m’empêchera donc pas de m’aventurer en ville quand je m’ennuierai de la société, mais ma santé n’est plus ce qu’elle était… Je serai beaucoup mieux à la campagne.


  Phoebe acquiesça de façon rassurante.


  —Partez-vous bientôt?


  Lady Pelham grommela:


  —Je devrais déjà y être, mais je n’ai pas de bonne. La semaine dernière, ma vieille Carson – elle était à mon service depuis des années – a dû me quitter. Son frère est tombé malade, alors elle est rentrée dans le Devon pour s’en occuper. Ce fut un coup dur pour nous deux. Nous avions pensé vieillir ensemble. Mais maintenant… eh bien, en fait, ma chère, où vais-je trouver une bonne voulant passer les prochaines années en pleine campagne? Pourtant, il y a plein de jeunes femmes ayant suffisamment de formation qui veulent désespérément travailler comme bonnes. Malheureusement, elles veulent une lady qui se pavane en ville, qui va au bal et dans les réceptions, une lady qui a besoin de leurs habiletés et de leurs talents, avec qui elles gagneront des babioles et des pourboires pour lui donner belle allure.


  Lady Pelham grimaça.


  —J’aurai bientôt soixante ans, ma chère, et mes beaux jours à pavaner en société sont révolus. Le but de mon départ à Craxley est de m’éloigner de Londres.


  —Hum…


  Phoebe fronça les sourcils. Intérieurement, elle jubilait. C’était encore mieux qu’elle n’avait osé l’espérer.


  —J’ai entendu parler, dit-elle d’un air songeur, d’une agence – une agence de placement pour bonnes et personnel du genre – qui s’enorgueillit de faire correspondre parfaitement les besoins des ladies avec ceux des jeunes filles inscrites chez elle, le but étant de promouvoir une situation harmonieuse dès le départ.


  Elle ouvrit grand les yeux.


  —Peut-être qu’ils pourraient vous aider.


  Lady Pelham la regarda pleine d’espoir.


  —Savez-vous où se trouve cette agence?


  Phoebe fronça encore plus nettement les sourcils.


  —Je sais qu’elle est en ville. Henrietta Willesden a utilisé ses services il n’y a pas longtemps, et je sais qu’elle est satisfaite. Mais où…


  Son visage s’éclaircit.


  —Oh, c’est vrai… l’agence Athena, dans la rue de l’Église Kensington.


  Elle croisa le regard de Lady Pelham.


  —Pourquoi n’essaieriez-vous pas? Ils pourraient avoir exactement la jeune fille qui vous convient.


  Lady Pelham s’égaya. Elle tapa sa canne sur le sol.


  —J’irai demain. S’ils ont quelqu’un de convenable, je la prendrai, et ensuite, je partirai à la campagne.


  Phoebe fit un large sourire, aussi ravie que la lady à la perspective de ce qui se passerait. Se levant, elle aida Lady Pelham à faire de même.


  —L’agence Athena, rue de l’Église Kensington.


  En revenant chez Edith, rue du Parc, Phoebe se retira dans sa chambre pour se laver et se vêtir pour la soirée… et aviser Skinner de son succès.


  —Je sais que nous avons d’autres bonnes qui conviendraient, mais je pense que nous devrions saisir l’occasion de sortir Jessica de la ville. Les Moffat sont ici en ce moment. Je savais que Lady Moffat devait repartir après la réception, mais je l’ai rencontrée ce matin, et elle m’a dit que lorsque Lord Moffat avait appris que sa bonne avait disparu, il s’était précipité à Londres, irascible, soutenant qu’elle en était responsable et, plus généralement, qu’elle était une idiote autoritaire.


  Quittant ses jupons, Phoebe rencontra le regard de Skinner.


  —Sa femme ignore totalement pourquoi.


  Skinner émit un son rauque.


  —Précisément… mais c’est ce à quoi nous devons faire face. L’aveuglement, ou sinon l’entêtement, de toutes les ladies Moffat du monde, et les propensions des lords Moffat, qui, après tout, sont les vrais criminels.


  Ôtant sa chemise, Phoebe la déposa sur un tabouret et entra dans le bain fumant que Skinner avait préparé.


  —Je sais qu’il est peu probable que, si elle est engagée par une des matrones de la haute société, Jessica puisse tomber par inadvertance sur Lord Moffat, mais ce n’est pas impossible. La laisser occuper un poste dans une quelconque maison cossue de Londres est trop risqué – pour elle comme pour nous.


  —Oui, eh bien, ce n’est pas moi qui vous contredirais là-dessus.


  Skinner tendit l’éponge à Phoebe, puis se dirigea vers son armoire.


  Phoebe se pencha en arrière contre le bord de la baignoire et ferma les yeux.


  —Il faut que vous livriez un message à Emmeline. Tandis que Deverell fait surveiller la maison, je n’ose pas m’éloigner. Dites à Em que Lady Pelham est parfaite pour notre but – elle est de l’ancienne école, plutôt stricte mais gentille. Elle ne tolérera rien de préjudiciable dans sa maison, nous pouvons y compter. Jessica devrait parfaitement lui convenir. Elle est bien formée, de disposition raisonnable et de bon tempérament, et elle a d’excellentes références. Ou du moins, elle les aura quand nous les aurons finies.


  Phoebe s’arrêta, réfléchissant.


  —Lady Pelham a dit qu’elle passerait rue de l’Église demain matin. Dites à Em de ne pas se jeter à son cou, mais de suivre les procédures habituelles – Lady Pelham est âgée, mais elle n’est pas bête.


  —Espérons que non, répondit Skinner.


  —Aucune dame bête ne serait autorisée dans nos registres.


  Phoebe sourit.


  —Dites à Em de programmer une rencontre entre Lady Pelham et Jessica pour… peut-être dans deux jours. Cela nous donnera le temps de faire ses références, et elle aura un jour supplémentaire pour se préparer…


  Les yeux encore fermés, appréciant la chaleur apaisante de l’eau, Phoebe grimaça. Elle aurait préféré parler elle-même à Jessica, préparer la jeune fille à l’entrevue, lui dire ce que Lady Pelham aimait et calmer la nervosité de la jeune fille.


  Avec toutes les femmes qu’elle avait sauvées, cette peur persistante et la nervosité qu’elle inspirait l’avaient toujours vivement affectée, l’avaient toujours poussée à faire ce qu’elle pouvait aussi vite que possible pour l’éradiquer.


  Ce n’était pas une tâche aisée, comme elle le savait fort bien.


  Derrière elle, elle entendit Skinner se diriger vers la porte.


  —Je vais descendre cette jupe pour la brosser. Est-ce que cela ira jusqu’à ce que je revienne?


  Phoebe leva une main ruisselante et lui fit signe de partir.


  Skinner s’arrêta près de la porte.


  —Quand vous serez sortie ce soir et que le vicomte vous observera, je ferai un saut rue de l’Église et je transmettrai les informations à Em.


  —Oui, faites-le… Faites simplement attention. Deverell semble se concentrer juste sur moi, mais ne courons aucun risque.


  Skinner partit en maugréant. Phoebe entendit la porte se fermer.


  Soupirant, elle ouvrit les yeux et se redressa. Elle leva l’éponge, l’essora et regarda les gouttelettes s’écouler de sa main et rejoindre l’eau qui s’était rafraîchie.


  —Satané Deverell!


  Lui et ses actions commençaient à interférer avec la gestion sûre et efficace de l’agence, ce qu’elle n’appréciait pas du tout.


  Elle se demanda quelle «enquête» il avait mise en place.


  Plus il resterait concentré sur la découverte de son secret – celui de son implication dans la disparition de bonnes –, plus il perturberait le travail de l’agence. Il l’exposerait même probablement et en ruinerait ainsi entièrement la vocation.


  Tout ce qu’elle avait créé pendant les quatre dernières années et plus, il le menaçait maintenant. Et elle n’était pas la seule impliquée. Il y avait son personnel – à la fois les membres de son petit personnel de maison et ceux qu’elle employait à l’agence, et les autres, comme Loftus et, bien que de moins proche, Edith, qui apportaient leur aide de diverses manières.


  Et, bien sûr, il y avait les jeunes filles et les femmes que l’agence aidait.


  L’eau devenait froide. Elle posa l’éponge sur sa peau et lava lentement ses membres… sentit la douce caresse, se souvint de sa main qui la frôlait, des sensations, de l’excitation…


  Elle regarda dans la pièce. Elle ne pouvait pas le laisser poursuivre son enquête et menacer l’agence et son travail. Elle allait devoir agir, faire quelque chose à son sujet. Elle ne pouvait pas simplement espérer être en mesure de faire face au désastre qu’il ferait tomber sur leurs têtes.


  Ce qui signifiait qu’elle allait devoir le distraire.


  Lui donner quelque chose d’autre – le laisser croire qu’il pourrait découvrir quelque chose d’autre en détournant son attention de l’agence.


  Vers elle. Vers son autre secret.


  C’était la seule distraction qui, selon elle, pourrait fonctionner.


  La porte s’ouvrit. Skinner entra rapidement.


  —Vous avez bientôt fini?


  Phoebe se redressa et appliqua l’éponge plus de façon vigoureuse.


  —Bientôt.


  Après un moment, elle dit:


  —J’ai changé d’avis. Pas la robe bleue… la rouge rubis foncé.


  Skinner s’arrêta pour lui adresser un regard perplexe, puis haussa les épaules et se dirigea vers l’armoire.


  —Vous êtes seule juge, mais si vous tenez à décourager le vicomte, la robe rouge rubis n’aidera pas.
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  Les dernières lueurs du jour s’estompaient du ciel au-dessus des toits de la ville. Deverell était assis dans le fauteuil devant le bureau de Montague, parcourant sans détourner le regard une liste de dates et de chiffres écrits de la main nette et précise de Montague.


  Il était au club quand il avait reçu le message de Montague. Quand il était arrivé, Montague n’avait rien dit, lui avait simplement tendu la liste et indiqué qu’il devrait lire.


  Il en avait maintenant assez lu pour comprendre le silence diplomatique de son homme d’affaires. La preuve devant lui suggérait fortement que l’on faisait chanter Phoebe Malleson.


  Seulement, il aurait juré que cela n’était pas le cas. Malgré son hypothèse antérieure, elle n’avait pas le bon tempérament pour servir de cible – pour faire l’objet de chantage.


  Il leva les yeux et, au-dessus du vaste bureau, rencontra le regard impassible de Montague.


  —Retrouvez la trace de l’argent.


  Stoïque, ayant encore l’impression que son seul intérêt était en lien avec des considérations matrimoniales, Montague l’étudia, puis demanda calmement:


  —Vous en êtes sûr?


  Deverell opina et lança la liste sur le bureau.


  —J’apprécie votre tact, mais il y a une chose dont je suis à cent pour cent certain, c’est que ces paiements ne sont pas ce à quoi ils ressemblent. En fait, si vous étiez un joueur, je vous aurais parié que la réponse serait quelque chose que nous – vous et moi – n’aurions jamais deviné.


  Peu importe ce que faisait Phoebe – en secret, il en était presque certain – avec son argent, cela sortait à coup sûr de l’ordinaire.


  Montague fit une moue désapprobatrice et prit la liste. À travers son lorgnon, il la parcourut.


  —Je pense que ce sont des factures de couturiers.


  Deverell avait remarqué les sommes retirées en argent liquide, car elles se distinguaient des traites bancaires régulières et nombreuses.


  —Je soupçonne que non. Étant donné les montants et, plus nettement, le moment de ses retraits d’espèces, combinés avec l’état de sa garde-robe, je hasarderais l’idée qu’elle paie sa modiste et d’autres comptes du genre en espèces. Pensez-y… Elle vit avec sa tante, ne joue pas. Elle a un palefrenier et une bonne fournis par son père… Il est difficile de voir quelles autres dépenses elle pourrait avoir.


  Son air renfrogné s’intensifiant, Montague continua à étudier les chiffres.


  Deverell se leva.


  —Ce sont les traites qui m’intéressent. Il faut trouver qui en sont les destinataires.


  Étudiant toujours la liste, Montague opina.


  —Mon personnel s’en occupe tout de suite.


  Il leva les yeux.


  La main sur la poignée de la porte, Deverell rencontra son regard.


  —Faites-le-moi savoir immédiatement, si vous découvrez quelque chose à ce sujet.


  Montague opina. Reportant son attention sur la liste, il tira une feuille de papier vers lui.


  Deverell sortit. Le chef de bureau de Montague émergea de son tabouret et se précipita pour ouvrir la porte extérieure. Tandis qu’il la passait, Deverell entendit une cloche tinter, convoquant le personnel de Montague près de leur chef.


  Pensant à ce qu’il avait vu des finances de Phoebe, il descendit la rue et tourna vers le club.


  Plus tard ce soir-là, de nouveau aidé par Audrey, qui savourait son rôle de facilitatrice matrimoniale, il retrouva Phoebe dans la salle de bal de Lady Fenshaw. Son bal était le premier divertissement de la soirée. Quelques minutes passées à charmer Edith avaient permis à Deverell d’obtenir l’information que Phoebe et elle ne flâneraient pas ailleurs ce soir.


  Parfait. Quittant Edith, Deverell vérifia la progression de Phoebe dans la ligne de la danse qui réclamait actuellement son attention. Sur le plan physique et sur celui de la conversation, du moins à ce qu’il semblait. S’arrêtant sur le côté de la salle, il fronça les sourcils. Si Phoebe avait vraiment l’intention d’afficher une image de repoussoir, pourquoi dansait-elle avec un tel jeune homme?


  Les yeux plissés, il étudia les brefs regards qu’il aperçut sur son visage tandis que son partenaire et elle tournaient selon les figures. Elle semblait pleine d’entrain. Il fit dévier son regard vers le gentleman, se demandant qui il était pour avoir tant suscité son intérêt… Puis, il modifia sa réflexion. Pourquoi était-elle résolue à interroger cet homme?


  À son immense irritation, avant qu’il puisse mieux se concentrer sur Phoebe et ses questions, Lady Charters surgit, sa fille et sa nièce dans son sillage, et monopolisa son attention.


  —Maintenant, vous devez simplement nous dire si les commérages sont justes. Le domaine Paignton est-il vraiment un château?


  Les yeux perçants de Lady Charters, agrandis par ses lorgnettes, étaient rivés sur son visage.


  —Cela semble si extravagant! s’extasia sa fille, Melissa.


  —Si romantique! soupira la nièce.


  Il en fut interloqué.


  —Le domaine en lui-même n’est pas un château, mais il a été érigé à l’intérieur des enceintes d’une structure plus ancienne.


  —Voulez-vous dire que certains des murs sont vraiment ceux d’un château? Les pierres originales?


  MlleCharters serra ses mains contre sa poitrine, comme si c’était l’idée la plus romantique de toutes.


  —Ce doit être affreusement froid, émit Lady Charters. Comment vos tantes l’ont-elles trouvé?


  —En fait…


  À son grand désespoir, il découvrit qu’il s’était fait prendre, enfermer dans une discussion sur sa nouvelle résidence principale. Malgré toutes ses tentatives, dès qu’il répondait poliment à une question, une des trois ladies le coinçait immédiatement avec une autre.


  Il était dos au mur, au sens propre comme au sens figuré. Il se sentait de plus en plus désespéré quand, à sa grande surprise, Phoebe surgit. Il avait été si distrait par l’embuscade de Lady Charters qu’il n’avait même pas remarqué que la musique avait cessé.


  Phoebe sourit à Lady Charters, la salua jovialement ainsi que les deux jeunes ladies, puis elle passa effrontément son bras dans le sien.


  —Je crains que je doive vous enlever Deverell… un ordre de sa tante.


  Elle livra le message avec une assurance si impassible qu’avec rien de plus qu’un murmure de regret et le souhait qu’ils puissent continuer leur discussion fascinante plus tard, Lady Charters et ses harpies reculèrent et le laissèrent s’échapper.


  À l’instant où ils furent hors de portée de voix, il souffla.


  —C’était… affreux.


  Perplexe, il regarda Phoebe, réalisant qu’elle le guidait vers le bout de la salle plutôt que de l’autre côté.


  Comme si elle le conduisait réellement quelque part.


  —Audrey n’est pas ici.


  —Je sais… Elle devait assister à la réception des Deveraux. Mais je n’ai pas dit de laquelle de vos tantes il s’agissait… Vous en avez plusieurs, n’est-ce pas?


  —Trois… Mais aucune d’elles n’est ici.


  —Lady Charters ne le saura pas.


  Elle ralentit.


  Étudiant son visage, il eut l’impression qu’elle cherchait intérieurement quelque chose. Elle l’avait conduit vers le fond de la salle de bal, loin de l’entrée.


  Il s’arrêta. Posant sa main sur la sienne, qui était sur sa manche, il la tint à côté de lui.


  —Aussi reconnaissant que je puisse l’être pour votre intervention au bon moment, pourquoi êtes-vous venue m’aider?


  —Il y a quelque chose dont j’aimerais discuter avec vous. Pouvez-vous nous trouver un endroit en privé?


  Il saisit son regard.


  —De quoi voulez-vous discuter?


  Elle se renfrogna.


  —Je vous le dirai… quand nous serons seuls. Quelque part où personne ne nous interrompra.


  Une certaine tension nerveuse était montée en elle. Elle regarda la foule autour d’elle, qui fourmillait dans la salle de bal. Deverell pensa à la liste de dates et de chiffres de Montague et se demanda si, peut-être, il s’était trompé. À présent qu’elle savait qu’il ne s’arrêterait pas tant qu’il ne connaîtrait pas son secret, aurait-elle décidé qu’elle pouvait aussi bien se confesser et s’assurer son aide pour se débarrasser d’un maître chanteur?


  Une réaction instinctive le traversa. Levant la tête, il scruta rapidement la salle et se remémora d’anciens souvenirs sur les aménagements de la maison Fenshaw.


  —Par ici.


  Il la guida. Les portes-fenêtres au bout de la salle de bal donnaient sur la terrasse, mais au lieu de la conduire au milieu des rideaux qui se gonflaient légèrement, il la mena sur le côté, dans le coin.


  Alors qu’elle lui adressait un air renfrogné, comme pour lui indiquer que si c’était son idée d’un endroit privé, il ne correspondait pas du tout à son besoin, il dit simplement:


  —Attendez.


  D’autres couples flânaient de la terrasse jusqu’à la salle de bal, restant souvent pris dans les longs rideaux, devant s’arrêter et, avec des éclats de rire, se démêler.


  Un groupe de quatre fut pris, leurs difficultés s’aggravant quand un couple sortit, qu’un autre entra, et que les deux se retrouvèrent emmêlés dans la même paire de rideaux.


  Les ricanements et les exclamations attirèrent l’attention de tout le monde.


  Deverell se tourna et ouvrit la porte cachée dans le panneau devant lequel ils se trouvaient.


  Phoebe cligna des yeux, puis se précipita. Il suivit, refermant le panneau derrière eux.


  L’étroit couloir de service n’était allumé par aucune lampe. Il repartait à mi-chemin le long de la salle de bal, puis tournait vers la droite. Une lueur diffuse venait du coin, à l’évidence, une lampe au loin. Il fit signe à Phoebe d’avancer.


  Elle atteignit le coin et regarda subrepticement de l’autre côté. La rejoignant, il lui prit le bras et la guida le long du couloir attenant, plus large. Derrière eux, le bruit du bal s’estompait. Il passa trois portes, puis s’arrêta devant la suivante sur leur droite. L’ouvrant, il regarda à l’intérieur, puis recula et fit signe à Phoebe d’entrer.


  —Comme vous l’avez demandé.


  Le dépassant, elle pénétra dans la pièce. Marchant jusqu’au centre, elle s’arrêta, regarda autour d’elle ce qui semblait être manifestement un petit salon sis entre deux chambres. Aucune lumière n’était allumée dans les chambres. Cela était inutile.


  Traversant la pièce jusqu’à une table sur laquelle était posée une lampe, Deverell chercha le briquet à amadou.


  Phoebe s’éclaircit la gorge.


  —Ce ne sera pas nécessaire.


  Levant les yeux, il l’étudia à travers l’obscurité. Ce que le clair de lune atteignait dans la pièce était plus de l’ordre de l’illusion que de l’éclairage. Sans lumière, il ne pourrait pas voir ses yeux. Lire dans ses pensées.


  —Ah…


  Devenant apparemment nerveuse devant son examen, elle fit un geste vers les fenêtres.


  —Si vous allumez une lampe, ceux qui se promènent dans les jardins pourraient nous voir.


  Improbable – ils étaient trop loin de la terrasse –, mais pas impossible. De toute façon, il ne trouva ni briquet ni allumettes.


  —Alors…


  Faisant le tour de la table, il avança nonchalamment vers elle.


  —Allez-y. Que voulez-vous me dire?


  Elle leva la tête tandis qu’il approchait. Peut-être était-ce dû à un effet du faible éclairage, mais il crut que ses yeux s’étaient agrandis.


  Elle attendit qu’il s’arrête devant elle, puis s’humecta lentement les lèvres.


  Il vit que son regard s’était posé sur les siennes, mais ensuite, elle leva les yeux… et avança vers lui.


  Elle haussa les bras, les entoura autour de son cou, se redressa… et murmura contre ses lèvres:


  —Je voulais discuter… de ceci.


  Puis, elle l’embrassa.


  C’était sa soirée pour tomber dans des embuscades.


  À l’instant où son corps entra en contact avec le sien, il leva instinctivement les mains pour saisir sa taille – la saisir, elle, la maintenir, la retenir. La pression inattendue de ses lèvres douces et captivantes sur les siennes, offrant une invitation évidente à un langage qu’il connaissait bien, envoya de brusques réactions le parcourir. La luxure, le désir, la passion surgirent, lui firent lever une main vers sa nuque, retenant sa tête de sorte qu’il puisse l’embrasser également, qu’il puisse piller sa bouche et prendre tout ce qu’elle offrait… tout ce qu’il désirait.


  Glissant son autre main autour d’elle, il plaqua sa silhouette svelte contre lui, l’écrasant contre lui, ses seins contre sa poitrine, ses cuisses se frottant contre les siennes.


  Savourant la promesse de tout ce qu’il avait très envie de posséder.


  De tout ce qu’elle l’invitait à prendre.


  À moins que ce ne soit elle?


  Sa bouche était ouverte sous la sienne, un territoire doux, absolument fascinant, qu’il pourrait explorer pendant des années sans finir par s’ennuyer. Son corps était flexible contre le sien, sans résistance… C’était une bataille de libérer suffisamment une partie de son esprit pour réfléchir… pour même reconnaître qu’il devait le faire.


  Pour comprendre que ce n’était pas une suite logique de ce qui s’était passé avant.


  Il était venu ici ce soir avec la ferme intention de lui faire franchir une autre étape sur le chemin de la séduction. Il s’était attendu à devoir la séduire, la courtiser, étendre ses efforts pour la conduire aussi loin…


  La langue de Phoebe toucha la sienne, avec l’audace de l’innocence, puis leurs langues s’emmêlèrent, s’attirèrent… Le corps de Deverell se réchauffa. La tentation naquit et s’accrut. Le désir s’intensifia.


  «Les secrets.» Il l’avait laissée le mener là en pensant qu’elle voulait discuter du secret de son implication dans la disparition des bonnes et le paiement de grosses sommes d’argent. À la place…


  Ce n’était pas le bon secret. C’était l’autre qu’elle voulait aborder.


  Ce qui semblait étrange.


  Il dut combattre son emprise autant que ses propres impulsions pour rompre le baiser et lever suffisamment la tête pour voir son visage.


  —Phoebe…


  Elle leva les yeux vers lui pendant une seconde, puis son regard tomba sur ses lèvres.


  —Je veux plus…


  Le murmure était chargé de découverte, de surprise.


  Avant qu’il puisse se souvenir de ce qu’il allait demander, elle se redressa avec effronterie, appuya délibérément son corps de façon plus marquée contre le sien et attira de nouveau ses lèvres vers les siennes.


  Elle pressa de nouveau ses lèvres contre les siennes.


  Réduisant efficacement ses pensées en cendres, anéantissant efficacement sa résistance.


  La réaction de Deverell fut instinctive. Elle touchait une partie primitive de son être comme aucune autre ne l’avait fait. Une partie de lui qu’il n’avait jamais eu l’occasion de chercher à tant contrôler.


  Avant que toutes les parties de son esprit soient séduites, il prit en charge le baiser, écartant davantage les lèvres de Phoebe, pillant sa bouche amollie dans l’invasion enflammée et explicite de laquelle, à sa grande surprise, elle ne se retira pas.


  Sans direction consciente, ses mains se déployèrent sur son dos, pleines d’assurance pour descendre plus bas et mouler ses hanches avec les siennes, ses doigts mettant à l’épreuve les muscles souples qui entouraient sa colonne.


  Ainsi, il sut quand elle hésita, quand elle s’arrêta, quand elle ne fut soudain plus sûre…


  Trop, trop tôt.


  Elle ne se retira pas, mais il sentit le frisson qui la traversa, évocateur, totalement sensuel. Ses doigts réagirent en se refermant sur son dos, mais il réussit à les garder là, si ce n’est de manière paisible, du moins pas immédiatement plus menaçante, tandis qu’il continuait à se nourrir de sa bouche, qu’il continuait à la caresser, que leurs lèvres et leurs langues s’unissaient… Il semblait qu’elle venait juste de réaliser où son comportement impulsif l’avait menée.


  Le soupçon qu’il n’avait pas encore décrypté toutes ses motivations, toutes ses intentions, trouva visiblement une prise dans son esprit. Après l’invitation évidente qu’elle avait formulée, si elle avait été une autre lady, il n’aurait ressenti aucun scrupule à accepter sans réserve, à l’étendre sur le canapé ou sur la table et à la prendre là, dans le petit salon désert, à profiter de tout ce qu’elle offrait, son corps, son plaisir, s’attendant pleinement à ce qu’elle soit avec lui à chaque instant.


  Mais c’était Phoebe, et malgré cette invitation, les choses étaient loin d’être claires.


  Il lui en coûta, mais une fois encore, il se retira du baiser. Il recula et regarda son visage jusqu’à ce qu’elle lève ses paupières à présent lourdes pour dévoiler ses yeux maintenant étonnés.


  —Avez-vous la moindre idée de ce que vous êtes en train de faire?


  Les mots sonnèrent plus durement qu’il en avait l’intention. Elle ne paniquait pas encore, mais le souvenir de ce moment dans le bois était resté une image puissante dans sa tête. Il ne voulait jamais revoir une telle expression dans ses yeux… surtout pas quand elle le regardait.


  Elle s’humecta les lèvres et murmura:


  —Oui.


  Masquer son cynisme était au-delà de ses forces.


  —Savez-vous ce que vous sollicitez?


  —Ou… i.


  Moins certaine, moins sûre. Mais ensuite, sa voix se raffermit. Ses yeux brillèrent, rencontrant brièvement les siens, et elle s’approcha davantage.


  —Oui. Arrêtez de discuter.


  Son corps bougea contre le sien. La provocation flagrante était suffisante pour atteindre son but – lui faire rejeter toute résistance, la presser tout contre lui, pencher sa tête et capturer de nouveau sa bouche, les replonger dans une union enflammée…


  Elle l’atteignit… aussi hardiment qu’elle osait, encore pas tout à fait sûre, mais indéniablement déterminée.


  L’esprit de Deverell hésitait. Ce n’était pas bon signe.


  Malgré ce qu’elle pensait, elle ignorait totalement à quoi elle faisait face… au fait, qu’avec lui, elle détenait le pouvoir de susciter. De provoquer. Il n’était même pas sûr d’avoir déjà entrevu toute la situation, mais il en avait suffisamment vu pour en être secoué. Il ne voulait pas savoir ce que le fait d’affronter une force sexuelle si puissante pouvait faire à Phoebe.


  Pourtant, ses lèvres étaient chaudes et gonflées sous les siennes, sa bouche abandonnée, son corps effrontément tentant… Il était un homme, pas un eunuque.


  Une pensée en suspens s’introduisit à la surface de son esprit hébété. Il la reconnut, se souvint, la saisit et la figea.


  «Étape par étape.»


  Voilà ce sur quoi ils s’étaient mis d’accord. Lentement, très lentement, tel devait être son credo.


  Il raffermit ses mains sur son dos vêtu de soie, puis les fit glisser sur les côtés, puis plus haut… et il la sentit s’interrompre, la sentit hésiter dans sa précipitation à réduire son contrôle en cendres et à tout apprendre.


  Il bougea ses mains et, avec ses pouces, effleura légèrement les côtés de ses seins, traça les courbes pleines…


  Elle cessa de respirer. Totalement concentrée sur ce simple toucher évocateur, sur chaque caresse lente et suggestive, elle s’arrêta, attendit et le laissa mener.


  Il continua à l’embrasser, continua à la caresser légèrement.


  C’était la seule manière pour lui d’être en mesure de la contrôler, de la ralentir, de la retenir, en trouvant chaque fois – car il y aurait manifestement d’autres fois, plus de fois – le stade suivant de son inexpérience, et de la forcer à le suivre tandis qu’il éduquait ses sens et son esprit.


  C’était la seule manière pour qu’il garde – qu’il puisse garder – le contrôle. D’elle et de lui-même.


  Laissant le baiser devenir plus léger, moins déconcertant, il fit glisser ses mains vers l’avant afin de prendre ses seins dans ses paumes. Ils remplirent ses mains. Il les tint délicatement, les soupesa, vigilant devant la tension qui s’était élevée en elle, devant ses nerfs à vif en raison du prochain degré de conscience sensuelle.


  Phoebe lutta pour faire face à la myriade de sensations qui se propageaient en elle, les instincts, les émotions, sa crainte nébuleuse. Cette dernière ajoutait un défi de taille, mais ne dominait pas. Les sensations agréables le faisaient.


  Son contact, ses mains fermes, ses doigts forts mais doux – prêts à être doux – l’avaient hypnotisée, elle, ses sens, son esprit, sa raison. Ses seins semblaient se raffermir, gonfler, devenir plus lourds. La chaleur de ses paumes pénétra à travers son corsage en soie et la réchauffa.


  Elle se tenait devant lui, sous l’emprise de son baiser, de la possession continuelle de ses lèvres et de sa langue, immobilisée par les colonnes d’acier de ses cuisses contre lesquelles les siennes étaient appuyées. Elle se sentait en sécurité, soutenue. Elle n’avait pas besoin de s’inquiéter de se tenir droite et pouvait se concentrer uniquement… sur ses seins.


  Sur ce qu’il lui faisait ressentir.


  Ses mains bougèrent de nouveau. Elle attendit… Puis ses pouces parcoururent ses monts raffermis, jouant avec les pics durcis, puis se mettant à en faire le tour, lentement, de manière envoûtante.


  Sa chair se raffermit, comprimée jusqu’à ce que ses mamelons deviennent des bourgeons ruchés, durs et chauds. Ses sens se réjouirent, totalement conquis, et ses nerfs étaient à vif. Le plaisir anticipé les menait au galop avec un éperon d’argent.


  L’excitation tacite était forte et prometteuse, le plaisir inimaginable.


  Et elle était consentante.


  Les mains de Phoebe étaient retombées pour s’agripper à ses épaules. Elle en bougea une pour prendre sa nuque, pour l’encourager à continuer, pour lui faire savoir…


  Il savait. Ses mains se raffermirent. Ses doigts se mirent à jouer, serrant ses mamelons, les faisant légèrement rouler, les torturant en douceur.


  Une sensation la traversa subitement tels des fragments de plaisir pur. Elle haleta au milieu de leur baiser et sentit en lui, dans sa réaction, une profonde satisfaction.


  Pourtant, son toucher n’en fut pas affecté. Lent, tranquille… frustrant tant il était langoureux. Elle voulait qu’il se presse, toutefois… tandis que cette pensée prenait forme, elle fut chassée de son esprit par une autre, une prise de conscience plus évocatrice.


  Il faisait avec elle ce qu’il voulait. Comme il voulait.


  Cette découverte s’épanouit dans son esprit, l’emporta sur une vague plus grande de plaisir tandis que ses doigts s’amusaient adroitement, habilement.


  Elle avait engagé ce rapport délibérément, avec une détermination inébranlable. C’était le seul leurre qui lui donnait l’occasion de le distraire de son enquête sur ses affaires secrètes… de l’encourager à se concentrer sur elle et ses secrets intimes.


  En comparaison, ses secrets intimes étaient bien moins cruciaux que le secret de l’agence.


  Bien qu’il fût tentant de penser à elle comme à une héroïne romantique sacrifiant sa vertu pour protéger les autres, elle ne pouvait pas se faire d’illusions. Elle était là dans ses bras, l’invitant à la séduire parce qu’elle espérait qu’il le fasse. Il était le seul homme qui l’avait jamais attirée, et s’il le désirait, et si elle réussissait à tenir ses anciens souvenirs à distance, il était grandement qualifié pour lui apprendre tout ce qu’elle avait pensé qu’elle ne connaîtrait jamais. Le distraire de cette manière n’avait pas été une décision si difficile à prendre.


  C’était aussi la raison pour laquelle elle avait été si résolue… Mais elle ne savait pas vraiment, comme il l’avait si justement deviné, ce à quoi elle l’avait invité.


  Elle les avait délibérément propulsés sur ce chemin, mais elle ne maîtrisait pas la situation. Lui, si. Il ne se pliait pas à ses exigences. Elle s’était placée dans ses bras, et maintenant, elle ne pouvait plus reculer… ne pouvait plus rebrousser chemin et ne le voulait pas.


  Il lui apprendrait ce qu’elle désirait apprendre, mais cela aurait un prix. Le prix de Deverell.


  Ce serait à sa manière – sa manière tranquille, langoureuse, une démonstration sensuelle du contrôle qu’il pouvait exercer et qu’il exercerait sur elle.


  Ce fait lui procura des frissons, insidieux et convaincants, évoquant un peu de peur et un plaisir anticipé totalement libertin. La perspective de s’initier aux plaisirs auxquels elle ne serait pas en mesure d’échapper et qu’elle pourrait encore moins renier, totalement soumise à lui, envoya une excitation friponne la parcourir.


  «L’esprit est la cible la plus puissante de la séduction.»


  Il savait manifestement de quoi il parlait.


  Il l’avait mis en pratique aussi. C’était implicite dans la manière avec laquelle il la retenait, dans la façon dont il gardait le contrôle pour qu’elle ne puisse pas, peu importe combien elle pouvait le vouloir, précipiter les choses, le pousser à aller plus loin, plus vite, les entraînant tous les deux.


  Ses mains sur ses seins, ses lèvres sur les siennes… Le piège du plaisir qu’il tissait si habilement la maintenait en sécurité, non menacée.


  Protégée, mais au bout du compte sienne.


  Quand il finit par retirer ses mains de ses seins, il la rapprocha encore une fois contre lui et l’embrassa, longuement et profondément, mais avec une finalité impossible à mal interpréter, puis il leva la tête. Elle soupira et l’accepta quand il la libéra de sa prise et qu’elle laissa ses mains glisser de son cou.


  Les mains de Deverell sous ses coudes la stabilisaient. Il étudia son visage, ses yeux, puis dit:


  —Étape par étape. C’est ainsi que les choses se feront.


  Une volonté avec un avertissement en dessous.


  Inclinant la tête, elle l’étudia en retour, puis elle se tourna et partit la première vers la porte.


  * * *


  Le lendemain soir, Deverell rejoignit Phoebe à la réception de Lady Joinville. Il accompagnait Audrey. Il salua Lord et Lady Joinville, puis se tourna pour offrir son bras à Audrey et pria pour que Phoebe ne lui fasse pas perdre ses moyens.


  Il faudrait quelques jours au moins à Montague pour retrouver le bénéficiaire ou les bénéficiaires des traites de Phoebe. Il se garda bien d’essayer de précipiter la recherche. Montague était extrêmement minutieux, ce qui était la raison pour laquelle il l’avait engagé.


  Entre-temps, ni Grainger ni lui n’avaient réussi à découvrir quoi que ce soit sortant de l’ordinaire dans les mouvements à la fois de Phoebe, de sa bonne ou de son palefrenier faisant office de cocher, du moins pas durant la journée. Ce soir, il avait étendu la tâche de surveillance de Grainger pour y inclure la nuit.


  Il conduisit Audrey en bas de l’escalier de la salle de bal. Les plumes dans son turban s’agitaient majestueusement près de son oreille. Quand ils atteignirent le plancher, Edith, assise avec un groupe de ses amies, leur fit signe de les rejoindre. Ce fut avec un certain soulagement qu’il y conduisit Audrey.


  Après avoir salué Audrey, Edith se tourna vers lui et sourit gentiment.


  —Phoebe est ici quelque part… Elle est en fuchsia, alors elle devrait être facile à remarquer.


  Il sourit, se demandant ce qu’était le fuchsia. Une couleur ou une matière? Il l’aurait demandé à Audrey, mais elle était déjà occupée à échanger sur les derniers on-dit(3).


  Adressant une révérence générale aux quatre ladies, il les laissa et se mit à quadriller la salle.


  Le fuchsia s’avéra être une couleur – une teinte vive à mi-chemin entre le rose et le violet. Quand il retrouva Phoebe ainsi merveilleusement vêtue, discutant dans un groupe de ladies et de gentlemen, il recula pendant un moment et apprécia la vue.


  Auparavant, il aurait pensé que cette couleur vive aurait juré avec la couleur de ses cheveux. Mais en fait, la combinaison des deux faisait ressortir le côté spectaculaire. Avec la peau pâle et parfaite de ses épaules et de ses bras dévoilés par les toutes petites manches qui dégageaient ses épaules, avec le décolleté imposant de son corsage refermé par de minuscules perles mettant en valeur ses charmes généreux, et la chute des riches jupes de soie révélant, puis cachant, les membres lestes en dessous, elle était une vue qui susciterait l’intérêt de tout homme.


  Se souvenant de l’embuscade de Lady Charters la veille au soir, il garda un œil méfiant sur tout agresseur potentiel, mais remarquant que Phoebe interrogeait de nouveau avec vivacité un gentleman, il resta à l’écart et observa. Il analysa avec son œil de maître en interrogatoires.


  Le gentleman qu’elle avait accaparé savait-il qu’il était interrogé?


  C’était un point discutable. Peu après, sa curiosité apparemment soulagée, Phoebe recula… et sentit son regard.


  Elle tourna la tête, le vit et sourit.


  Il se mit à lui sourire à son tour, surpris de la chaleur qu’il avait sentie dans sa réaction. Il était sur le point d’aller la retrouver, mais à la place, ce fut elle qui fit rapidement ses adieux, pivota et se dirigea vers lui.


  Il eut du mal à tempérer son sourire.


  Les musiciens commencèrent à jouer une valse tandis qu’elle approchait. Prenant sa main, il la salua d’un air doucereux, puis la conduisit immédiatement sur la piste.


  La faisant tourner dans ses bras, il se sentit obligé de murmurer:


  —Il serait plus sage de ne pas sembler si impatiente.


  Elle le regarda en clignant des yeux.


  —Impatiente?


  Même la façon dont elle bougeait pendant qu’ils valsaient, sans la moindre hésitation ni même réflexion, témoignait de sa détermination.


  —La prochaine fois, attendez que je vienne vers vous. Je vous promets de ne pas être offensé si vous agissez avec un brin d’arrogance – il saisit son regard – en public.


  Un moment passa, puis elle revêtit un air hautain.


  —Je m’en souviendrai.


  Il cacha son sourire et la guida sur la piste tout en imaginant leur prochaine étape.


  Cela pourrait éprouver sa patience – et la sienne, d’ailleurs –, mais y aller étape par étape était le seul moyen valable d’avancer, englobant son manque d’expérience et ses craintes naissantes tout en tempérant sa passion déjà trop intense avec un jeu plus sophistiqué. Cette tactique s’avérerait sans doute une corde raide sur laquelle il devrait la stabiliser, mais l’attente interminable rehausserait le plaisir ultime, augmentant pour tous les deux le plaisir anticipé et préparant leurs sens.


  Une telle approche pourrait aussi lui permettre de s’assurer qu’il ne la blesserait d’aucune façon, qu’il ne provoquerait plus de réelle panique. Au contraire, il dissiperait toute crainte qui pourrait surgir en elle et qui risquerait de voiler et d’assombrir ses sens.


  Quand la musique finit et qu’il mit fin à leur dernier tour de valse, ils se trouvaient au bout de la pièce, près des portes donnant sur la terrasse et les jardins éclairés par la lune au-delà.


  La relevant de sa révérence, il prit son bras pour le glisser dans le sien et la conduisit vers les portes.


  —Où allons-nous?


  Phoebe regarda vers lui, son visage, qui revêtait ce qu’elle nommait dans sa tête comme son masque social. C’était une expression mondaine charmante qu’il semblait capable d’affecter à volonté, et qui voilait un intérieur impitoyable.


  —Le jardin, pour commencer.


  Ces deux derniers mots la rendirent sans voix. Manifestement, sa résolution était la même que la sienne. Il avait dit – et selon elle, promis – de progresser étape par étape. Le temps était venu de leur prochaine avancée.


  Sur la terrasse, il la fit pivoter pour marcher sur les dalles. Un escalier descendait sur la pelouse à chaque extrémité. Plusieurs autres couples se promenaient à l’air frais, que ce soit sur la terrasse ou sur la pelouse argentée en dessous.


  Tandis qu’ils approchaient d’un escalier, elle devint de plus en plus consciente d’être seule avec lui, de son corps si près, de sa chaleur, de sa force, de sa fermeté. Un frisson la parcourut.


  Immédiatement, il la regarda.


  —Avez-vous froid?


  Elle pensa mentir, mais il aurait insisté pour retourner à l’intérieur.


  —Non.


  C’était l’anticipation, pas l’air frais, qui l’avait affectée.


  Le sourire que sa bouche forma tandis qu’il regardait en avant lui assura qu’il l’avait parfaitement bien comprise.


  —Descendons.


  Une fois sur le gravier bordant la pelouse, plutôt que de la conduire vers l’endroit où les autres couples flânaient à la vue de tous, il la mena vers la gauche, dans l’obscurité sous les grands arbres séparant la pelouse des divers parterres de fleurs.


  Elle s’éclaircit la gorge.


  —Vous avez mentionné auparavant que les petits salons s’avéraient souvent utiles.


  Il la regarda à travers l’obscurité.


  —Savez-vous où se trouve le petit salon?


  Elle indiqua un endroit plus loin sous les arbres, vers un petit sentier cheminant entre des platebandes herbacées.


  —C’est dans cette aile… Les portes-fenêtres donnent sur la prochaine section de pelouse.


  Il jeta un œil vers elle, sourit, puis regarda en avant et la conduisit docilement sur le chemin plus étroit.


  Vers la prochaine section de pelouse et les portes-fenêtres du petit salon. Qui étaient fermées.


  Elle pesta et regarda la serrure.


  —Et maintenant, que…


  Elle s’interrompit quand une lame étincela dans les doigts de Deverell où il n’y en avait aucune auparavant. Il l’inséra dans la serrure, qui s’ouvrit immédiatement.


  Remettant délicatement le canif dans sa poche, il prit la poignée et ouvrit la porte.


  Elle haussa les sourcils et entra.


  La pièce ressemblait beaucoup à la dernière fois qu’elle l’avait vue, quelques semaines auparavant, quand Edith et elle étaient venues.


  Comme il l’avait dit, elle était vide, agréablement déserte.


  Derrière elle, elle entendit la porte se fermer. Elle se tourna vers lui…


  Et l’embrassa directement.


  Un baiser exigeant qu’elle sentit devoir apaiser immédiatement. Elle devait lui donner sa bouche et se livrer à lui, lever ses bras et saisir ses épaules tandis que les mains de Deverell prenaient sa taille et qu’il la faisait reculer.


  Jusqu’à ce que le bord de la table qui se trouvait à l’arrière du canapé heurte le haut de ses cuisses.


  Il la maintint là tandis qu’il continuait le baiser, la conduisant plus loin dans leur échange aguicheur, plus loin dans la chaleur mêlée au plaisir irrésistible.


  Puis, il recula et la souleva.


  Il la hissa de sorte qu’elle s’assoie sur le bord de la table. Elle réussit juste à ravaler un petit cri.


  Les yeux brillants sous ses paupières lourdes, le sourire aux lèvres – était-ce ce à quoi ressemblait le désir? –, il écarta ses genoux et se glissa entre eux. Ses mains descendirent de sa taille, sur ses hanches et sur la partie externe de ses cuisses.


  Elle se figea, retint son souffle et se rappela.


  Elle prit une autre respiration, plus difficile qu’auparavant. Elle cligna des yeux et se concentra de nouveau sur son visage. Les yeux plissés, n’étant plus diverti sensuellement, il l’étudiait.


  Avant qu’elle puisse réagir, même penser, il leva ses deux mains et prit lentement et doucement son visage. Puis, il l’inclina et le maintint avant de s’approcher et de l’embrasser.


  Délicatement, de façon charmante.


  Graduellement, il la ramena dans la chaleur, dans le plaisir. Comme elle l’avait déjà fait une fois, elle leva une main et tint délicatement le dos d’une des siennes.


  Elle sentit la tension en lui, la passion, le désir, sentit combien ils étaient parfaitement et impitoyablement contrôlés.


  C’était lui, pas cet autre. Ses peurs s’apaisèrent, et elle se détendit, lui rendant sa caresse, langoureuse comme jamais, avec une impatience grandissante.


  Il finit par reculer, juste assez pour que leurs yeux se rencontrent. Il regarda dans les siens, puis vers ses lèvres.


  —J’ai une suggestion… un jeu auquel nous pourrions jouer.


  —Un jeu?


  Elle était certaine qu’il ne voulait pas parler de mikado.


  —Un jeu d’esprit.


  Subitement, il prit ses lèvres, les maintint longuement, puis se recula pour murmurer:


  —Une situation imaginaire où vous choisiriez comment vous répondriez.


  Le souffle de sa respiration sur ses lèvres les rendit avides. Elle essaya de le suivre, mais ses mains se raffermirent. Il la maintint immobile et recula de nouveau légèrement.


  Suffisamment pour croiser son regard.


  —Imaginez ceci… Vous êtes la fille d’un grand personnage espagnol. Vous avez été envoyée aux Indes pour épouser un homme bien plus âgé dans le cadre d’un mariage arrangé. Vous êtes vierge, bien sûr, mais pas par choix. Puis, loin en mer, votre bateau est attaqué par des pirates.


  Relâchant son visage, il plaça ses mains sur la table de chaque côté d’elle, l’emprisonnant. Elle le remarqua à peine, captivée par le tableau qu’il dépeignait.


  —Tous les hommes sur votre bateau sont blessés ou tués. Les biens précieux à bord sont ramassés et transférés sur le bateau des pirates – vous incluse. Vous êtes enfermée dans la cabine du capitaine, puis votre bateau est coulé. Vous le voyez sombrer par le hublot. Vous entendez aussi les hommes sur le pont au-dessus marmonner. Ils sont superstitieux et ne veulent pas d’une femme à bord. Ils veulent vous jeter dans la grande bleue.


  Prisonnière de son regard, elle retint son souffle et put se sentir – s’imaginer – comme si elle était là, dans cette cabine imaginaire.


  Les yeux de Deverell soutinrent les siens, les scrutèrent, puis il continua.


  —Vous entendez le capitaine dire à ses hommes de ne pas être idiots, mais vous savez qu’il fait face à une situation difficile. Puis, vous entendez ses pas dans l’escalier descendant aux cabines, ses bottes avançant rapidement dans le couloir jusqu’à la porte. La porte s’ouvre, et il se trouve là.


  »Il est grand, les cheveux noirs et bel homme, l’archétype du pirate. Il explique ce que vous venez d’entendre… et demande ce que vous lui donnerez pour le persuader de rejeter la volonté de ses hommes.


  Il se redressa légèrement de sorte que les mains de Phoebe descendent de ses épaules. Son regard n’était plus au même niveau que le sien. Elle devait lever les yeux pour rencontrer les siens.


  Et son sourire démoniaque.


  —Je suis le capitaine. Qu’allez-vous m’offrir pour vous sauver la vie?


  Elle cligna des yeux, puis réalisa que c’était le moment où elle pouvait choisir comment réagir. Elle se souvint des perles sur son collier et de ses boucles d’oreille assorties. Portant une main à sa gorge, elle toucha le collier blanchâtre.


  —Mes perles?


  Il lui lança un regard indigné.


  —Je suis le capitaine. Je viens de piller un brick espagnol. J’ai des coffres pleins de bijoux.


  Elle lui fit une mine renfrognée.


  —Quoi, alors?


  —Eh bien…


  Il baissa les yeux. D’abord vers ses lèvres, où il s’attarda jusqu’à ce qu’elles palpitent, puis plus bas encore. Après un moment, après que les seins de Phoebe eurent gonflé et se furent redressés sous son regard, il murmura:


  —Je pourrais me laisser convaincre si vous m’offriez… des perles d’un genre différent.


  Elle prit une respiration, légèrement scandalisée, entièrement fascinée, tandis que son esprit dérivait et imaginait toutes sortes de choses.


  —Vous voulez que je…?


  Il haussa légèrement les épaules, relevant les yeux pour rencontrer les siens.


  —Vous avez de quoi offrir. À vous de décider.


  Il soutint son regard, le sien restant inébranlable, attendant. Elle ne pouvait rien lire dans ses yeux. Dans la pièce obscure, il aurait facilement pu être le pirate qu’il avait décrit… et elle ne trouvait aucune autre possibilité par rapport à l’offre qu’il avait suggérée.


  Elle expira, le souffle comprimé et hésitant, et baissa les yeux. Levant les deux mains, elle posa ses doigts sur la fermeture des minuscules perles qui descendaient au centre de son corsage.


  Tandis qu’elle l’ouvrait, le corsage bâilla, puis glissa. Les minuscules manches mettant en valeur ses épaules ne procuraient plus aucun ancrage.


  Son personnage dans ce jeu était vierge… comme elle. La lady espagnole fière qui découvrait sa poitrine devant un capitaine pirate, c’était elle.


  Un frisson, insidieux, fripon, la traversa tandis que ses manches descendaient sur ses coudes et que sa robe glissait jusqu’à sa taille. Ses mains tremblaient tandis qu’elle tirait le nœud qui fermait sa chemise, puis elle desserra le décolleté froncé et fit descendre le tissu délicat.


  Laissant ses seins exposés, ses mamelons déjà durcis par l’air frais de la nuit. Dans le faible éclairage, sa peau brillait, pâle, nacrée.


  Elle regarda son visage, mais il ne regardait pas le sien. Elle baissa les yeux tandis qu’il levait d’abord une main pour caresser, puis prendre un sein, son pouce parcourant sa peau fine. Ses nerfs se tendirent, sa peau se réchauffa et rougit tandis que son sein se raffermissait et devenait plus lourd. Puis, il répéta le geste avec son autre sein, comme s’il était vraiment un capitaine pirate évaluant le bien précieux qu’il avait capturé.


  —Très bien.


  Sa voix était profonde et râpeuse, suffisamment basse pour la faire frémir. Il leva les yeux vers les siens. Il saisit son regard et dit lentement:


  —Ils m’appartiennent maintenant, et je peux en faire ce qu’il me plaît.


  Ses mains se raffermirent et ses pouces la caressèrent.


  —Je peux en profiter à ma guise.


  Prisonnière de son regard, ses mains fermes et chaudes sur sa chair nue, elle avala sa salive, la gorge serrée, et opina.
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  Il s’approcha davantage et, ce faisant, écarta plus largement ses cuisses. Ses mains restaient fermes autour de ses seins. Il baissa la tête, trouva ses lèvres et la guida dans un baiser long et de plus en plus passionné.


  Elle saisit ses épaules et se pencha en arrière, inclinant sa tête en arrière afin de mieux s’engager avec lui.


  Il interrompit brièvement le baiser pour dire, sa voix tel un sombre murmure:


  —Penchez-vous sur vos mains.


  Elle s’exécuta et se sentit immédiatement plus stable – se sentit immédiatement plus exposée tandis que les doigts de Deverell se refermaient autour de ses mamelons et serraient… Haletante, elle se cambra, appuyant plus fermement ses seins dans les mains de Deverell, les lui offrant ouvertement, les abandonnant à ses soins experts.


  Il était le pirate qui riait de plaisir en l’embrassant, puis il se recula pour regarder ses propres mains qui possédaient librement, qui caressaient et qui pétrissaient légèrement.


  Elle n’osa pas regarder. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était regarder son visage pour voir les traits familiers devenir plus anguleux, plus tranchants.


  —Maintenant, voyons…


  Les mots murmurés la firent frémir, puis elle haleta de nouveau, se cambra de nouveau, la tête inclinée en arrière, les yeux fermés tandis que les doigts de Deverell se resserraient, que la pression sur ses mamelons augmentait et que les sensations fusaient à travers ses veines.


  Ses lèvres s’ouvrirent. Elle gémit. Puis, il couvrit ses lèvres avec les siennes, remplit sa bouche avec sa langue et se mit à piller ses sens.


  Son esprit tourbillonnait, ses sens tournoyaient, ses nerfs s’enflammaient et s’animaient tandis qu’il s’écartait de sa bouche. Il ne leva pas la tête, mais s’attarda à déposer des baisers avides tout en mordillant sa mâchoire, puis il descendit le long de la ligne tendue de sa gorge.


  Les bras appuyés, la tête en arrière, les yeux fermés, comme si de loin, elle entendait son propre halètement pendant que ses lèvres touchaient, puis parcouraient la peau rougie et tendue de la courbe supérieure de ses seins. Puis, sa main se raffermit autour d’un mont lourd et le leva. Elle poussa un cri quand sa bouche se referma autour de son mamelon douloureux.


  Elle gémit tandis qu’il passa sa langue sur la pointe de son sein.


  Puis, il se régala, et elle frissonna.


  Elle s’enflamma quand il se concentra sur son autre sein – s’enflamma jusqu’à lever une main et l’enfouir dans ses cheveux, tandis qu’il maintenait sa bouche experte et vorace contre elle, mais elle avait besoin de ses deux mains pour s’appuyer. Elle n’avait qu’à rester simplement ainsi, le dos cambré, les seins abandonnés à ses mains, et le laisser prendre tout ce qu’il voulait, le laisser engloutir tout ce qu’il désirait.


  Et il le fit.


  Alors qu’il absorbait plus profondément un mamelon, Deverell remercia le ciel et tous les saints qu’elle ait été sensible au jeu.


  D’où lui venaient ses peurs? Soit un prétendu amant trop enthousiaste, soit… Il préférait ne pas s’attarder sur l’autre possibilité. Savoir qu’un homme l’avait forcée, ou avait essayé ou menacé de le faire, n’aiderait pas. À moins qu’elle lui dise qui, il ne serait pas capable de soulager sa fureur de manière satisfaisante.


  Non, mieux valait imaginer qu’un jouvenceau maladroit avait essayé de la posséder et avait échoué. Peu importe la cause, l’effet était le même – pas juste un obstacle, mais une série d’obstacles sur lesquels il devrait s’attarder pour les surmonter.


  Ce soir, au moins, il avait triomphé. Quand il leva la tête et qu’il contempla en jubilant tout ce qu’il avait revendiqué, il ne ressentit pas juste une profonde satisfaction, mais aussi un sentiment de victoire.


  Même s’il était en quelque sorte conscient que son corps se languissait du sien, qu’une partie plus primitive en lui avait envie de caresser entre ses cuisses, de la toucher là, même à travers la soie de sa robe, et revendiquer cet endroit le plus intime, son contrôle ne fléchissait pas. Il était le rempart, la base sur laquelle il pouvait bâtir sa confiance, sur laquelle il pouvait la convaincre de compter.


  Sans cela, séduire Phoebe pour qu’elle devienne sa femme serait tout sauf facile.


  Même maintenant, ce ne serait pas facile, mais cela allait assurément le devenir.


  Il passa la pulpe de ses doigts sur la peau tendue et satinée de ses seins, savourant la texture et la chaleur révélatrice. Il évaluait, examinait. Il avait pris soin de ne pas la marquer à un endroit où cela se verrait, mais sa peau était si fine, si blanche, et à présent si visiblement rougie, qu’ils devraient assurément retourner à la maison par les jardins.


  Une longue promenade dans l’air frais de la nuit atténuerait ses rougeurs, mais d’abord, il devait cesser de la toucher, de la caresser, de la posséder.


  Il leva les yeux vers son visage, remarqua l’absence de la moindre tension dans ses traits délicats. Un léger froncement divisait son front en deux. Les yeux fermés, elle suivait les mouvements de ses doigts, complètement absorbée par chaque caresse, chaque sensation.


  Il sourit et, pendant un long moment, continua à jouer avec elle et ses sens, puis il soupira intérieurement et retira ses mains de ses seins. Glissant ses paumes sur ses clavicules, puis de chaque côté de sa longue gorge, il prit son visage, l’inclina et embrassa ses lèvres entrouvertes avant de glisser un bras autour d’elle et de la mettre debout.


  Puis il mit fin au baiser et murmura contre ses lèvres:


  —J’ai assez goûté pour ce soir, querida. Il est temps de retourner au bal.


  —Un point continue à m’intriguer.


  C’était le lendemain soir, et Grainger n’avait rien appris de notable. Deverell n’avait rien su non plus de Montague. Il se sentait de plus en plus impatient.


  Suffisamment impatient pour assister à la soirée musicale de Lady Griswald, un acte désespéré qui avait ravi Audrey, Edith et leurs amies.


  Il lança un regard oblique vers Phoebe, qui se tenait à côté de lui.


  —Peut-être que vous pourriez m’éclairer?


  Elle croisa son regard, l’analysa brièvement, puis arqua un sourcil.


  —Que désirez-vous savoir?


  Il regarda la foule fourmiller et avancer entre les rangées de chaises qui meublaient la salle de musique. Les spectateurs rassemblés n’occupaient pas encore leurs chaises. Parmi eux se trouvaient quelques gentlemen, de bons partis. Quand il était arrivé dix minutes plus tôt, il avait trouvé Phoebe en train de discuter de sa manière vive usuelle avec deux jeunes matrones très en vue, toutes deux quelque peu plus jeunes qu’elle.


  Conscient qu’elle suivait son regard et observait la foule, il demanda:


  —Pourquoi, étant donné que vous ne portez aucun intérêt dans le mariage, continuez-vous à assister à des événements comme ceux-ci?


  Le regard de Phoebe revint sur son visage. Il le croisa et le soutint.


  Elle cligna des yeux et essaya de cacher son air renfrogné en feignant la surprise, revêtant une expression presque ébahie.


  —Pourquoi? Eh bien, la vérité est que je suppose que je dois à Edith de l’accompagner à des «événements comme ceux-ci». Elle a été très bonne pour moi au fil des années.


  —Je vois. Donc, votre présence ici tient plus de l’ordre de la compagnie.


  Regardant de nouveau la foule, elle opina.


  —En effet, un genre de dame de compagnie. C’est une excellente description.


  Seulement s’il était aveugle. Le fait que Phoebe se pavane dans la société en vue n’avait absolument rien à voir avec le fait de jouer les dames de compagnie. Indépendamment de ses intentions, elle traitait plus Edith comme un chaperon, un chaperon totalement superflu, peut-être, mais cette fonction était plus près de la vérité que toute idée de dame de compagnie.


  Edith ne la considérait certainement pas sous ce jour. Sa tante souriait de manière encourageante en direction de Deverell à chaque occasion.


  Les musiciens apparurent et se mirent à accorder leurs instruments, le signal traditionnel indiquant au public de s’asseoir.


  —Venez.


  Il prit son coude.


  —Trouvons des sièges.


  Elle jeta un œil vers lui, revêtant un air renfrogné plus marqué, puis regarda en avant tandis qu’il la guidait vers une rangée de chaises. Quand il s’arrêta pour la laisser passer devant lui dans la rangée, elle se pencha plus près et murmura:


  —Je pensais…?


  Elle leva les yeux et saisit son regard.


  Il réprima une envie de sourire diaboliquement.


  —Pas maintenant. Après l’entracte.


  Elle ouvrit plus grand les yeux et resta bouche bée. Puis, elle hocha la tête et consentit à s’asseoir.


  S’installant à côté d’elle, il riva son regard sur la soprano italienne qui avait rejoint les musiciens à l’avant de la salle, écouta les présentations dithyrambiques de Lady Griswald, puis concentra son esprit non pas sur la musique, mais sur la question épineuse de la façon dont il allait parvenir, dans un événement musical qui plus est, à répondre aux attentes de Phoebe.


  À côté de lui, Phoebe regardait distraitement la plantureuse diva italienne et luttait pour ne pas afficher un air renfrogné.


  Si Deverell avait été suffisamment attentif pour s’interroger sur sa présence à de tels événements, qu’avait-il remarqué d’autre? Ses guetteurs avaient-ils rapporté quelque chose qu’elle aurait cru qu’ils ne remarqueraient pas? Encore pire, avait-il déduit quelque chose, à partir d’observations quelconques, qui l’aurait incité à s’interroger…? Elle était tout à fait certaine que cela ne venait pas de nulle part.


  Jusqu’ici, elle n’avait fait que faire attention à lui, au danger potentiel de sa présence dans les salles de bal à partir du moment où il apparaissait. Mais si, avant qu’il l’aborde, il l’observait?


  Elle savait ce qu’il avait pu voir… Il avait pu la voir en train d’interroger divers gentlemen et, ce soir, deux ladies. Les ladies plus âgées qu’elle avait rencontrées ce matin et cet après-midi pour le thé n’étaient pas ses seules sources d’information sur les familles de la haute société. Il était à plusieurs égards plus aisé d’obtenir des informations pertinentes de la part de la génération plus jeune. Elle parlait plus facilement, plus ouvertement et avec bien moins de discrétion des défauts des autres, surtout de ses proches.


  Depuis l’âge de vingt et un ans, elle assistait aux bals, aux réceptions et à toutes les diverses autres réunions de la haute société avec un seul objectif en tête: trouver les maisons convenables, acceptables, et connaître les postes potentiels vacants que les jeunes filles et les femmes que son agence représentait pourraient occuper.


  Elle lança un regard oblique à Deverell. L’air impassible, il regardait la chanteuse avec un regard fixe. Reportant son propre regard sur la cantatrice, elle se demanda si elle oserait simplement continuer comme elle le faisait et si elle se fierait à la chance qu’il ne devine pas – qu’il ne puisse pas deviner – la vérité. Ou du moins, quelque chose qui s’en approche.


  Cette période de l’année était la plus occupée de l’agence en ce qui concernait les femmes secourues qui avaient besoin d’être replacées. Avec la perspective de l’été qui approchait dangereusement, annonçant de longs mois passés à proximité de leurs employeurs dans leurs propriétés à la campagne, les jeunes filles sous pression commençaient à chercher à s’enfuir.


  Une fois que l’agence et elle les aidaient à «disparaître», elles devaient alors trouver un autre endroit où aller. Cela était depuis le commencement le but principal de l’agence.


  Au cours de ces mois, sa seule contribution était cruciale. Même s’il existait d’autres moyens de connaître les places vacantes, c’était elle qui était la plus susceptible de recueillir de l’information sur la relative sécurité des maisons. Sans son apport, l’agence ne serait pas en mesure de fonctionner correctement.


  Mais maintenant, elle avait encouragé Deverell à la rejoindre dans les salles de bal de la haute société, et malheureusement, il en voyait trop. Pire, avec sa surveillance de la maison et de ses allées et venues, il avait réduit sa capacité à aider d’autres manières, comme entraîner Jessica pour son entrevue avec Lady Pelham.


  Elle fronça les sourcils distraitement tout en regardant la cantatrice.


  Les choses devenaient compliquées. Quand elle avait organisé une liaison pour le distraire du reste de sa vie, elle avait présumé, naïvement comme il le lui semblait maintenant, que leur interaction progresserait rapidement vers l’intimité, laquelle, après quelques épisodes, s’avérerait suffisante pour eux deux – il perdrait de l’intérêt, et elle en aurait suffisamment appris –, puis qu’ils se sépareraient.


  Au départ, elle avait pensé qu’une semaine serait suffisante, peut-être deux.


  Elle réprima un bougonnement. Vu le rythme actuel de leurs progrès – le rythme dans lequel il les maintenait –, il faudrait au moins tout ce temps pour atteindre leur premier épisode intime. Et il était déjà clair qu’elle avait bien plus à découvrir, qu’il pouvait lui apprendre bien plus qu’elle l’avait supposé.


  Malgré tous ses espoirs, elle ne serait pas en mesure de le quitter et de couper tout lien avec lui bientôt.


  C’était bien regrettable. Mais maintenant, c’était comme si ses deux activités distinctes – d’une part, le distraire et saisir l’occasion qu’il lui offrait de s’éduquer sur la passion, et d’autre part, son rôle indispensable à passer en revue les maisons convenables pour l’agence – se retrouvaient mêlées.


  Elle s’assit et regarda la cantatrice sans entendre une note. Son habitude naturelle était de planifier soigneusement et d’éviter toute embûche potentielle. Malheureusement, peu importe à quel point elle se creusait la cervelle, il n’y avait rien à quoi elle puisse penser qui finirait par faire disparaître le gentleman à côté d’elle.


  —Je suppose que vous n’appréciez pas la représentation?


  Sa voix traînante la ramena subitement au présent, à la salle de musique de Lady Griswald et à lui. La tête tournée dans sa direction, son regard vert était posé sur son visage. Ses lèvres décrivaient un léger sourire.


  Voyant son effarement, il ajouta:


  —On dirait que vous avez avalé quelque chose de désagréable. Je suppose que c’est en réaction à la musique.


  Clignant des yeux, elle se redressa sur sa chaise et regarda autour d’elle. La cantatrice avait fini. Le public applaudissait encore. Elle joignit rapidement ses mains et applaudit aussi, ignorant l’expression renfrognée de Deverell.


  Lady Griswald se leva et informa ses invités que Madame Grimaldi reviendrait après la collation pour les sustenter avec une nouvelle démonstration de ses talents.


  —Venez.


  Plaçant sa main sous son coude, Deverell l’aida à se lever.


  —Dirigeons-nous vers la salle des rafraîchissements.


  Phoebe hésita, se demandant si elle devait rejoindre Edith et l’aider pendant la collation pour donner du crédit à son rôle de dame de compagnie. Puis, elle rejeta cette idée comme étant ridicule. Elle ne le duperait pas, mais elle troublerait assurément Edith.


  Deverell la guida jusqu’au flot des autres invités sortant de la salle. Selon Lady Griswald, la collation avait été servie dans un salon au bout de l’entrée à gauche. Quand ils s’éloignèrent des portes de la salle de musique, il fit sortir Phoebe de la foule, se poussant à droite comme s’il permettait poliment aux nombreux invités plus âgés, ou à ceux qui avaient de jeunes ladies avec eux, de les précéder pour la collation.


  Phoebe lui lança un regard interrogateur.


  Il la conduisit plus loin, puis s’arrêta près du mur à côté d’un couloir menant plus profondément dans la maison. Il croisa son regard et demanda:


  —Avez-vous faim?


  Elle cligna des yeux.


  —Non…


  Son regard descendit vers ses lèvres. Elle humecta les siennes et dit doucement:


  —Du moins, pas pour ce que Lady Griswald va servir.


  Elle était vierge, mais cette action et ses mots pourraient avoir appartenu à la plus douée des courtisanes.


  Ils eurent manifestement l’effet requis sur lui.


  Sa main se resserra sur la sienne, qui reposait sur sa manche. Il aperçut rapidement ceux qui sortaient encore de la salle de musique. Ceux qui les avaient vus s’éloigner de la foule étaient déjà plus loin. Ceux qui venaient juste de sortir ne regardèrent pas dans leur direction, mais tournèrent à gauche, suivant ceux qui étaient devant eux.


  Un pas sur le côté, et il fit tourner le coin à Phoebe pour se retrouver dans le couloir désert. Elle cligna des yeux, mais ne dit rien. Elle le suivit, sa main enfermée dans la sienne, tandis qu’il la faisait avancer plus vite.


  Vers où, il n’en était pas certain. Il ne connaissait pas la propriété. Ils passèrent l’ouverture donnant sur un autre couloir à leur droite. Il regarda vers le bout tandis qu’il avançait… et vit l’endroit parfait. S’arrêtant, il tira Phoebe et la conduisit dans l’obscurité du couloir plus étroit.


  —Par ici.


  Il se dirigea vers le renfoncement au bout.


  C’était parfait – pas pour l’intimité, mais pour la séduction. Le couloir se terminait par une fenêtre en saillie, les carreaux entourés d’un cadre en bois incurvé d’un côté à l’autre. Les fenêtres commençaient à hauteur de genoux pour presque atteindre le plafond. Les doubles panneaux au centre de la saillie avaient été laissés ouverts pour la nuit douce. Mais ce qui rendait le renfoncement semi-circulaire absolument parfait, c’étaient les épais rideaux en velours suspendus à des anneaux en laiton à chaque extrémité d’une tringle polie s’étendant d’un mur à l’autre.


  S’arrêtant dans le renfoncement, Deverell libéra Phoebe. Il écarta les bras et tira les lourds rideaux, les fermant totalement, les cachant, créant un espace tranquille et intime où personne ne les chercherait.


  Les rideaux les coupaient du monde.


  Il se tourna et vit Phoebe, qui se trouvait devant la fenêtre ouverte, les mains tenant le châssis de chaque côté, la tête inclinée. Il s’approcha davantage, puis il l’entendit aussi… le jeu des musiciens au loin, dans la salle de musique.


  Ils jouaient par à-coups, utilisant manifestement le temps pour s’exercer. Comme le renfoncement, la salle de musique donnait sur le jardin de côté plein d’arbres, d’épais buissons et d’ombres denses. Certaines des fenêtres de la salle de musique étaient ouvertes. Ils seraient en mesure d’entendre le reste de la représentation.


  L’endroit ne pouvait être plus parfait pour leurs besoins.


  Le sentant près d’elle, Phoebe se tourna. Il s’approcha rapidement davantage, éliminant l’espace entre eux. Glissant une main autour de sa taille, il l’attira doucement contre lui, mettant son dos contre sa poitrine, ses fesses contre ses cuisses. Pas étroitement, mais assez pour lui faire savoir que c’était ainsi qu’il la voulait.


  —Laissez vos mains où elles sont.


  Elle ne bougea plus sous sa prise, mais ne se figea pas. Tournant la tête, elle regarda derrière elle et leva les yeux pour capter son regard.


  La question dans ses propres yeux était facile à lire, même si la douce lueur du clair de lune filtrant à travers la fenêtre permettait peu d’illuminer les profondeurs bleu-violet.


  —Pas de baiser, lui dit-il. Du moins, pas lèvres contre lèvres.


  Levant une main, il écarta les mèches qui cachaient sa nuque, se pencha et posa ses lèvres sur la peau douce en dessous. Il la sentit fondre.


  Elle inspira. Il sentit ses poumons se gonfler, la sentit retenir son souffle tandis qu’il déplaçait ses lèvres légèrement sur sa nuque sensible.


  —Cette fois, murmura-t-il, vous n’avez pas à faire quoi que ce soit… excepté ressentir.


  Les paupières tombantes, Phoebe entendit les mots, un profond murmure s’infiltrant dans son esprit. Elle se sentit se détendre contre lui tandis que ses lèvres erraient sur son épaule, puis il inclina la tête de Phoebe sur le côté et déposa un baiser chaud à la jonction de son épaule et de son cou.


  Il semblait connaître tous les endroits où seul un léger contact la faisait frissonner intérieurement, où le frôlement de ses lèvres semblait être une subtile intimité.


  Il bougea, et son autre main rejoignit la première à sa taille. Puis, ensemble, elles se levèrent, se refermèrent sur ses seins et doucement les massèrent légèrement – juste assez pour intensifier la chaleur sous sa peau, faire gonfler ses seins et les rendre chauds et tendus.


  Puis, ses doigts se déplacèrent vers les minuscules boutons dorés fermant son corsage. En prévision, elle avait porté une autre robe avec un corsage qui s’ouvrait entièrement devant plutôt qu’une robe avec des lacets derrière. Les paupières baissées, elle regarda discrètement vers le bas et observa quand il enleva la soie bleu vif, puis sa chemise, dévoilant ses seins déjà pointus et fermes à la nuit.


  Exposés au souffle frais que laissaient ses doigts sensoriels sur sa peau déjà rougie. Au faible clair de lune qui rendait sa peau blanche nacrée, mise en valeur par le bleu de sa robe, par les mains plus sombres et légèrement hâlées de Deverell tandis qu’elles les tenaient délicatement, puis se refermaient.


  Ses paupières se fermèrent. Sa tête tomba en arrière contre l’épaule de Deverell, sa colonne se cambrant tandis qu’il faisait jouer ses mains et ses doigts, et que le plaisir naquit et se répandit sous sa peau, puis augmenta et se propagea en elle, tendant ses nerfs, la réchauffant, la faisant fondre… et il continua langoureusement, tranquillement, jusqu’à ce qu’un désir inexprimable s’élève en elle, l’excite sous ses mains.


  De leur propre chef, ses hanches bougèrent contre celles de Deverell.


  Il se pencha et posa ses lèvres pour parcourir sa nuque et son épaule nue, mordillant, puis apaisant.


  Puis, une main quitta son sein. L’autre resta, flattant ses mamelons douloureux, caressant ses seins enflammés, capturant son esprit, emprisonnant ses sens. Ainsi, elle n’avait aucune chance de penser à autre chose.


  Jusqu’à ce qu’elle sente le contact de l’air frais sur ses mollets et qu’elle réalise que sa main sur sa cuisse relevait lentement, patiemment sa jupe.


  Elle ne fit pas que se figer. Tout son corps devint rigide. Tous ses muscles se crispèrent. Elle lutta et ravala le désir de crier «Non». Elle s’efforça de garder ses mains où elles étaient, saisissant les côtés de la fenêtre ouverte plutôt que de s’agiter et de le repousser. De se libérer et de s’enfuir.


  Clignant des yeux, haletant intérieurement, elle lutta pour contenir sa réaction, essaya de réorienter son esprit et ses sens. Ses seins se levaient et retombaient rapidement. Son pouls s’emballait d’une façon désagréable.


  Il s’était arrêté. Simplement arrêté. Ses mains ne bougeaient plus, ni pour faire pression ni pour se retirer. Son corps était encore là, chaud et dur contre son dos, ses doigts toujours enveloppés autour d’un sein. Sa force virile était tout autour d’elle, l’entourant, mais sans la maintenir, sans la maîtriser.


  Il attendait patiemment de voir ce qu’elle ferait.


  Le cœur de Phoebe ralentit peu à peu à un rythme régulier. Son esprit agité se calma.


  Lentement, il baissa la tête à côté de la sienne et déposa délicatement un baiser enflammé sur son épaule nue.


  —Que voulez-vous faire?


  Les mots murmurés pénétrèrent dans son esprit sur un rythme égal, non exigeant.


  Elle ferma les yeux et pencha une fois de plus la tête en arrière contre son épaule.


  —Je…


  Elle avala sa salive.


  —Je veux continuer.


  Elle le voulait. Désespérément. Elle humecta ses lèvres sèches et murmura:


  —Mais je ne sais pas si je peux.


  Les lèvres de Deverell effleurèrent son lobe d’oreille.


  —Vous pouvez. Nous pouvons.


  Ses doigts bougèrent sur son sein, reprenant leur lente caresse. Étonnamment, elle ne se raidit pas. Après un moment, cette chaleur insidieuse commença à se manifester de nouveau et à s’élever en elle.


  —Voici comment nous allons y parvenir.


  Sa voix, bien qu’encore basse, avait repris son intonation autoritaire, mais elle sentit que si elle désirait discuter, il écouterait.


  —Je vous désire… Vous le savez.


  Ses mots dérivèrent vers son oreille, sombrement séducteurs.


  —Je vais vous toucher comme un homme touche une femme qu’il désire.


  La déclaration provoqua un frisson aigu – à sa grande surprise, pas un frisson désagréable. La pensée d’être touchée par lui en proie au désir ne la rebutait pas.


  Sa voix continua, traînante, langoureuse et grave.


  —Si vous voulez que j’arrête, tout ce que vous avez à dire, c’est «non». Mais pensez-y bien avant de le faire, car si vous prononcez le mot, je le ferai.


  Les yeux fermés, maintenue dans ses bras, elle y réfléchit.


  —Et si…?


  Il semblait facilement suivre ses pensées affolées, ce qui était en soi un heureux soulagement.


  —Si vous voulez que je fasse une pause, que je m’attarde pour vous donner plus de temps pour vous remettre, dites «attendez».


  Ses lèvres parcoururent son épaule, puis il murmura:


  —Si vous voulez que j’aille plus lentement, dites «doucement».


  Après un moment, il murmura:


  —Vous comprenez?


  Elle inspira, consciente de ses doigts agiles sur son sein redonnant vie à ses sens, donnant au plaisir l’occasion de parcourir de nouveau ses veines, de se déverser en elle. Elle opina.


  —Bien.


  Il hésita, puis dit:


  —Je vais vous toucher, mais cela n’arrivera que si vous le désirez. Vous avez le contrôle. C’est le mien, mais je le ferai vôtre.


  Il ne pouvait rien avoir dit de plus rassurant. Elle était heureuse qu’il soit derrière elle et qu’il ne puisse ainsi pas voir les larmes ridicules qui remplissaient ses yeux.


  Elle sentit sa main fléchir sur sa cuisse, se tendre, mais il ne continua pas à lever sa jupe. À la place, elle sentit son regard sur le côté de son visage.


  —Puis-je vous toucher, Phoebe?


  Elle retint son souffle et opina.


  Sa main bougea, monta.


  Elle garda les yeux fermés, ce qui était approprié pour se concentrer sur ses perceptions sensorielles, sur ses sensations.


  La musique atteignit ses oreilles. La voix de la soprano flottait gracieusement dans l’air de la nuit. Les autres invités devaient être retournés dans la salle de musique. À plusieurs mètres de là, elle se tenait dans le renfoncement obscur devant la fenêtre ouverte, ses seins enflammés nus devant la nuit et lui, l’excitation plus nette que jamais infusant en elle et la guidant.


  Il la maintint tandis que le bas de sa jupe arrivait à mi-cuisse, puis il agita sa main et la glissa dessous. Ses doigts remontèrent hardiment sur sa jarretelle et trouvèrent sa peau nue. Il toucha, caressa, et elle frissonna.


  Avec ravissement.


  Il regarda son visage et il sut. Le bout de ses doigts glissa vers l’intérieur de sa cuisse et remonta.


  Quand ils effleurèrent les poils au sommet de ses cuisses, tout son corps réagit. Elle haleta tandis que ses sens émoustillés se tendirent, vivement impatients de la suite.


  Dans la salle de musique, la soprano trillait.


  Ses doigts ralentirent.


  Elle fit un signe de tête, humecta ses lèvres et parvint à murmurer:


  —Doucement.


  Les lèvres de Deverell frôlèrent sa tempe.


  —Nous pouvons aller aussi lentement que vous le voulez.


  Il s’exécuta. Elle n’eut plus à redire un mot – pas même y penser. Il semblait savoir, sentir quand elle avait besoin qu’il s’arrête presque.


  Mais il ne s’arrêta pas.


  Il caressa ses poils de plus en plus nettement, puis il laissa ses doigts se mêler délicatement à eux. Ensuite, ils cherchèrent la peau douce de son sexe en dessous et caressèrent.


  Lentement, délibérément.


  La musique monta, s’intensifia, le crescendo imitant l’ascension régulière de la passion de Phoebe, une émotion qu’elle n’avait jamais connue auparavant, une émotion qu’elle choisit de prendre un long moment à absorber.


  Jusqu’à ce qu’elle en veuille plus. Son esprit hagard essaya de décider quel mot utiliser pour cela quand il s’inséra plus loin, qu’il écarta ses petites lèvres et qu’il la toucha. Plus intimement, de manière plus possessive.


  Elle frémit et laissa ses jambes s’écarter un peu plus pour lui permettre de la caresser. Le plaisir grandissant émanant de l’endroit où il la touchait se propagea dans son corps. Elle le sentit la remplir, la prendre, anéantir ses inquiétudes, ses peurs.


  Et le laissa les noyer.


  Puis, il trouva un endroit précis, tourna autour, puis appuya… et elle gémit.


  Il la caressa, et elle se cambra contre lui, les yeux étroitement fermés, l’esprit dissipé, se sentant bien plus comme si elle perdait pied, comme si une vague de plaisir ardent l’emportait pour l’emmener dans une mer déchaînée de plaisir désinhibé, libertin.


  La sensation exquise la traversa, et à chaque flexion délibérée de ses doigts, elle s’intensifiait. Elle l’enveloppa, l’avala, la remplit et la stimula tandis qu’au loin, la voix de la soprano s’élevait.


  Deverell savait qu’ils n’avaient plus de temps, mais il n’y avait rien qu’il puisse faire. Elle était trop vierge pour cela, trop intacte, et il devait aller très doucement. Il ne restait simplement pas assez de temps pour qu’il la pousse à adopter un rythme qu’elle pourrait suivre.


  Même avec ses propres désirs impitoyablement retenus sous contrôle – largement ignorés –, il ne pouvait se pousser lui-même à la faire aller trop rapidement, pas même pour soulager la frustration qu’elle ressentirait plus tard.


  Pour ce qui était de sa propre frustration, il ne voulait pas y penser. N’importe quelle autre lady et lui auraient levé l’arrière de ses jupes et libéré son membre palpitant dans le refuge chaud de son corps. L’idée le tourmentait, mais il n’agit pas en conséquence. Pas cette fois.


  À la place, prenant une profonde respiration, il suivit la ligne qu’il s’était fixée et programma son esprit, ses mains et ses lèvres à accomplir la tâche de la ramener de la limite de ce qu’elle ne pourrait pas atteindre ce soir.


  Demain, oui, mais c’était un autre jour. Ce soir, ils avaient à peine cinq minutes avant de devoir réapparaître avec les autres invités.


  Heureusement, Phoebe était trop perdue pour discuter. Avec les applaudissements enthousiastes qui les atteignaient à travers la nuit, elle le laissa ajuster sa robe et la ramener dans le couloir sans protester.


  Quand ils rejoignirent la foule d’invités sortant de la salle de musique et fourmillant dans l’entrée, personne ne laissa entrevoir qu’ils avaient remarqué leur absence. Étant donné la foule, étant donné le soin qu’il avait pris à couvrir leurs faits et gestes, cela n’était pas surprenant.


  Quant à Phoebe, il garda son bras fixé dans le sien et détourna avec désinvolture toute question qui lui était adressée. Tandis qu’elle se tenait assez stable et qu’il s’était assuré que sa robe était parfaitement nette, son teint était un brin trop rouge et ses yeux étaient encore légèrement hagards.


  Cette vision lui fit se demander comment elle – la Phoebe si catégorique et résolue – serait après…


  Il mit fin à ses pensées, sourit à Lady Griswald, puis louvoya parmi la foule pour arriver à côté d’Edith.


  Après avoir accompagné Edith et Phoebe à leur voiture et leur avoir dit au revoir, il installa Audrey dans la sienne, refusant son offre de le déposer au club. Il la laissa croire qu’il avait l’intention de passer dans un des clubs de St-James. En réalité, il devait simplement marcher, même s’il doutait que cela l’aide.


  Il allait probablement passer la plus grande partie de sa nuit sans sommeil à imaginer des façons inventives de tuer, lentement, peu importe de qui il s’agissait, la personne qui avait fait du mal à Phoebe.


  Il essaya de se dire que ses raisons d’aller voir Phoebe au déjeuner en plein air de Lady Fleming à Wimbledon le lendemain avaient tout à voir avec ses manœuvres. Il voulait avoir sa soirée de libre pour surveiller la maison d’Edith et suivre le palefrenier et la bonne de Phoebe, s’ils se risquaient à sortir.


  En réalité, après la nuit précédente, il se sentait poussé à terminer ce qu’il avait commencé. C’était comme si son échec à satisfaire son plaisir de la conduire à une conclusion convenable et satisfaisante faisait tache – une grosse tache noire – sur son tableau sexuel.


  Il ne pouvait pas laisser les choses ainsi. Il devait les améliorer.


  D’une certaine façon à son grand soulagement, Phoebe avait ouvertement approuvé. À l’instant où elle le vit approcher sur la pelouse des Fleming, elle s’arrêta et le fixa, les yeux d’abord écarquillés sous la surprise, puis à cause de diverses spéculations.


  Il avait oublié combien il était facile de décrypter ses pensées. Il pria pour qu’il soit le seul à lire le livre ouvert de ses intentions.


  —Que faites-vous ici?


  En dépit des mots, son intonation rendait ses espoirs sous-jacents extrêmement clairs.


  Il prit la main qu’elle lui offrait instinctivement, se pencha pour la saluer, puis se redressa et posa ses doigts sur sa manche. Se tournant, il observa la foule rassemblée.


  —Je n’avais pas assisté à ce genre de réception depuis plus de onze ans. Je suppose qu’il est encore permis aux couples de se promener dans les jardins?


  —Eh bien, oui.


  Phoebe cligna des yeux, puis laissa son regard errer sur les invités, comme la multitude de jeunes ladies en vue et les jeunes gentlemen étant de bons partis qui se promenaient sur la pelouse, les matrones et les ladies plus âgées réunies sur des chaises, et des groupes oisifs sur le côté, tandis qu’elle imaginait…


  —Mais vous ne voulez pas dire… s’éloigner et se livrer à… ici?


  Levant les yeux, elle croisa son regard vert. Ce qu’elle vit là chavira son cœur.


  Soutenant son regard, il arqua un sourcil.


  —Pourquoi pas?


  Elle cligna des yeux de nouveau et regarda ailleurs – loin de ces yeux trop experts et de la suggestion trop tentante tapie dans leur profondeur.


  —Je… Oh…


  —Vous ne le voulez pas?


  Sa voix avait baissé pour atteindre un ton séducteur qui envoya immanquablement un délicieux frisson descendre le long de sa colonne.


  Elle se pinça suffisamment les lèvres pour lutter contre le puissant désir de laisser échapper un «Si, bien sûr!» et se força à essayer au moins de réfléchir.


  Il s’approcha davantage.


  —Hier soir, la dernière chanson de la soprano n’a pas duré assez longtemps… Je pensais que nous pourrions continuer les découvertes que sa brièveté nous a forcés à écourter.


  Chaque syllabe de l’invitation libertine résonna de manière suggestive dans son esprit troublé, la distrayant, l’attirant…


  Elle regarda la pelouse vers l’endroit où Edith, Audrey et trois de leurs plus proches amies étaient en pleine conversation, ne regardant pas du tout dans leur direction – comme si elles ne l’avaient pas remarqué –, vers le sombre et dangereux prédateur qui rôdait sur le gazon pour la capturer.


  —Je suis certaine…


  Elle s’interrompit, s’éclaircit la gorge, puis continua plus fermement:


  —Je suis certaine que s’échapper en privé serait trop rapide.


  Il avait suivi son regard vers l’assemblée de matrones et de chaperons. Il se mit à grommeler:


  —Phoebe, aucune d’elles ne s’attend à ce que nous restions ici à discuter et à échanger des inepties avec les autres. Elles savent – ou je l’espère – pourquoi je suis ici. Elles seront bien plus déçues si nous ne disparaissons pas pendant environ une demi-heure que si nous le faisons.


  Elle soupçonnait vaguement qu’il avait raison. Elle croisa son regard.


  —Pourquoi pensent-elles que vous êtes ici?


  —Pour vous séduire, bien sûr.


  L’expression qu’il revêtit suggérait qu’elle faisait délibérément l’idiote.


  —Vous avez vingt-cinq ans. Vous êtes bien née et bien dotée. À leurs yeux, il est grand temps que quelqu’un s’occupe de vous.


  Elle soutint son regard, sachant qu’il devait bien avoir raison – dans un sens. Sa tante, sa marraine et les autres pouvaient en effet espérer qu’un gentleman comme Deverell lui fasse perdre pied – même s’il s’agissait de séduction –, mais elles présumaient, bien sûr, que cela finirait par un mariage.


  Or, elle avait dit non au mariage et le pensait. Elle était certaine qu’il n’avait pas oublié. Il avait accepté sa position et lui avait offert une liaison à la place. Et si…? Qu’en penseraient-ils, et la haute société aussi, plus tard?


  S’en souciait-elle?


  En plus, quel était l’autre choix? Supporter une autre nuit à se torturer avec le même désir impatient que la dernière?


  Son regard se riva sur ses yeux verts, et elle s’éclaircit la gorge avant de hocher la tête.


  —Très bien.


  Elle jeta un œil vers les invités rassemblés.


  —Mais comment?


  Sa vie lui appartenait, et il lui incombait de la vivre à sa guise.


  —Très simple.


  Il saisit sa main, qui était sur sa manche avec la sienne, et l’éloigna de la pelouse.


  —Par ici.


  Il la guida vers un sentier cheminant entre d’épaisses platebandes et des arbustes massifs.


  —Permettez-moi de vous faire visiter les merveilles que l’on trouve dans ce paysage si agréablement aménagé. Saviez-vous que ces jardins ont été conçus à l’origine par Capability Brown?


  —Non, dit-elle en le regardant. Vraiment?


  Il opina.


  —Heureusement pour nous, moins pour M.Brown, la Lady Fleming de l’époque avait une profonde aversion irrationnelle pour ses espaces ouverts. Alors, elle les a remplis d’arbres, de parterres de fleurs et de buissons, avec des ruisseaux et des jardins de ce type, et tous, reliés les uns aux autres.


  Il saisit son regard.


  —Un cadre parfait pour la séduction.


  Elle décida qu’elle allait être audacieuse. Avec lui, il semblait inutile de faire autrement.


  —Pourquoi parfait?


  —Parce que même s’il y a beaucoup de monde, comme aujourd’hui, il n’est jamais difficile de trouver un endroit, un lieu enchanté, où l’on peut s’engager dans… peu importe ce que l’on a en tête.


  —Hum… Alors, en tant que séducteur, dit-elle en lui lançant un regard… que séducteur expert, quel endroit avez-vous en tête pour nous?


  —En tant que séducteur expert…


  Il la guida sous une guirlande de glycine et sur un étroit chemin de gravier.


  —… je suggérerais, naturellement, que nous choisissions notre endroit pour qu’il encourage le plus possible – si ce n’est qu’il intensifie – notre expérience.


  Elle fronça les sourcils.


  —Et quel genre d’endroit cela sera-t-il?


  —Je le saurai en le voyant.


  Elle regarda autour d’elle tandis qu’ils marchaient, sans traîner ni se presser. Elle avançait à ses côtés, leur rythme régulier les conduisant de plus en plus loin de la maison, de la pelouse et des autres invités. Elle regarda derrière elle et ne vit rien qu’un mur d’arbres et de buissons.


  —Savez-vous où nous allons?


  Il la regarda d’un air énigmatique.


  —Oui… et cessez de vous inquiéter. Je sais précisément où nous allons.


  Son ton suggérait qu’il ne parlait pas seulement de la topographie des jardins.


  Ils arrivèrent à un charmant plan d’eau où le ruisseau ornemental qui cheminait à travers le parc s’élargissait, puis s’arrêtait à un barrage. Le bruit de l’eau gargouillant et murmurant était agréable. Elle le regarda, se demandant s’il s’arrêterait là – l’endroit lui rappelait son «joli endroit» près du ruisseau au domaine Cranbrook –, mais il ne s’arrêta pas.


  Un peu plus loin, ils atteignirent une roseraie en contrebas. Prenant sa main, il lui fit descendre les marches, et ils prirent un sentier entre des tuteurs arqués chargés de fleurs lourdement parfumées. Il y avait une tonnelle avec une banquette recouverte d’épais coussins rembourrés de thym. Elle la regarda, se demandant s’il existait endroit plus romantique, mais il la fit continuer.


  Au-delà de la roseraie, on avait une vue tronquée où la main de Capability Brown était encore apparente. Un petit temple en marbre blanc avec des colonnes de style dorique surplombait un profond bassin recouvert de nénuphars. La vue lui rappela le temple près du lac où ils avaient badiné dans la nuit. Elle était certaine qu’il s’arrêterait là, mais non.


  Il continua à marcher, ni vite ni lentement. Les talons de ses bottes résonnaient sur le sentier pavé bordant le bassin. Elle reconnaissait son assurance dans sa démarche. Il savait où il allait la conduire, avait déjà choisi lequel des nombreux jardins composant la propriété des Fleming leur conviendrait le mieux… conviendrait le mieux à Phoebe. À son entreprise de séduction.


  «Pour intensifier son expérience…»


  Elle regarda devant elle, mais une arche étroite à travers une épaisse haie limitait sa vue du jardin suivant. Tout ce qu’elle pouvait dire, c’était qu’il contenait des arbres assez grands pour s’élever au-dessus de la haie. Ses nerfs se tendirent soudain, son esprit s’emballa, cataloguant tous les types de jardins qu’ils avaient passés et ce qu’ils avaient encore à voir…


  Sans s’arrêter, il la conduisit sous l’arche.


  La fraîcheur les enveloppa tandis qu’ils émergeaient de l’autre côté et avançaient sur un chemin de gravier plus cahoteux qui menait dans un arboretum.


  De grands arbres se refermaient autour d’eux, beaucoup étant âgés avec de larges troncs épais. Des feuilles tapissaient le sol relativement plat qui s’étendait de chaque côté du sentier. En une minute, elle réalisa qu’ils n’étaient plus sur le chemin. Regardant derrière elle, elle ne pouvait plus voir l’arche. Elle était seule avec lui dans la clairière fraîche où l’obscurité pesait lourd, tachetée de lumière quand une brise soudaine agita le feuillage au faîte des arbres.


  Son pas ralentit.


  Elle se souvenait très bien de la dernière fois où ils s’étaient trouvés dans un paysage comme celui-ci.


  Se souvenait très bien de ce qui s’était passé.


  Prenant une soudaine respiration pas très régulière, elle le regarda.


  Il s’arrêta. Il la laissa ôter sa main, baissa son bras et se tourna lentement pour lui faire face.


  Manquant de plus en plus d’air, elle étudia son visage. Elle se demanda pourquoi c’était là, quand ils se trouvaient seuls, qu’il ne se donnait jamais la peine de masquer sa personnalité impitoyable derrière son masque charmant. Quand il la regarda, elle n’eut aucune difficulté à le voir comme ce qu’il était – et à lire ce qu’il voulait, ce qu’il avait l’intention de faire, dans ses yeux.


  Elle humecta ses lèvres soudainement sèches et garda son regard rivé sur le sien, consciente que son corps se crispait, que ses nerfs déjà tendus vacillaient.


  Mais à cause de quoi? En prévision de quoi?


  Il avait étudié son visage, ses traits. Son regard revint se poser sur ses yeux.


  —Vous n’avez pas peur de moi… et vous ne pouvez pas avoir peur de cet endroit, pas en plein jour.


  Son ton grave, pragmatique, concentra son esprit. La fit penser… Puis, elle hocha la tête. Trouva sa voix.


  —Je n’ai pas peur de vous.


  Elle jeta un œil autour d’elle.


  —Ni de cet endroit.


  C’était un bois, juste un bois.


  —Bien.


  La détermination dans sa voix grave ramena son regard perçant sur lui. Elle le fixa tandis qu’il avançait lentement, tranquillement vers elle.


  Les yeux écarquillés, elle recula instinctivement, tout aussi lentement, pas à pas… car elle savait qu’il s’y attendait. Il ne se précipita pas ni ne la saisit, mais reprit son avancée vers elle.


  Jusqu’à ce que son dos se retrouve contre le tronc d’un grand arbre. Comme il était lisse et raide, elle s’y appuya. Elle humecta ses lèvres, le regarda diminuer la distance entre eux, les yeux de Deverell s’enflammant tandis qu’ils suivaient l’extrémité de la langue de Phoebe.


  —Pourquoi «bien»?


  La question parut à peine plus qu’un murmure tandis que les mains de Deverell s’emparaient de sa taille et qu’il s’approcha.


  Il s’arrêta, puis répondit:


  —Parce que je vais vous embrasser. Ensuite, je vais vous transporter de plaisir ici, dans le bois sombre sous les arbres.


  Il leva les yeux et rencontra les siens. Il soutint son regard un instant, puis baissa de nouveau les yeux vers ses lèvres.


  —Et vous allez apprécier chaque seconde.
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  Il l’embrassa, mais cette fois, il ne prit pas ses mains.


  Elle les tenait en l’air, les paumes à l’extérieur, peu sûre, puis elle les posa prudemment sur ses épaules.


  Attendant de voir…


  Mais il avait raison. Il n’y avait rien dans son baiser, rien en lui qui l’effrayait. Elle le connaissait, le reconnaissait, se sentait à l’aise et en sécurité avec lui. Sa langue parcourut ses lèvres. Elle les ouvrit, le laissant entrer. Sa langue trouva la sienne, puis caressa, abondamment et avec assurance. Il était sûr de sa réaction. En effet, ses sens s’apaisèrent et cédèrent.


  Le baiser se poursuivit, devint plus passionné, plus exigeant, plus impérieux pour sa raison, son esprit, ses sens. Pour son corps. Prisonnier entre ses mains, arc-bouté contre l’arbre, il s’échauffa, puis couva, s’embrasa. Deverell provoquait une flamme constante en elle, qu’il alimentait sans cesse impitoyablement.


  Ses mains remontèrent et trouvèrent ses seins, les réclamèrent, les laissèrent lourds et gonflés d’un désir douloureux. Ses doigts tordirent ses mamelons pour les rendre plus fermes, tels des boutons de fleurs atrocement sensibles.


  Même voilé par deux épaisseurs de vêtements, son contact – ouvertement possessif – l’atteignait profondément, la plongeait dans sa psyché et y touchait quelque chose.


  Une passion plus profonde, plus forte.


  Au début, elle pensa que c’était celle de Deverell, puis elle reconnut que c’était la sienne. Elle réalisa qu’avec lui, non seulement elle la ressentait, mais elle pouvait la posséder, l’embrasser.


  Elle aimait être maintenue, prisonnière entre le bois implacable dans son dos et un homme passionné qui avait l’intention de la combler. Un homme dangereux.


  Un homme séduisant. Du genre qui émoustillait ses sens et les animait.


  Puis, une main quitta son sein, et il la tendit vers ses jupes, cette fois ne perdant pas de temps à les lever en les rassemblant vers le haut, les coinçant entre eux deux, puis il glissa sa main en dessous.


  Pour trouver sa peau nue et posséder cela aussi.


  Il saisit l’arrière de sa cuisse, nue au-dessus de son bas de soie, puis remonta sa main, déploya ses doigts et s’empara d’une de ses fesses, posant la main sur sa peau nue. Il massa, non pas doucement comme la dernière nuit, mais plus fort. Elle sentit alors un regain délicieux de conscience, de motivation.


  Elle n’avait jamais douté qu’il la voulait, mais il avait si brillamment et fermement contrôlé ses passions, contenu ses désirs avec une telle maîtrise qu’elle les avait peu goûtés… jusqu’à maintenant.


  Sa main se recourba et saisit ses fesses. Son autre main pétrit son sein. Ses lèvres et sa langue pillaient impitoyablement ses sens, et elle ressentit…


  Le pouvoir en lui. Sa domination masculine primitive, la force, la volonté, la passion qui pouvaient si facilement la submerger, qui lui permettaient de soutirer d’elle tout ce qu’il désirait, n’importe quand.


  Avant que ses pensées puissent se concentrer sur ce qu’elle venait de réaliser, il se recula du baiser. De seulement deux centimètres. Sa main s’assouplit, caressa ses fesses tandis que, malgré ses paupières lourdes, ses yeux scrutaient son visage.


  Elle ouvrit les yeux juste assez pour voir… la faim féroce qui rôdait sous son apparence de contrôle. Il n’était pas surprenant de découvrir que sa respiration était irrégulière, trop rapide, un brin saccadée, mais réaliser que celle de Deverell l’était aussi fut un léger choc… même si celui-ci lui procura une vive émotion.


  Le regard de Deverell descendit sur ses lèvres.


  —Ces mots sur lesquels nous nous sommes mis d’accord hier… ils fonctionnent encore.


  —«Non», «Attendez», «Doucement»?


  Il opina et se pencha de nouveau.


  —Ils fonctionneront toujours. Avec moi.


  C’était tout ce qu’il voulait dire, lui dire. Ses lèvres recouvrirent les siennes, et il la ramena dans leur feu, la conflagration de la passion attendant de calciner leurs sens, de les consumer.


  La main sous ses jupes bougea, remua hardiment pour se déployer sur son ventre, se tendant, réclamant, puis il plongea sa cuisse ferme entre les siennes, écartant davantage ses jambes, et ses longs doigts durs descendirent, s’insérèrent… et trouvèrent son sexe.


  En prirent possession.


  Pas juste de l’endroit sensible qu’il avait caressé la nuit dernière, bien qu’il s’y arrêtât pour l’honorer et bouleverser ses sens. Cette fois, il alla plus loin, touchant, caressant, séparant, puis fouillant, explorant de manière suggestive.


  Elle frissonna. Adossée contre l’arbre, la bouche toute à lui, ses sens chavirés, elle trouva un bref moment pour se demander si elle allait paniquer, mais juste avant que la pensée soit pleinement formée, elle disparut.


  Il introduisit un doigt en elle, et elle haleta.


  Pendant un instant, son monde bascula, resta en suspens, puis une vague de désir extasié s’intensifia et la submergea avant de la conduire, impuissante, à la limite du plaisir, couvrant tout le reste.


  Son doigt ferme se retira, puis s’enfonça plus franchement. Sa main bougea entre ses cuisses, ses autres doigts touchèrent, caressèrent… et les sens de Phoebe se scindèrent.


  Un désir ardent s’éleva, mené par cette passion plus sombre, et elle comprit subitement tout ce qu’elle avait entendu dire de l’acte – combien il pouvait créer une dépendance et être si tentant.


  La langue de Deverell trouva la sienne et s’accoupla avec elle, s’enfonçant au même rythme régulier et continu de pillage auquel sa main s’adonnait entre ses cuisses, auquel son doigt la remplissait de manière répétitive et intime. Le plaisir s’étendit et se répandit à travers elle, motivé par cette invasion intime inébranlable.


  À un certain moment, Phoebe monta ses mains jusqu’à la tête de Deverell et emmêla ses doigts dans ses mèches brunes épaisses. Puis, elle le saisit et le tira vers elle afin de l’embrasser elle-même audacieusement et de lui signifier clairement – aussi clairement qu’elle le pouvait – qu’elle en voulait plus.


  Qu’elle voulait tout.


  Deverell sentit son exigence et se réjouit intérieurement, soulagé, sachant qu’il avait eu raison. Elle n’était pas encore vraiment désespérée, mais il ne voulait pas qu’elle apprenne combien il pouvait la rendre désespérée avant la jouissance – c’était pour plus tard. Bien plus tard.


  À l’instant présent… il fut soudain soulagé tandis qu’il concentrait son esprit sur la tâche de lui faire connaître les merveilles du sexe. De guider ses sens sur la dernière ligne droite avant la jouissance. Tout le long, il retenait impitoyablement ses propres désirs vociférants.


  Il fut surpris de constater que son contrôle tenait bon. Il ne faiblit même pas quand, ses doigts se resserrant adroitement autour de son mamelon en même temps que son doigt caressait en profondeur son fourreau, elle émit un petit cri, étouffé par leur baiser, puis jouit.


  Il attendit jusqu’à ce qu’elle s’effondre, puis leva la tête pour regarder son visage. Pour étudier la vue tandis que la tension de la passion était balayée, remplacée par la plus hypnotique des expressions. Il aimait voir le rougeoiement sur le visage de ses maîtresses. Sur celui de Phoebe… tandis qu’il baissait les yeux sur son visage, il sentit son cœur se contracter.


  Il garda la main entre ses cuisses, la caressant légèrement, apaisant plus que stimulant tandis que les dernières répercussions de tension s’estompaient. Ses doigts sur son sein caressaient oisivement le mamelon torturé, faisant durer la descente de Phoebe du pic de l’orgasme.


  Son sexe était brûlant, glissant et accueillant, gonflé et doux sous ses doigts errants. Chaque trait de désir viril qu’il possédait en lui était concentré sur cela, presque salivant, encore plus tourmenté par l’odeur douce et musquée qui s’élevait pour envelopper ses sens.


  Mais à sa grande surprise – sa très grande surprise –, sa passion et ses désirs semblaient satisfaits de rester maîtrisés. Pour le moment. C’était entendu, mais… quand il s’agissait de Phoebe, son contrôle semblait, si ce n’est illimité, du moins plus ferme. Ce qui était curieux, étant donné qu’elle stimulait ce côté très primitif en lui plus qu’aucune autre ne l’avait fait.


  Il étudia son visage, s’interrogeant. Peut-être était-ce parce que ce côté plus primitif en lui comprenait et acceptait que pour posséder Phoebe – pour la posséder comme il le désirait –, les choses devaient en être ainsi.


  Pas à pas, comme il l’avait prescrit depuis le début. Au moins, maintenant il comprenait pourquoi.


  C’était une question de confiance. Du début à la fin, avec Phoebe, c’était ce qu’il fallait faire. D’abord, elle avait besoin d’apprendre qu’elle pouvait lui faire confiance, surtout intimement. Ce ne serait qu’une fois qu’elle lui ferait confiance qu’elle coucherait – qu’elle pourrait coucher – avec lui volontairement. De cela, il en était sûr. Et une fois qu’elle aurait franchi cette étape et qu’elle se serait offerte à lui, elle réaliserait inévitablement qu’elle pourrait lui faire confiance pour tous ses autres secrets aussi, pour tout ce qui avait constitué sa vie.


  Au fond, c’était ce qu’il cherchait.


  Son corps, son âme, ses secrets… et le reste de sa vie.


  * * *


  —Fergus et moi, nous nous demandions, dit Skinner, agitant la robe de jour en mousseline inhabituellement froissée de Phoebe, étant donné que MmeEdith et vous n’êtes pas tenues d’aller au bal de Lady Crackendower avant tard ce soir, si vous vouliez aller discrètement à l’agence entre l’heure du dîner et le départ pour le bal. Étant donné que Lady Pelham doit rencontrer Jessica demain.


  Assise dans son bain de siège, auréolée de vapeur, Phoebe cessa de se frotter vigoureusement la peau avec l’éponge et fronça les sourcils.


  —J’aimerais bien, mais…


  Marmonnant intérieurement, elle força son esprit à fonctionner. Si cette langueur persistante, qui semblait subsister encore plus mentalement que physiquement, était le résultat inévitable d’avoir connu le plaisir, alors il n’était pas étonnant que l’esprit de la moitié des ladies de la haute société semble si souvent mentalement décousu.


  —Je ne suis pas sûre…


  Elle ne l’était pas, mais pourquoi? Il fallut une minute ou plus pour que la raison se matérialise à travers les nuages qui voilaient son cerveau.


  —Deverell…


  —Son homme surveille le devant de la maison, alors nous pouvons filer par l’arrière, et le vicomte n’y verra que du feu.


  —Non, ce n’est pas ça.


  Les yeux plissés, elle raconta, autant pour elle-même que pour Skinner:


  —Il m’a dit qu’il ne me verrait pas à la soirée de Lady Crackendower parce qu’il avait d’autres affaires à régler.


  —Eh bien, alors… c’est parfait.


  Skinner prit un air renfrogné devant la robe de mousseline, puis elle s’assit lourdement sur un fauteuil.


  —Je ne sais pas ce que vous avez fait aujourd’hui, mais cette robe a des tas de petits morceaux d’écorce coincés dans le tissu.


  Elle se mit à les enlever.


  —Vous devez être plus soigneuse.


  Phoebe leva l’éponge vers ses joues rougies, assourdissant sa réponse inintelligible. Elle rassembla ses pensées.


  —Quoi qu’il en soit, dit-elle en baissant l’éponge, j’ai un fort pressentiment que son «autre affaire» sera de surveiller cette maison aussi. Et il est bien trop intelligent pour ne pas penser à l’arrière.


  S’il n’était pas avec elle…


  Elle se souvint que c’était elle qui était l’instigatrice de son entreprise de séduction en vue de le distraire. Et même si, tandis qu’il était avec elle, il semblait complètement concentré sur elle, quand il ne l’était pas… Elle avait très peu confiance qu’il soit distrait autrement. Elle était celle qui était le plus profondément distraite, pas lui.


  Un état qu’il s’était appliqué à créer.


  Même maintenant, elle était étonnée de sa propre effronterie, mais quand il avait fini par retirer sa main d’entre ses cuisses, qu’il avait laissé retomber sa jupe, puis qu’il s’était redressé pour reculer, elle avait saisi ses épaules et, il faut en convenir, avec des phrases plutôt elliptiques, elle avait suggéré qu’il prenne ce qu’il voulait. Qu’il cesse enfin de se contrôler autant et qu’il vienne en elle.


  Il l’avait parfaitement comprise, mais sa détermination n’avait fait que se durcir. Il s’était approché davantage, un bras appuyé sur l’arbre au-dessus de sa tête, il avait inséré un doigt – le même qui lui avait précédemment procuré du plaisir – dans une mèche de ses cheveux, puis avait capturé son regard et lui avait dit carrément comment ce serait quand il le ferait.


  Dans un lit, avec elle complètement nue, sans un bout de tissu pour se cacher derrière, avec lui complètement nu aussi, et avec un éclairage adéquat pour qu’il puisse la voir tandis qu’il la prendrait.


  Le tableau qu’il avait dépeint avait été brutalement primitif. Avant qu’elle ait même eu le temps de l’absorber, il l’avait embrassée rapidement, puis avait pris sa main et l’avait repoussée de l’arbre. Il l’avait ensuite raccompagnée vers la pelouse et les autres invités.


  Après, bien sûr, sa distraction avait été complète.


  Elle l’était encore. Penser à autre chose était extrêmement difficile, mais garder l’esprit concentré semblait presque impossible.


  Elle continua à manier son éponge tandis qu’elle se débattait avec les possibilités. Qu’elle essayait. À la fin, elle soupira et décida d’agir selon son intuition.


  —Ne sortez pas ce soir… ni vous ni Fergus. Je ne veux pas courir de risques.


  Pas avec Deverell potentiellement dehors à rôder.


  —Envoyez un palefrenier avec un message dès le réveil demain matin, comme s’il avait été envoyé faire ses commissions habituelles. Transmettez à Jessica toutes mes amitiés pour l’entretien et dites à Emmeline de m’envoyer un message – encore par l’intermédiaire du palefrenier – ensuite.


  Skinner lui lança un regard perçant.


  —Vous êtes très prudente avec le vicomte.


  —Si vous aviez passé plus de temps en sa compagnie, vous comprendriez pourquoi.


  —Est-il vraiment capable de causer un esclandre, s’il découvre ce que vous manœuvrez?


  Phoebe grimaça et regarda au loin.


  —Je ne sais pas, finit-elle par répondre. Mais je ne veux pas risquer de le découvrir.


  Le lendemain soir, tandis qu’Edith et elle entraient dans la salle de bal de Lady Gosforth, Phoebe n’était plus sûre de ce qu’elle pouvait risquer ou non.


  Ce dont elle était sûre, c’était que l’approche étape par étape de Deverell l’avait poussée à la limite de ce qu’elle pouvait endurer. La nuit précédente, même si elle savait qu’elle ne le verrait pas, ses sens s’y étaient attendus. Elle s’était sentie découragée et s’était atrocement ennuyée pendant tout le bal, incapable de trouver un moment agréable ni le moindre plaisir dans la soirée.


  Elle n’avait même pas été en mesure de se concentrer sur des bavardages, de parler et de s’entretenir des nouvelles de la haute société comme elle aurait dû le faire. Son esprit avait simplement refusé de se concentrer.


  Une situation qui était restée inchangée non seulement pendant toute la soirée et une nuit agitée, mais pendant toute la journée qui avait suivi. Tandis qu’elle avait pensé à Jessica participant à son entretien avec Lady Pelham et qu’elle avait aussi pensé à bon nombre d’autres aspects ayant rapport avec le bon fonctionnement de l’agence, elle n’avait pas été capable de se convaincre que toute action en lien avec le sujet était urgente – plus urgente que de fantasmer sur ce que vivraient Deverell et elle, et sur ce qu’ils feraient quand cela arriverait.


  Jamais auparavant elle n’avait été sujette à un état si rêveur et si abrutissant. Cela devait cesser.


  Se tenant sur le côté de la salle de bal de Lady Gosforth, près de la méridienne où elle avait conduit Edith, Phoebe conspirait et faisait des plans. Heureusement, la maison des Gosforth était un lieu parfait pour s’assurer que Deverell allait en venir au fait.


  Elle fut prise d’impatience. Quand le pauvre M.Camberley approcha et lui proposa de danser, tout ce qu’elle put faire fut de refuser poliment. C’était si irritant de ne pas être en mesure de simplement déclarer qu’elle attendait quelqu’un d’autre.


  Elle avait supposé que Deverell avait appris où Edith et elle seraient chaque soir par l’intermédiaire d’Audrey, mais au cas où, elle s’était souvenue de ses instructions sur l’endroit où le trouver et avait fait parvenir un message place Montrose indiquant de la rejoindre à la maison des Gosforth. Elle avait écrit un bref message. Il était possible, même probable, qu’il interprète mal son but en le convoquant, mais c’était sans importance.


  L’important, c’était qu’il vienne.


  Il était plus de vingt-deux heures trente, le milieu de la soirée, quand Deverell passa avec nonchalance les portes de la salle de bal de Lady Gosforth. Après avoir échangé des salutations avec son hôte et son hôtesse, qui étaient des connaissances de sa famille, il avança dans la salle, se préparant à chercher Phoebe – seulement pour la découvrir qui arrivait directement vers lui.


  Son instinct l’alerta, mais avec son sourire enjôleur et charmant, il alla la rencontrer.


  —MlleMalleson.


  Prenant sa main, il la salua et ressentit instantanément, simplement par l’intermédiaire de ses doigts, la tension nerveuse qui l’habitait. Il se redressa et continua à sourire avec décontraction tandis qu’il demandait:


  —Que se passe-t-il?


  Son intonation exprimait son inquiétude immédiate, le fait qu’il était conscient que quelque chose n’allait pas comme il devrait.


  Elle s’en rendit compte et, tendue, hocha légèrement la tête.


  —Je dois vous parler en privé. Venez avec moi.


  Il prit son bras dans le sien, et elle tourna vers un coin de la grande pièce. Il avança tranquillement, couvrant sa main sur sa manche, la regardant attentivement – masquant le fait que c’était elle qui le conduisait, et non l’inverse.


  —Où allons-nous?


  —Vous le verrez quand nous y serons.


  Avant qu’il puisse réagir, Maria, Lady Cranbrook, lui fit impérieusement signe de la rejoindre. Ils durent s’arrêter et bavarder avant de continuer leur chemin.


  Il vit que Phoebe se dirigeait vers une porte au fond de la pièce. Elle faisait une excellente imitation du maréchal Blücher, marchant en ligne droite directement vers son but. Regardant rapidement autour de lui, il remarqua avec un certain soulagement que, grâce au fait que Lady Gosforth était une des principales hôtesses et donc que son bal était fort prisé, la foule dans la pièce était si dense que leur marche forcée n’était pas aussi remarquable, aussi révélatrice qu’elle l’aurait été autrement.


  Soulagé sur ce point – il pouvait l’éloigner du regard vigilant des matrones, mais il savait sur quoi les figures en vue de la haute société fermeraient les yeux et sur quoi elles ne les fermeraient pas, et le fait que Phoebe l’emmène correspondait à la dernière catégorie –, il porta de nouveau son attention sur elle, sur ce qui la conduisait à avoir réclamé son aide.


  —Que voulez-vous me dire?


  Atteignant la porte, elle l’ouvrit et le regarda brièvement.


  —Je vous le dirai quand nous serons seuls.


  Elle était tendue, énervée. Il la suivit par la porte sans autre hésitation. La refermant derrière eux, il regarda autour de lui. Ils entrèrent dans un couloir. Phoebe le fit avancer.


  —C’est par ici.


  —Qu’y a-t-il par là?


  Il la suivit.


  —Un endroit convenable pour avoir notre discussion. Maintenant, restez calme au cas où quelqu’un nous entendrait.


  Il resta complaisamment silencieux et suivit. Il n’avait aucun doute qu’il en saurait bientôt plus. Quelque peu perplexe, il se laissa guider infailliblement à travers un dédale de couloirs – la maison des Gosforth était vieille de plusieurs siècles –, puis elle monta un escalier.


  —Savez-vous où vous allez? murmura-t-il.


  Elle se tourna pour lui jeter un regard sévère.


  —Oui.


  Elle regarda en avant.


  —Je suis souvent venue ici.


  Elle ne dit rien de plus. Il monta les marches dans son sillage, remarquant les douces courbes de ses fesses aguicheuses, qui étaient mises en valeur ce soir par une robe en soie couleur vieil or. Il leva la main avant même de s’en rendre compte et se força à la redescendre. Elle semblait troublée. Peu importe ce qui la poussait à l’avoir envoyé chercher au club, il était sûr que cela la préoccupait.


  Le fait de se rappeler que quelque chose était arrivé et l’avait tourmentée calma immédiatement sa libido.


  À l’étage, elle longea un couloir, puis le mena dans un autre couloir dans une aile éloignée. Les bruits du bal s’étaient depuis longtemps affaiblis. Les pièces devant lesquelles ils passaient étaient étrangement calmes.


  Inutilisées. Il en était sûr. Il regarda autour de lui, remarquant la mince couche de poussière sur une desserte.


  Puis Phoebe ouvrit une porte et franchit le seuil. Il suivit. La pièce au-delà était plongée dans le noir.


  —Fermez la porte, lui indiqua-t-elle alors qu’elle se trouvait quelque part dans la pièce. Ensuite, j’allumerai une lampe.


  Il fit ce qu’elle demandait, puis se tint dans le noir devant la porte et attendit.


  Une lueur jaillit, puis se déplaça. La mèche s’alluma, éclairant le visage de Phoebe, avant de brûler régulièrement. Phoebe l’ajusta, et le cercle de lumière, jusqu’ici limité à elle et à la lampe, s’étendit et illumina la pièce.


  Deverell cligna des yeux et regarda.


  Phoebe remit le verre de lampe à sa place et se tourna vers lui.


  Il ne pouvait pas ôter ses yeux de la pièce et de son mobilier.


  —Bon sang!


  Sa voix était faible, indiquant précisément l’intensité de sa surprise. C’était la pièce la plus extraordinaire qu’il avait jamais vue. «Bizarre» était l’adjectif qui lui vint à l’esprit en premier, suivi de près par «étonnant», «inattendu» et «absolument fantastique».


  Il était béat, et il lui fallut un effort pour se reprendre. Stupéfait, il observa la chambre. De la grandeur d’un petit salon, elle avait été décorée d’un style entre le sérail et le genre de tente qu’un cheik lascif posséderait dans le désert, le tout ayant fait l’objet d’une imagination débordante.


  Aux murs étaient suspendues des étoffes légères en soie constellée. Un divan jonché de brocarts et plein de coussins de satin était disposé en angle entre deux murs. Les couleurs étaient riches – du pourpre, du violet, du bleu et de l’or. Il y avait des pampilles de soie partout, ainsi que des lampes en laiton et des torchères, et des petites tables exotiques marquetées dispersées ici et là. D’autres coussins étaient posés sur des tapis aux teintes de pierres précieuses. Même le plafond était ornementé d’étoiles dorées.


  —Qui… Quel est cet endroit?


  Reposant son regard sur Phoebe, il s’aperçut qu’elle avançait vers lui.


  —C’est le boudoir de Catherine. Elle est la fille cadette de Lady Gosforth. Elle et moi sommes des amies proches. Bien qu’elle soit mariée maintenant, elle a insisté pour que son boudoir soit laissé tel quel.


  Il faillit l’interroger, mais décida qu’il n’avait pas besoin de savoir. Il avait du mal à imaginer que la pièce avait été créée à partir des fantasmes d’une jeune lady. Le fait que Phoebe trouvait manifestement cela parfaitement convenable le surprenait encore plus. Son regard erra sur le décor fantastique, puis il regarda Phoebe – juste quand elle prit son visage entre ses mains, se redressa et l’embrassa.


  Pris au dépourvu, pas préparé au combat – il ne s’était pas attendu à ce que les choses tournent ainsi – et peut-être mentalement disposé par les lieux évocateurs, il se trouva attiré dans un échange qui progressa trop rapidement de doux à sensuel, et de là, à ouvertement passionné.


  Mais…


  Il lui fallut plus d’effort qu’il n’aurait aimé pour interrompre le baiser, pour retirer brusquement ses lèvres des plaisirs libertins des siennes et marmonner:


  —Que…


  —Nous pouvons allumer plus de lampes si vous voulez.


  Il cligna des yeux en la regardant.


  —Pourquoi…? Des lampes?


  Se reculant encore un peu, elle orienta son regard… vers sa cravate.


  —Vous avez insisté pour un lit et suffisamment de lumière pour voir.


  Elle inspira… et posa ses doigts sur sa cravate.


  —Vous pouvez donc allumer plus de lampes, si une n’est pas suffisante…


  —Phoebe.


  Il referma une main sur la sienne, l’arrêtant avant qu’elle défasse sa cravate. Rétrospectivement, il avait été lent à saisir les signes parce qu’il avait pensé… Il attendit jusqu’à ce qu’elle lève les yeux vers lui, jusqu’à ce qu’il puisse voir ses yeux violets assombris et la détermination bien nette dans le bas de son visage.


  —De quoi vouliez-vous discuter avec moi?


  Il se sentit obligé de confirmer que les choses étaient comme il le pensait maintenant.


  —Pas tant discuter qu’aborder. Nous. Ceci… ma conquête.


  Dégageant la main qui était sous la sienne, elle fit un signe par-dessus son épaule en direction du divan recouvert de brocart en soie rouge.


  —Il y a le lit. Nous avons la lumière, alors maintenant, il faut juste…


  —Non.


  Saisissant sa main, il l’éloigna de sa cravate. Maintenant sa prise, il observa de nouveau la pièce, mais il n’y avait vraiment aucun doute dans son esprit. Il croisa son regard.


  —Nous n’en sommes pas à l’étape de l’acte final de votre conquête ici, ce soir.


  Elle le regarda en plissant les yeux, l’air à présent plus furieux que désireux.


  —Pourquoi pas?


  Il comprit soudain la véritable source de tension qui la parcourait. Il était difficile de ne pas sourire avec la satisfaction d’avoir réussi. Préservant une expression d’impassibilité, il chercha une excuse qu’elle comprendrait, qui ne l’inquiéterait pas… qu’elle accepterait.


  —Parce que, dit-il en gardant les yeux rivés sur les siens, l’acte final de votre conquête durera considérablement plus longtemps qu’une demi-heure.


  Elle cligna des yeux à deux reprises.


  —Ah.


  —En fait…


  Plus il y pensait, plus il en était sûr.


  —… vous devriez penser à plusieurs heures.


  Elle se mit à articuler silencieusement «plusieurs», s’arrêta, avala sa salive, puis hocha la tête.


  —Je vois. Très bien.


  Elle regarda par-dessus l’épaule de Deverell pendant un moment.


  —Dans ce cas…


  Elle essaya de reculer, de sortir du cercle de ses bras, mais il la retenait solidement.


  Il baissa les yeux vers elle.


  —Où allez-vous?


  Elle appuya ses mains contre sa poitrine.


  —Si nous ne faisons rien… alors nous devrions retourner dans la salle de bal.


  Son ton était résolument guindé. Il rit, émettant avec ravissement un son aussi diabolique qu’il le sentait.


  —Vous venez de me donner une demi-heure dans un cadre conçu pour le badinage.


  Par une femme, qui plus est. Il la vit surprise, écarquillant les yeux tandis qu’elle le regardait.


  —Vous ne pouviez tout de même pas imaginer que je refuserais.


  Phoebe lut ses intentions dans ses yeux, fort visibles dans leur vert diabolique, et grommela intérieurement. Ceci n’était pas une bonne idée. Ceci n’était pas ce qu’elle avait planifié. Puis, elle se souvint.


  —Non.


  Il la regarda. Elle sourit.


  Il fronça les sourcils, réfléchissant manifestement, puis secoua lentement la tête.


  —Ces mots que je vous ai proposés… ils ne s’appliquent que lorsque je vous embrasse ou, à tout le moins, lorsque j’ai mes mains sur vous. Je vous les ai proposés pour que vous ne vous sentiez pas menacée, mais vous n’êtes pas dans une telle situation maintenant, alors ils ne fonctionnent pas.


  Elle sentit qu’elle était bouche bée. Le regard de Deverell l’avait dépassée. Gardant une de ses mains prisonnière dans une des siennes, il la fit bouger de côté et avança vers le divan, l’emmenant derrière lui.


  Il s’arrêta et étudia le divan.


  —Surtout pas après m’avoir conduit ici. Cela se qualifie comme une provocation, et avec la provocation, on ne peut pas hésiter. Une fois que l’on m’a provoqué, on doit supporter la réaction que l’on obtient, peu importe laquelle. C’est ainsi que la provocation fonctionne.


  Elle s’efforça de suivre son raisonnement, puis réalisa qu’il parlait uniquement pour la distraire tandis qu’il planifiait… Elle tira sur sa main.


  —Nous devrions vraiment retourner dans la salle de bal.


  —Pas encore. Nous avons largement le temps. Plus qu’une demi-heure, en fait, étant donné la foule ici présente.


  Elle lutta pour trouver une réponse utile quand il se tourna. Ses nerfs se tendirent, mais il s’assit sur le divan. Il rebondit légèrement, le testant, puis il soupira et se cala contre les coussins, levant ses deux jambes sur le lit de sorte que ses pieds dépassent au bout, levant un bras par-dessus sa tête et disposant ses épaules sur les nombreux coussins. Elle baissa les yeux vers lui.


  Un sourire lent, prédateur et profondément douteux se dessina sur ses lèvres et éclaira ses yeux verts. Il changea sa prise sur sa main pour que ses doigts contiennent maintenant son poignet.


  —Vous n’allez pas vraiment me dire que vous préférez vous retrouver au milieu de la foule là-bas plutôt que de satisfaire mes désirs?


  Elle eut soudain la bouche sèche. Elle l’étudia pendant un long moment, puis demanda:


  —Vos désirs?


  —Hum… N’est-ce pas quelque chose de l’ordre du fantasme dont Catherine et vous avez rêvé en créant cette pièce? Avoir un cheik ou un sultan qui vous capture et vous ordonne de satisfaire ses désirs? N’est-ce pas ainsi que cela se passe?


  Il avait deviné juste et il le savait, mais même dans leurs rêves les plus fous, jamais elle ni Catherine, elle l’aurait parié, n’auraient imaginé un cheik ou un sultan qui puisse être à sa hauteur.


  En plus de tout, il était réel – de la vraie chair, du sang chaud et des muscles bien fermes. Et il était allongé devant elle dans une pose des plus arrogantes, une pose qui la conduisait à faire vivement violence à sa résistance déjà affaiblie.


  Puis quelque chose dans les yeux de Deverell changea. Elle aurait juré que son regard devenait plus passionné, plus dur et plus impitoyable aussi.


  —Venez.


  Il serra légèrement son poignet.


  —Embrassez-moi.


  C’était un ordre catégorique sur un ton qui ne tolérait aucune discussion – un ton qui avertissait que toute résistance, toute rébellion, serait traitée d’une manière qu’elle ne voudrait pas connaître.


  Il exerçait une pression régulière et inexorable. Elle avança d’un pas, puis d’un autre, et se retrouva installée sur le divan à côté de lui.


  Elle attendit, mais il ne tendit pas le bras vers elle pour l’attirer vers lui. À la place, il l’étudia pendant un moment, puis il leva sa main libre et caressa légèrement – oh si légèrement – les boucles délicates effleurant sa nuque. Ce contact – si subtil, si inopinément suggestif – la fit frissonner et fermer les yeux.


  —Maintenant, vous êtes dans mon harem et vous devez apprendre à être une houri.


  Il attendit jusqu’à ce qu’elle ouvre les yeux, jusqu’à ce qu’elle tombe dans le gouffre vert des siens, puis il caressa de nouveau sa nuque légèrement et murmura:


  —Venez… Embrassez-moi et donnez-moi votre bouche.


  Elle leva ses mains pour prendre son visage avant même de réfléchir, puis elle essaya de penser et découvrit qu’elle ne pouvait pas. Que d’une certaine manière, l’attraction, la secousse hypnotique qu’il exerçait sur elle, était dévorante, rendant toute pensée superflue, du moins pour le moment.


  Elle voulait l’embrasser. Ses lèvres frémirent tandis qu’elle se penchait sur lui. Elle s’arrêta à moins de trois centimètres de sa bouche, laissant son souffle rejoindre le sien, sentant sa respiration effleurer la sienne.


  Puis, elle mit fin à ces quelques centimètres qui les séparaient et l’embrassa. Elle se laissa sombrer dans le baiser, dans ses souvenirs, dans ses fantasmes passés.


  Il était le sultan, le cheik de ses rêves de jeune fille, un personnage plus vrai que nature, mieux que tout homme mortel ne pourrait jamais l’être. Un meilleur amant, un meilleur guerrier, un seigneur plus puissant… un séducteur impérieux.


  Elle ouvrit sa bouche sur la sienne, sentit sa langue entre ses lèvres se lier à la sienne, et fit ce qu’il avait ordonné – comme elle savait qu’il le désirait – et le nourrit d’un baiser, d’un baiser plus ardent qu’aucun de ceux qu’elle aurait imaginé offrir à un homme, plus dévergondé, plus abandonné, plus insistant et excitant.


  Il réagit et répondit à son baiser, réclamant, mais sans prendre le contrôle, refusant de la décharger de sa tâche.


  Il n’avait pas libéré son poignet. Ses doigts restaient refermés autour tandis qu’elle se penchait sur sa poitrine, ses lèvres fusionnant avec les siennes, et elle se sentit se noyer, devenir de plus en plus étourdie, sa raison et ses sens tourbillonnant dans la mer de désir qu’elle provoquait.


  Ce fut lui qui interrompit le baiser, se reculant suffisamment pour croiser son regard. Puis il leva la main, la glissa à l’arrière de son cou pour prendre sa nuque, la maintenant là, la laissant sentir le poids et la force de sa main.


  Ensuite, il relâcha son poignet, baissa le bras et, en quelques petites secousses étonnamment rapides, il dégagea l’arrière de sa robe et le leva jusqu’à sa taille.


  Elle inspira au contact froid de l’air sur sa peau exposée et garda sa respiration, ses poumons se comprimant quand sa main se referma de manière possessive sur une de ses fesses nues.


  Il saisit son regard, fit jouer sa main, pétrissant ouvertement, puis exerçant une pression, il rapprocha ses lèvres. Juste avant de l’embrasser, il murmura:


  —Maintenant, vous pouvez appliquer les mots.


  Elle comprit, mais alors que les lèvres de Deverell se refermaient sur les siennes et que la chaleur décrivait un arc, faisait des étincelles, puis se diffusait entre eux, en eux, sur eux, créant une conflagration à présent familière, elle sut qu’elle n’aurait pas besoin de se souvenir de ses mots.


  Ceci était son rêve, pas le sien, et il était encore mieux que son imagination de jeune fille ne l’avait dépeint. Il était son cheik rendu réel, résolu à la posséder, à exiger son abandon sexuel… Elle n’allait pas l’arrêter.


  Ce qui arrivait était ce qu’elle voulait, ce qu’elle les avait conduits à réaliser. La dernière étape de sa conquête… Elle s’aperçut soudain combien elle le désirait, combien elle pouvait devenir prête à tout pour sentir ses mains sur elle.


  Il bougea, puis la fit rouler dans les coussins avant de la faire rouler de nouveau de sorte qu’elle soit étendue sous lui.


  Elle se cambra, et ses sens exultèrent, jouissant de la fermeté de son corps sur le sien, la retenant captive, bloquée. Ses fesses nues reposaient sur le brocart en soie rouge, un contact froid au début, mais qui se réchauffa rapidement. Une main ferme resta sous elle, la sculptant paresseusement, attendant, pour le moment.


  Il avait ôté son autre main de sa nuque. Sa paume et ses doigts parcouraient à présent la soie dorée de son corsage, tendu et serré pour contenir ses seins déjà gonflés. Elle se cambra à son toucher, l’invitant à poursuivre de manière éloquente bien qu’en silence. Les doigts de Deverell trouvèrent la rangée de boutons fermant son corsage, la suivirent et s’y affairèrent maladroitement.


  Il se recula du baiser et baissa les yeux vers les minuscules boutons.


  —Ouvrez votre corsage.


  Encore un ordre. Il y avait quelque chose dans son visage, dans ses lignes et ses traits durs, qui envoya un délicieux frisson la parcourir alors qu’elle ôtait ses mains de ses cheveux et obéissait.


  Aucun doute que ce qu’elle avait saisi ne soit pas réel – que son désir pour elle ne brûlait pas d’une flamme ardente, ne le guidait pas –, ne disparaisse au moment où elle déboutonnerait le dernier bouton. Il écarta les mains de Phoebe, repoussa davantage les deux parties de son corsage, s’arrêta pendant une seconde pour examiner ce qu’il avait découvert… puis il pencha la tête et se régala.


  Comme s’il était affamé – comme si lui et ses sens ne pourraient jamais en obtenir assez d’elle, n’en obtiendraient jamais assez, du moins pas assez pour être satisfaits.


  Elle se contorsionnait et brûlait sous ses mains, ses lèvres, ses caresses trop expertes. Ses halètements et ses gémissements, orchestrés par un maître, remplirent la pièce, chaque son composant une autre note pour former une sonate sensuelle hypnotique et attirante. Chaque petit coup de langue, chaque succion suggestive envoyait des sensations se répandre en elle. Elle accueillait chaque éclair de passion débordante, chaque flamme de désir renversante – elle les embrassait, s’offrait à elles, et à lui.


  Bien sûr, il savait.


  Il savait exactement que ce ne serait pas suffisant pour les satisfaire l’un comme l’autre. Elle ne sentit rien sauf une soudaine espérance quand il recula et qu’il remonta le devant de sa robe entre eux. L’arrière était déjà remonté bien haut sur son dos et ses épaules quand il les avait fait rouler sur le divan. Avec le devant relevé aussi, elle était étendue presque nue sous lui, ses hanches et ses longues jambes exposées à son regard, exhibées contre le brocart en soie rouge.


  Elle s’en rendit compte et réussit péniblement à lever ses paupières lourdes… Puis elle le vit, arc-bouté au-dessus d’elle et un peu sur le côté, les yeux baissés. Étudiant, examinant. À cet instant, il était complètement le cheik ayant l’intention de la posséder. Puis, il leva une main avec laquelle il toucha, caressa sa peau douce, puis le dos de ses doigts frôla ses poils, et elle ferma les yeux en frissonnant de plaisir.


  Un frisson de désir ardent, de faim, de manque. Un frisson chaud de désir… qu’il vit, qu’il comprit et qu’il s’occupa d’attiser.


  Il traça la carte de son pubis, puis explora de manière explicite, suggestive, sans aucune retenue. Il arrangea les membres de Phoebe comme il le désirait, écartant davantage ses cuisses, l’ouvrant à lui, puis il la caressa, l’explora et la pénétra.


  Elle se cambra, surexcitée, libertine, presque étouffée par le désir. Les yeux fermés, elle se tortilla, lutta, haleta et sut qu’elle l’implorait. Mais pas juste pour être libérée. Elle en voulait plus… Elle le voulait, lui, en elle.


  Elle ignorait d’où venait cette connaissance, cette certitude absolue. Elle était simplement là, se manifestant dans son cerveau, quelque chose que son cœur, son corps, chaque muscle et tendon savaient être vrai.


  Elle le voulait, voulait se donner à lui, sentait que, jusque-là, elle ne serait pas complète, ne serait pas elle-même… celle qu’elle avait besoin d’être.


  Le premier contact de ses lèvres sur son pubis la fit crier. Le premier coup de langue lui fit perdre le peu de souffle qu’elle possédait encore. Puis, la langue de Deverell caressa habilement ce tout petit amas de chair sensible… et elle fut perdue.


  Perdue dans un monde de chaleur, de feu et de sensations passionnées. Des sensations qu’il évoquait adroitement, puis avec une expertise inébranlable, il la guida à travers elles, lui montra, la laissa sentir, lui apprit, la laissa découvrir et savoir. Il la ralentissait ici, la faisait s’emballer là, s’attardant quand elle en avait besoin, même si elle avait depuis longtemps perdu tout espoir de prononcer les mots.


  À la fin, il la conduisit à l’orgasme, le laissa s’infuser en elle, la remplir, la bouleverser.


  Le laissa la submerger et la conduire au-delà des étoiles pendant ce moment parfait et intemporel, mais ensuite, il s’affaiblit, et tandis qu’elle revenait sur terre, elle se sentit encore vide. Incomplète.


  À la toute fin, insatisfaite.


  Il avait bougé, s’était levé et l’avait réinstallée. Elle était étendue délicatement dans ses bras, contre sa poitrine, alors que les répliques du plaisir inouï qu’il avait provoqué la traversaient.


  Les mains de Deverell étaient encore sur son corps, la caressant toujours, mais son contact, son intention, visait seulement à l’apaiser. Or, il y avait quelque chose de plus qui atteignait encore ses sens languissants. Elle se demanda si elle était en train de… de rêver une adoration, une dévotion, un profond respect qui n’était pas là en réalité.


  Prenant son souffle, elle força ses paupières à se lever et tourna la tête pour saisir son regard.


  —Je veux que vous vous joigniez à moi.


  Le visage de Deverell était dur, son regard des plus sérieux.


  —Je sais.


  Après un moment, il baissa les yeux vers sa main, qui, délicatement, lentement, caressait le côté de son sein.


  —Mais ce n’était pas encore ni le moment ni l’endroit.


  Si elle avait eu encore de l’énergie – s’il ne lui avait pas soutiré ses dernières ressources –, elle aurait argumenté, pourtant elle pouvait comprendre… Elle regarda devant elle. Le désir et plus encore était gravé dans les traits de son visage, facile à lire. Le désir et plus encore envahissait le corps contre lequel elle était étendue. Les preuves étaient irrécusables qu’un membre dur appuyait contre sa hanche ou qu’une tension purement nécessaire était enfermée dans chacun des muscles de son corps élancé.


  Comme s’il pouvait lire dans ses pensées, il pencha la tête vers la sienne et posa ses lèvres au-dessus de son oreille.


  —Pas encore. Mais bientôt.


  Sa poitrine se gonfla, et il continua du même ton sombre et dangereux qui lui faisait toujours tant d’effet:


  —Vous êtes ce que je désire, ce que je veux. Vous êtes ce que j’aurai.


  Les mots qui suivirent l’atteignirent tel un chuchotement grave.


  —Et je ne suis pas un fantasme.
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  Phoebe se réveilla le lendemain matin avec une délicieuse sensation de langueur qui s’attardait dans ses veines.


  Et l’attente stimulait son cœur.


  Il avait dit «bientôt», et il était un homme de parole.


  Poussant un long soupir, elle s’étira sous les couvertures, souriant en se rappelant, éprouvant un plaisir légèrement immoral, puis elle entendit le cliquetis des anneaux des rideaux. Elle regarda vers l’endroit où Skinner tirait vivement les rideaux, laissant les rayons du soleil du matin entrer à flots.


  Skinner regarda dans sa direction.


  —Bien… Vous êtes réveillée. Emmeline a envoyé un message. Nous devons nous occuper d’une urgence.


  Phoebe s’assit.


  —Une urgence?


  Elle rejeta les couvertures.


  —Jessica?


  —Non… Il semble que cela se soit bien passé. Lady Pelham la veut, alors Emmeline s’en occupe. Tout a l’air d’être bien en place.


  —Alors, de quoi s’agit-il?


  Passant ses bras dans son peignoir, Phoebe avança vers la chaise devant laquelle Skinner, anticipant ce dont elle aurait besoin, avait installé le plateau pour son petit déjeuner. Elle s’assit et leva les yeux vers Skinner.


  —Qu’a dit Emmeline?


  Skinner se pinça les lèvres.


  —La nouvelle gouvernante des Chifley a été harcelée par le fils aîné. La pauvre fille a juste vingt ans. C’est son premier poste dans la haute société. La nuit dernière, le goujat a essayé de rentrer de force dans sa chambre. L’intendante est arrivée juste à temps. La jeune fille est désespérée, mais heureusement, l’intendante est l’amie d’une des sœurs d’Emmeline, alors elle savait où aller chercher de l’aide.


  Buvant son thé, Phoebe faisait déjà des plans.


  —Les Chifley… Ils habitent rue Dover, je crois. Edith le saura.


  Elle réfléchit, puis dit:


  —Nous passerons rendre visite à Lady Chifley cet après-midi et nous verrons ce que nous pouvons découvrir.


  Elle regarda Skinner.


  —Envoyez un message à Emmeline pour qu’elle fasse savoir à l’intendante des Chifley et à la gouvernante que nous arrangerons quelque chose dès que nous le pourrons – peut-être aussi tôt que ce soir si nous réussissons.


  Si la situation le permettait. Elle avait appris depuis longtemps à ne pas précipiter un «sauvetage». Mieux valait prendre une journée de plus et être sûre, mais si, après avoir rencontré le fils aîné des Chifley et avoir eu une bonne idée de la maison, elle estimait que la jeune gouvernante courait un risque imminent, alors elles agiraient cette nuit, peu importe les difficultés.


  Skinner maugréa et sortit pour livrer le message.


  Phoebe concentra son attention sur son thé et son pain grillé, revoyant rapidement les obligations qu’Edith et elle avaient prévues pour la journée. Sa tante et elle avaient un accord tacite. Comme, malgré l’âge de Phoebe, Edith agissait essentiellement en tant que parent, aucune description précise de l’agence et de son fonctionnement, encore moins du rôle central de Phoebe dans les deux, n’était jamais arrivée à l’oreille d’Edith.


  Elle savait, bien sûr, mais n’ayant jamais entendu les faits à proprement parler, elle ne se sentait aucune obligation de rapporter à son frère ce qui était, après tout, une «intuition féminine, si ce n’est une pure spéculation» – quelque chose dont le père de Phoebe serait le premier à ne pas tenir compte.


  Edith avait toujours, depuis le début, soutenu la «petite croisade» de Phoebe. Cette dernière ne lui avait pas expliqué ce qui l’avait conduite à s’occuper d’une telle cause, mais elle avait depuis longtemps soupçonné qu’Edith avait lu entre les lignes et avait compris. Néanmoins, si elle avait besoin de l’aide d’un genre que sa tante et ses amies pouvaient lui fournir, elle n’avait qu’à demander.


  Se versant une autre tasse de thé, Phoebe considéra combien il serait préférable d’organiser une rencontre sociale avec le fils Chifley.


  Cinq minutes plus tard, elle se rendit compte que son esprit avait dérivé. Se sentant tout à coup coupable, elle se reprit, légèrement choquée que ses pensées sur Deverell s’introduisent constamment dans son esprit. Des pensées sur ce qu’il lui faisait ressentir, sur les émotions qui l’envahissaient quand elle était avec lui – sur l’intensité qu’avait atteinte leur liaison, bien supérieure à ce qu’elle avait imaginé, créant une dépendance bien plus importante.


  Toute la journée, chaque jour, elle attendait la nuit avec impatience pour être avec lui, dans ses bras de nouveau, pour expérimenter le nouveau palier de plaisir sexuel, pas juste les sensations, mais les sentiments aussi, qui s’intensifiaient et jaillissaient en elle. Avec lui, seulement lui. Elle avait l’impression que ses lèvres étaient sensibles en permanence, que son corps était plus vivant, que chacun de ses nerfs était plus conscient. À sa propre instigation, elle s’était retrouvée emmêlée dans une toile de sensualité, mais la fascination qu’il exerçait, la qualité en lui qui captait son attention si facilement, n’était pas cela, ou pas seulement cela.


  Ce que c’était…


  Elle fronça les sourcils, réfléchit, puis comprit.


  Marmonnant un juron, elle se fit une réprimande mentale stricte et sans complaisance de là où elle plaçait ses priorités. Elle avait l’agence et son but dans la vie, et des gens qui dépendaient d’elle – ils devaient être sa première considération. Badiner avec un beau vicomte était très bien, mais ce qu’il y avait entre eux, aussi intense et excitant que cela puisse être, était une liaison, rien de plus.


  C’était tout ce qu’elle était prête à autoriser, et sa principale priorité était de s’assurer que c’était tout ce que cela serait jamais.


  Deverell n’était pas le pivot de sa vie – son travail l’était. Elle devait absolument inscrire ce point au premier plan dans son esprit.


  À ce sujet… après leur aventure de la nuit dernière, elle avait signifié ouvertement, tout à fait clairement et avec insistance, qu’elle s’attendait à franchir sa dernière étape dans l’intimité ce soir. Si, à la place, elle devait organiser et réaliser un sauvetage, elle ne pourrait pas rencontrer Deverell dans la salle de bal de Lady Fortescue, et son dernier plongeon dans l’intimité n’aurait pas lieu. Du moins, pas ce soir. La courtoisie lui dictait de lui envoyer un message pour l’informer de ce fait, mais… si elle le faisait, il devinerait immédiatement qu’elle préparait quelque chose.


  Ce satané homme surveillait déjà la maison, rendant l’organisation des choses doublement plus difficile. Cela lui apprendrait, à lui et à son arrogance, s’il se présentait chez Lady Fortescue et qu’il découvrait qu’elle n’était pas là. Il en serait irrité et contrarié, et sans aucun doute qu’elle devrait faire quelque chose plus tard pour le calmer – ses sens perfides s’éveillèrent à cette pensée –, mais, conclut-elle en les réprimant impitoyablement, ce serait plus tard, après le sauvetage. Le simple fait de découvrir son absence au bal ne lui révélerait pas grand-chose.


  Cela ne le conduirait pas à l’agence et à son secret.


  Mais c’était en présumant que le sauvetage aurait bel et bien lieu cette nuit. Chaque chose en son temps.


  Déposant sa tasse vide, elle se leva et traversa la pièce jusqu’à son armoire. Ouvrant les portes, elle recula et réfléchit à la robe la plus convenable pour interroger Lady Chifley.


  Une heure plus tard, Deverell descendait tranquillement l’escalier du club, attiré par les arômes exquis du café et du bacon. Pénétrant dans la salle à manger, il se dirigea vers la table.


  Gasthorpe leva les yeux du buffet.


  —Bonjour, Monsieur. Un message vient d’arriver pour vous.


  Levant un plateau argenté, Gasthorpe se rendit vers l’extrémité de la table, où Deverell avait choisi de s’asseoir.


  —Merci.


  Deverell ôta la note pliée du plateau et reconnut l’écriture appliquée de Montague. Il sourit.


  —Et la journée s’annonce très bien.


  Et s’il avait son mot à dire là-dessus, la nuit serait encore mieux.


  Rompant le sceau, il mit les feuilles sur la table, prit la tasse de café que Gasthorpe avait remplie, but et se mit à lire.


  Les trois premières lignes le firent sourire de nouveau.


  —Bien, bien.


  —De bonnes nouvelles, Monsieur?


  —En effet.


  Les traites bancaires de Phoebe – toutes – avaient été payées au compte de l’agence Athena. Montague avait, bien sûr, fouillé davantage. L’agence Athena était une agence de placement «spécialisée dans le placement de jeunes femmes irréprochables dans des établissements distingués».


  Plus Deverell lisait, plus il regrettait de ne pas avoir fait pression sur Montague pour relever son pari. Jamais lui ni son homme d’affaires n’auraient imaginé l’agence Athena ou quoi que ce soit du genre comme étant la bénéficiaire de la considérable générosité de Phoebe.


  Revoyant son examen financier minutieux, Montague avait fait la liste des adresses de l’agence – rue de l’Église Kensington, un quartier des plus distingués – et des directeurs de l’entreprise, M.et MmeEdmund Birtles et un certain M.Loftus Coates.


  L’adresse des Birtles était la même que celle de l’agence, mais Coates vivait place Connaught, non loin de Mayfair.


  Deverell étudia les noms, puis plia la lettre, la glissa dans sa poche, se leva et traversa la pièce pour goûter aux plats que Gasthorpe avait déposés sur le buffet. Après avoir rempli son assiette, il retourna à la table. Tandis qu’il passait à travers le jambon, les œufs et le hareng fumé, il réfléchit à ce qu’il savait et à ce qu’il devait encore découvrir.


  Quand son assiette fut vide, il bougea et se tourna vers Gasthorpe.


  —Grainger est-il déjà parti?


  —Non, Monsieur.


  —Bien.


  Son sourire au moment où il se retira de la table avait quelque chose d’un prédateur.


  —Dites-lui de venir à la bibliothèque… J’ai une nouvelle mission pour lui.


  Se levant, il sortit avec nonchalance et monta l’escalier, se demandant ce que les activités de la journée pourraient lui apprendre. Tandis que Grainger surveillerait l’agence Athena, il pourrait voir ce qu’il pourrait apprendre sur Birtles et Coates – surtout Coates. S’il avait un rival dans l’affection de Phoebe, il voulait le savoir, mais tout à fait en dehors de cela, il y avait la question évidente de ce qu’un gentleman avait à voir en étant associé à une agence «spécialisée dans le placement de jeunes femmes irréprochables dans des établissements distingués».


  Deverell entra dans la salle de bal de Lady Fortescue au milieu de la soirée avec l’intention de trouver Phoebe et d’entendre ce qu’elle avait à dire sur l’agence Athena.


  Incapable de s’en empêcher, dans l’après-midi, il s’était habillé en ouvrier et avait traîné devant les deux fenêtres en saillie de l’agence, mais il n’avait rien vu en dehors d’un bureau et de deux chaises – vides – ainsi qu’un comptoir derrière lequel une femme dans la mi-trentaine se tenait en train de parcourir des papiers. La devanture discrète donnait une impression de prospérité et de sérieux, sans être toutefois intimidante. La vitre des deux fenêtres en saillie miroitait et la peinture avait été rafraîchie, avec le nom de l’agence mis en valeur par une écriture soignée de couleur vive sur la porte.


  L’agence Athena avait apparemment été créée pour inspirer confiance aux clients aisés. Même l’adresse, pas Mayfair, mais le côté opposé du parc Hyde et des jardins de Kensington, était parfaitement bien ciblée pour donner le ton juste. Elle s’adressait assurément à l’élite, sans toutefois chercher à abuser de la haute société.


  De telles observations l’avaient intrigué. C’était précisément le genre de détails mineurs mais cruciaux que Phoebe apprécierait.


  En dehors de confirmer que la demeure de M.Loftus Coates témoignait de sa position – fortuné, mais pas avec autant de relations nécessaires pour évoluer dans la haute société –, il devait faire avancer un peu plus son enquête sur cet homme. Ses domestiques ne fréquentaient pas la taverne du coin et n’étaient pas connus des magasins des alentours. Un brin étrange, mais si Coates était un reclus, comme un des boutiquiers l’avait qualifié, peut-être que les membres de son personnel étaient peu nombreux et que leur cercle de connaissances était proportionnellement restreint.


  Il n’avait pas encore demandé à Montague de s’intéresser à Loftus Coates. Il avait décidé de voir si Phoebe, une fois mise au courant qu’il connaissait l’agence, rendrait une telle enquête inutile. Si elle capitulait et lui disait tout, il n’aurait plus besoin d’enquêter sur personne d’autre.


  —Je suis extrêmement heureuse de vous voir, Monsieur.


  Lady Fortescue regarda sa révérence d’un œil critique.


  —Il est grand temps que vous rejoigniez la foule et que vous fassiez votre choix. Audrey est quelque part par ici… Je suis certaine qu’elle vous présentera à de jeunes ladies que vous n’avez pas encore rencontrées.


  Deverell adopta son sourire charmant et omit de l’informer que son choix était déjà fait, que son intérêt était fixé sur une seule lady et qu’elle n’était plus si jeune. Ou si vierge, sauf dans le sens biblique.


  Laissant Lady Fortescue à la tâche de s’occuper de ses invités, il se dirigea vers le coin où il avait aperçu le bout d’une plume d’autruche rouge oscillant au-dessus d’un turban pourpre.


  C’était bien Audrey. Elle était assise à côté d’Edith, Lady Cranbrook près d’elles. Il salua Lady Cranbrook, puis Audrey, de sorte qu’il apparût parfaitement naturel qu’il puisse discuter un peu plus longtemps avec Edith.


  —MlleMalleson? demanda-t-il.


  Étonnamment, Phoebe ne rôdait pas à proximité. Après la nuit dernière, après ses commentaires énergiques par rapport à ses attentes pour cette nuit, il s’était attendu à ce qu’elle lui mette le grappin dessus à l’instant où il passerait le seuil.


  D’un autre côté, après la nuit dernière, peut-être avait-elle décidé de se mettre moins en vue pour le forcer à faire des efforts.


  Les yeux bleu pâle d’Edith sourirent plutôt tristement en le regardant.


  —J’ai peur que Phoebe soit indisposée, Monsieur. Quel dommage! Elle est à la maison, couchée dans son lit. Elle doit avoir mangé quelque chose qui ne lui a pas réussi.


  Au mot «indisposée», son instinct se mit en position d’alerte, mais il ne pouvait absolument pas dire si Edith mentait ou non. Il ne pouvait pas dire si Phoebe était étendue à se lamenter dans son lit ou…


  Il sourit d’un air compatissant et émit une remarque. Au lieu de s’éloigner, il resta à côté des trois ladies âgées à discuter avec désinvolture, mais la conversation n’occupa qu’une petite partie de son cerveau.


  Le reste était excité, évaluant, jaugeant. En fin de compte, il apparut qu’il n’était pas enclin à croire l’histoire d’Edith.


  Malheureusement, il ne pouvait pas présenter son intuition comme la preuve d’une duplicité.


  Lady Cranbrook réclama leur attention à tous avec un de ses récits… et il se rappela qu’au domaine Cranbrook, c’était Phoebe elle-même qui avait emmené la bonne.


  Son intuition fut rejointe par une sensation glaciale dans sa nuque – le signe infaillible qu’un danger menaçait.


  Dans ce cas-ci, il n’en était manifestement pas la cible. Phoebe l’était.


  Son esprit suivit obstinément des voies rationnelles: Phoebe s’attendait assurément et incontestablement à le rencontrer ici ce soir, au bal de Lady Fortescue. Elle l’avait clairement signifié. Si, à la place, elle avait fait fuir une domestique ce soir, alors la nécessité était de s’occuper d’elle – elle n’en avait certainement rien su la nuit dernière –, mais comment avait-elle appris cette nécessité?


  Comment apprenait-elle de telles situations, qui nécessitaient la fuite de bonnes? Et en plus, si son agence et elle s’occupaient de l’«enlèvement» des bonnes, faute d’un meilleur mot, alors par rapport à toute action qu’elle avait planifiée ce soir, comment avait-elle rassemblé les informations nécessaires sur la maison, les rues environnantes, les habitudes de la maison?


  Une lueur de réponse prit forme dans son esprit. Pendant les absences de Grainger, il avait retiré un des valets du club pour surveiller la maison de ville d’Edith et suivre Phoebe et Edith lors de leurs sorties. Pendant que Deverell s’était habillé, le garçon était passé pour ne rapporter aucune activité inhabituelle et lui avait tendu une liste des maisons qu’Edith et Phoebe avaient visitées durant le jour.


  Deverell avait oublié de lire la liste. Il l’avait laissée sur la commode au club.


  Grimaçant intérieurement, il se tourna vers Edith. Il ne lui fallut pas plus qu’une minute pour détourner la conversation, puis pour séparer sa discussion avec Edith de celle d’Audrey et de Lady Cranbrook.


  —Quel dommage que Phoebe soit souffrante! Êtes-vous toutes les deux allées rendre visite à de nombreuses personnes aujourd’hui?


  Edith lui sourit gentiment, de manière encourageante.


  —Seulement trois maisons. Deux ce matin – Lady Crenshaw mère, puis MmeFortinbras, mais ensuite, cet après-midi, Phoebe a insisté pour passer voir Lady Chifley.


  Edith poussa un soupir prononcé.


  —Je ne sais vraiment pas à quoi Phoebe a pensé. Lady Chifley est toujours si ennuyeuse, à réciter inlassablement tous les exploits tout aussi ennuyeux de son fils, comme s’ils étaient d’une quelconque manière remarquables.


  Une touche de couleur apparut sur les joues ridées d’Edith. Elle baissa la voix.


  —Des gamins trop gâtés, vous savez… Tous, jusqu’au dernier.


  —Ah, dit Deverell en haussant les sourcils, feignant un intérêt poli.


  En réalité, son intérêt était féroce.


  —Quel âge ont les fils de Lady Chifley? Je ne crois pas les avoir jamais rencontrés.


  —Oh, vous ne les avez jamais vus, lui assura Edith. Ils sont bien plus jeunes. Seul l’aîné vient de finir l’université, et bien qu’il me chagrine d’être si catégorique, Frederick peut difficilement être qualifié de nouvel arrivant réjouissant pour la haute société.


  Deverell lutta pour ne pas afficher un air renfrogné.


  —Pourquoi cela?


  Les lèvres pincées, Edith frappa légèrement sa canne sur le sol.


  —Il est désagréable. Tout à fait désagréable.


  Elle croisa les yeux de Deverell. Son regard habituellement limpide était tranchant comme un rasoir.


  —Phoebe le pense aussi. Nous l’avons brièvement rencontré avant de quitter Lady Chifley cet après-midi.


  Deverell baissa les yeux vers ceux, âgés, d’Edith et ne put décider si elle savait ce qu’elle était en train de lui dire. Il se mit à avoir la pensée terrifiante que c’était le cas et qu’elle le faisait délibérément…


  Il se redressa, puis la salua.


  —Je vous prie de m’excuser.


  Edith sourit, de nouveau gentille, douce et rassurante.


  —Bien sûr, mon cher.


  Faisant un signe à Audrey et à Lady Cranbrook, il tourna les talons et quitta rapidement la salle de bal. Quelques secondes plus tard, il quitta la maison.


  À l’instant où il mit les pieds dans le club, Gasthorpe surgit du bout de l’entrée.


  —Monsieur, Grainger a envoyé un message il y a juste cinq minutes. Il y a environ une demi-heure, MlleMalleson est montée dans une voiture jusqu’à l’arrière de l’agence. Elle est entrée. Peu après, deux hommes et elle – l’un était son palefrenier – sont sortis, et ils sont partis tous ensemble, de nouveau dans sa voiture. Conformément à vos instructions, Grainger est resté à surveiller l’agence.


  Deverell ferma la porte d’entrée derrière lui et jura sans réserve.


  Des bonnes qui fuient et des fils désagréables. Il n’était pas difficile de deviner ce que faisaient Phoebe et son agence – il était tout à fait sûr que celle-ci lui appartenait. Sinon pourquoi?


  Mais… à moins d’être commis avec soin, «enlever» des bonnes au centre de Londres était un acte qui était assurément lourd de dangers – plusieurs, pas un seul.


  S’en voulant de ne pas avoir posé à Edith la question pertinente qui s’imposait, il se concentra de nouveau sur Gasthorpe, qui se tenait devant lui, attendant de l’aider.


  —Où est la maison des Chifley?


  Une ruelle étroite longeait l’arrière de vastes maisons dans la rue Dover. Deverell trouva Phoebe, vêtue d’une cape et d’un capuchon, formant une silhouette élancée à côté d’un autre plus corpulente marchant d’un pas lourd et pesant.


  Mesurant quelques mètres de large, l’allée était bornée par de hauts murs de pierres le long de l’arrière de chaque propriété. S’introduisant dans l’obscurité dense autour de son entrée, Deverell suivit Phoebe et son garde à une bonne cinquantaine de mètres. Il voulait voir ce qui se passait, comment leur «enlèvement» était orchestré, avant de rendre sa présence connue. Il avait déjà remarqué une erreur stratégique majeure de leur part et en avait tiré avantage. Leur voiture était arrêtée au bord du trottoir de Hay Hill, juste après l’entrée de la ruelle. Leur cocher était assis, sur ses gardes, sur le banc, les rênes dans les mains, prêt à partir. En attendant, il gardait un œil sur les voitures et les passants qui remontaient et descendaient la rue Berkeley jusqu’au bout de la courte rue Hay Hill.


  La voiture aurait dû se trouver avant l’entrée de la ruelle, pas après. Pour quelqu’un d’inexpérimenté, plus loin semblait plus sûr – plus facile d’y grimper et de partir, d’échapper à des poursuivants qui remonteraient la ruelle. Si la voiture était avant l’entrée de la ruelle, les poursuivants pourraient l’intercepter – c’est ainsi que le raisonnement se faisait. Toutefois, le cocher se trouvant après l’entrée de la ruelle, il n’avait pas vu Deverell approcher depuis l’arrière et se glisser dans la pénombre, ne l’avait pas remarqué s’introduire dans le sillage de Phoebe et de son garde.


  Le géant au pas lourd, aussi, bien que manifestement alerte et vigilant, scrutait chaque ombre sauf celle derrière lui.


  Phoebe ralentit, levant les yeux vers l’arrière des maisons. Deverell devinait qu’elle comptait. Celle des Chifley était au milieu du pâté de maisons, à mi-chemin de la ruelle. Tandis qu’elle tournait pour poursuivre sa route, il remarqua qu’elle portait une petite lanterne abritée, au moment présent tout à fait camouflée. La nuit était sombre, couverte, sans vraiment de clair de lune. Avec les grandes maisons de ville s’élevant de chaque côté, la ruelle était presque entièrement dans la noirceur, pourtant elle ne risqua pas d’utiliser la lanterne pour éclairer son chemin.


  Cette satanée femme savait que ce qu’elle faisait était dangereux. Qu’elle devait faire tout son possible pour ne pas attirer l’attention sur sa présence dans la ruelle.


  Les lèvres serrées, Deverell longea l’obscurité plus prononcée, plus dense, du mur opposé et raccourcit progressivement la distance entre eux.


  Le géant allongea le bras et toucha l’épaule de Phoebe. Quand elle s’arrêta et regarda dans sa direction, il fit un geste vers une porte sise dans le mur noir de la ruelle.


  De nouveau, Phoebe regarda dans la ruelle derrière elle, scrutant les maisons. Son regard ne pivota pas suffisamment pour remarquer Deverell, à présent à une vingtaine de mètres.


  Phoebe fit un signe de tête. Deverell tendit l’oreille, mais ni son garde ni elle ne parlèrent. Le géant tendit la main vers le loquet de la porte et le leva, mais il était fermé à clé. Phoebe s’approcha davantage. Découvrant en partie la lanterne, elle laissa une légère lueur éclairer le vieux et lourd loquet tandis que le géant s’agenouillait et s’affairait dessus.


  Deverell l’aurait ouvert en quelques secondes. Il fallut quelques minutes au géant, mais il finit par se lever et faire un signe à Phoebe. Il leva le loquet et ouvrit la porte juste assez pour confirmer qu’elle n’était plus bloquée. Puis, il jeta un œil vers Phoebe.


  Elle baissa les yeux, ajusta la lanterne, puis regarda le géant en lui faisant signe.


  Il ouvrit grand la porte, la tint ainsi avec son énorme main, laissant passer Phoebe, cachée par son corps massif. Phoebe baissa la tête et orienta la lanterne sous le bras musclé du géant, puis la découvrit complètement.


  La lumière rayonna, puis fut voilée. Une fois, deux fois. S’ensuivit une pause, un décompte de sept, suivi d’une dernière lueur, puis Phoebe recula, abritant de nouveau la lanterne. Le géant recula également, fermant presque complètement la porte… puis ils attendirent.


  Quelques secondes passèrent avant que le calme soit rompu par un cri éloigné, assourdi dans les murs. Avant que le son cesse, des bruits de pas rapides et légers, puis plus marqués arrivèrent aux oreilles de Deverell.


  Il vit le regard effrayé que Phoebe lança au géant, puis un autre hurlement assourdi leur parvint, cette fois plus clairement de l’intérieur de la maison Chifley.


  Le bruit de pas atteignit un crescendo effréné. La porte du jardin s’ouvrit brusquement. Le géant recula tandis qu’une autre silhouette féminine, enveloppée d’une cape et d’un capuchon, avec un petit sac de voyage qu’elle tenait fermement contre sa poitrine, sortait en trombe dans la ruelle.


  Il apparut immédiatement que quelque chose n’allait pas. Bafouillant comme une hystérique, la bonne indiqua désespérément l’arrière de la maison.


  Phoebe et le géant regardèrent.


  En provenance de la maison, une voix masculine furieuse retentit, puis on entendit des pas puissants sonnant comme un tir d’artillerie s’approcher.


  Phoebe fondit sur la bonne, mit un bras autour d’elle, la poussant à fuir.


  Le géant jura, ferma la porte et se tourna, déployant ses bras pour protéger Phoebe et la bonne dans leur fuite.


  La porte derrière lui s’ouvrit violemment.


  Un jeune homme apparut, revêtant un air féroce. Il saisit immédiatement ce qui se passait devant lui. Avant que le géant puisse se tourner, il leva son bras. Deverell entendit le coup plus qu’il ne le vit… et comprit que le jeune homme avait utilisé un gourdin sur le géant, avant de le voir retomber de la main de l’homme.


  Le géant s’effondra et s’étala sur le sol.


  Se tenant dans l’obscurité, chaque muscle tendu, prêt à agir, Deverell attendit, voulant que Phoebe parcoure quelques mètres de plus pour le dépasser, ainsi ni elle ni la bonne ne se trouveraient entre leur agresseur et lui.


  Mais Phoebe avait entendu le grognement du géant. Elle regarda derrière elle et le vit heurter le sol. Poussant un cri étouffé, elle poussa la bonne à avancer. Ne tenant absolument pas compte du gentleman brutal enjambant le corps massif du géant à terre, elle se rua en arrière, fixant son attention uniquement sur le géant.


  Deverell ravala un juron et avança, encore caché par l’obscurité dense.


  À sa grande surprise, le gentleman n’accorda à Phoebe guère plus qu’un regard et, jurant comme un charretier, se mit à poursuivre la bonne qui s’enfuyait. Il portait encore la matraque dans une main et tenait une canne étonnamment mince dans l’autre.


  La bonne regarda derrière elle et le vit. Étouffant un sanglot, elle avança en trébuchant. Deverell sortit de la profonde obscurité pour surgir au milieu de l’allée – dans son passage. Elle cria tandis qu’il se matérialisait devant elle. Il fixa son regard derrière elle, vers le gentleman – probablement le fils aîné des Chifley. Il saisit la femme par les épaules, fit quelques mouvements adroits pour lui ôter sa cape, puis la fit avancer.


  —Partez! Une voiture attend au bout de la ruelle.


  Il maintint une voix basse, mais son ton n’était pas celui qu’une personne saine d’esprit remettrait en doute. Terrifiée, la bonne avala sa salive et s’enfuit.


  Comme il s’y attendait, Chifley le prit – un homme grand, musclé, cachant sa proie qui s’enfuyait – pour un autre garde imposant. Crachant des blasphèmes, Chifley lança le gourdin et ôta l’étui de sa canne à épée.


  Brandissant la lame fatale, il se dirigea vers Deverell.


  En équilibre sur les demi-pointes, Deverell attendait, encore efficacement enveloppé par l’obscurité… jusqu’à ce que le bon moment de lever brusquement la cape se présente et qu’il puisse enfermer la mince lame dedans.


  Chifley émit un léger cri de surprise tandis que la rapière lui fut ôtée des mains.


  Deverell tira la lame et la cape, déséquilibrant Chifley. Ensuite, ce fut très facile. Un coup de poing puissant partant de l’épaule rejoignit parfaitement la mâchoire allongée de Chifley, et ses yeux de sale type roulèrent, puis silencieusement, comme une chiffe molle, il s’effondra sur le sol.


  Un bruit de panique derrière Deverell le fit se tourner pour regarder. Contre tout bon sens, la bonne s’était arrêtée, peut-être paralysée par la peur. Dos contre le mur de pierres, un poing appuyé sur sa bouche, elle luttait pour réprimer des sanglots hystériques. Elle tremblait de manière incontrôlable.


  Il leva une main, la paume vers l’extérieur.


  —Restez ici.


  Les yeux écarquillés, elle réussit à opiner en tremblant.


  Se tournant, il scruta rapidement l’arrière des maisons à proximité. Des gens avaient dû entendre. Ils n’avaient plus que quelques minutes, s’ils voulaient partir discrètement.


  Quelques rapides enjambées le conduisirent vers Phoebe et le géant. Elle avait réussi à placer l’homme imposant en position assise contre le mur. L’ignorant, elle et son regard des plus étonnés, il se pencha et parla au géant.


  —À quel point est-ce douloureux?


  Portant une main à sa tête, l’homme le regarda, puis grimaça.


  —Il a failli me fendre le crâne.


  Il inspira, puis ajouta faiblement:


  —Heureusement, il est épais.


  Deverell parvint à distinguer les mots malgré l’accent écossais marqué du géant. Il opina, puis tendit le bras vers Phoebe. Refermant ses mains autour de ses épaules, il la souleva et la mit debout.


  —Emmenez la bonne jusqu’à la voiture.


  Son intonation ne tolérait aucune discussion, aucun désaccord. Comme elle hésitait, baissant les yeux vers le géant, Deverell serra les dents et ajouta avec brusquerie:


  —Maintenant!


  Elle saisit l’avertissement. Lui lançant un regard méfiant, elle s’exécuta.


  Deverell se plaça à côté du géant. Tandis que l’homme s’efforçait de se lever, Deverell saisit un de ses bras imposants, baissa la tête et, passant son bras par-dessus son épaule, le hissa.


  Il était instable. Fixant un bras dans le dos de l’homme, Deverell le guida dans la ruelle. Il regarda devant et vit Phoebe, qui secouait la cape qu’elle avait démêlée de la rapière, puis la passa sur les épaules de la bonne et, avec sollicitude, la pressa d’avancer.


  —Merci.


  Le géant avançait en chancelant, aussi vite qu’il pouvait. Il avait accepté Deverell et son aide sans la moindre hésitation.


  —Les voisins ont dû entendre ce jeune coq! Je pense que nous devons partir d’ici rapidement, avant qu’ils rassemblent leur courage et viennent voir.


  —Je suis heureux d’entendre que quelqu’un dans votre petite bande fait preuve de bon sens.


  Devant, Phoebe et la bonne atteignaient l’entrée de la ruelle et tournaient vers la voiture.


  —Oui, eh bien, c’est la première fois que quelque chose tourne mal.


  Tandis qu’ils avançaient tant bien que mal vers l’entrée de la ruelle, le géant ajouta:


  —Je n’arrête pas de lui dire que c’est dangereux, surtout pour des femmes comme elle, mais est-ce qu’elle m’écoute?


  Jugeant la question purement rhétorique, Deverell n’émit aucune réponse. Il était toutefois déterminé à ce que, lorsqu’il parlerait à Phoebe, elle l’écoute pleinement… et apprenne.


  * * *


  Quinze minutes plus tard, il regardait par la fenêtre de la voiture tandis qu’ils passaient devant les énormes arbres du parc Hyde.


  Ils avaient quitté la ruelle et Hay Hill sans que personne les voie. Atteignant l’entrée de la ruelle, il avait vu Phoebe faire du surplace devant la porte de la voiture ouverte, à observer. Elle avait saisi son regard, et même de loin, il avait senti son insatisfaction. Se tournant, elle avait rapidement grimpé dans la voiture.


  Il avait poussé le géant dedans, puis avait suivi, créant une crise. Avec lui et le géant à l’intérieur, l’espace était restreint. Il avait fini par s’asseoir à côté de Phoebe, avec la bonne encore tremblante en face et le géant, qu’il avait reconnu comme étant le palefrenier, coincé dans le coin opposé à Phoebe.


  Elle s’inquiétait pour le géant. Le sachant, Deverell s’était tu, attendant le bon moment. Il aurait de beaucoup préféré être en face de Phoebe afin d’être en mesure de voir son visage. Placée comme elle l’était, elle l’évitait avec soin, adressant de rapides regards inquiets vers le géant.


  Malgré ce qu’elle pensait, ce qu’il pouvait imaginer qu’elle pouvait désirer naïvement, elle ne serait pas en mesure de le rejeter, pas après ce qui s’était passé ce soir.


  Et une fois qu’il découvrirait tout son secret, de nouveau peu importe ce qu’elle pouvait désirer naïvement, elle ne se lancerait pas – plus jamais – dans une entreprise aussi dangereuse du genre de celle sur laquelle il était tombé ce soir et d’où il l’avait sauvée.


  La simple pensée de ce qui aurait pu arriver s’il ne l’avait pas suivie…


  La mâchoire serrée, il garda les yeux sur le parc et continua à garder ses pensées pour lui. Pour le moment.


  L’hystérie de la bonne avait diminué quelque peu, le temps que la voiture quitte la rue pavée, manœuvrant pour entrer, puis rouler dans une ruelle étroite longeant l’arrière de la longue rangée de boutiques. Enfin, les chevaux ralentirent, et la voiture s’arrêta brusquement.


  Deverell regarda l’arrière de l’immeuble étroit derrière lequel ils s’étaient arrêtés.


  —L’agence Athena, je présume?


  Il regarda Phoebe et croisa son regard surpris.


  Comme elle ne dit rien, il tendit le bras vers la porte de la voiture, l’ouvrit et descendit dans la ruelle.


  Le cocher descendit de voiture, son visage rond reflétant de l’inquiétude. Lui aussi était un homme imposant. Deverell l’avait vu avant – dans le chemin près de la propriété des Cranbrook.


  Sautant au sol, le cocher regarda Deverell tandis qu’il se redressait.


  —Fergus! Ça va?


  Un «oui» fut prononcé à l’intérieur de la voiture.


  —Nous ferions mieux de faire entrer tout le monde à l’intérieur. Assurez-vous juste que les chevaux sont bien attachés.


  Deverell ne dit rien. Tendant le bras dans la voiture, il prit la main de Phoebe et l’aida à descendre, puis il fit de même pour la bonne, qui semblait hésiter et être légèrement impressionnée par sa courtoisie.


  Phoebe leva les yeux, l’air renfrogné. Elle s’était arrêtée à quelques mètres, ne faisant aucun mouvement pour entrer. Il sut immédiatement qu’elle se demandait si oui ou non elle avait en elle le pouvoir de le congédier, de le renvoyer d’une façon ou d’une autre.


  Le cocher alla à la porte de la voiture et se pencha à l’intérieur pour aider le géant. Le laissant faire, Deverell alla se placer à côté de Phoebe. Il saisit son bras au-dessus du coude et murmura discrètement:


  —Ne vous donnez même pas la peine d’y penser.


  Il ne croisa pas le regard perçant qu’elle lui lança.


  Levant la tête, il cria:


  —Grainger?


  On entendit un bruissement derrière des barils à proximité, puis Grainger apparut.


  —Oui, Monsieur?


  —Garde un œil sur les chevaux. Nous n’en aurons pas pour longtemps.


  —Oui, Monsieur.


  Un peu plus que secouée, Phoebe observa Fergus, qui était à présent hors de la voiture, mais qui était penché lourdement sur Birtles, dire un mot au palefrenier grand et maigre, qui avait manifestement surveillé leurs locaux.


  Comment Deverell avait-il tout découvert? Depuis combien de temps savait-il?


  Qu’avait-il exactement découvert?


  Encore plus important, que ferait-il avec ce qu’il avait récemment appris?


  Les doigts de Deverell se resserrèrent autour de son bras. Levant la tête, elle lui permit de la conduire vers la porte de service. MlleConstance Spry, l’ancienne gouvernante des Chifley, une jeune femme calme, plutôt timide et raisonnable, avec d’excellentes références et une formation irréprochable, suivit humblement. Malgré ce qui était apparu, Phoebe se sentait tout à fait en droit de s’être engagée dans leur sauvetage précipité, même s’il avait été mal planifié.


  La situation de MlleSpry était désespérée. Cela était devenu évident quand, cet après-midi chez les Chifley, laissant Edith avec Lady Chifley et les deux autres matrones qui était venues en visite, Phoebe était sortie sur la terrasse et avait vu, sur un chemin du côté du petit jardin, la petite gouvernante se débattant dans les bras de Chifley, se battant courageusement pour éviter d’être embrassée. Phoebe avait délibérément traîné les pieds, de sorte que les deux l’avaient regardée. MlleSpry avait profité de l’occasion pour se libérer et s’enfuir.


  Chifley avait regardé Phoebe, puis avait observé MlleSpry et avait ri. Cruellement. Il avait été clair qu’il l’aurait harcelée avec une détermination encore plus grande dès la prochaine occasion. Rien n’allait l’arrêter jusqu’à ce qu’il l’ait possédée. Le fait qu’elle était la fille d’un vicaire l’excitait probablement encore plus.


  Laissant MlleSpry s’échapper, Chifley, un sourire méprisant sur le visage, s’était délibérément dirigé vers Phoebe. Elle s’était tournée et avait regagné le salon, se sentant mal physiquement.


  À son grand soulagement, quelques minutes après que Chifley avait rejoint sa «mère poule» et ses amies, Edith, qui luttait manifestement pour ne pas faire une moue dédaigneuse, avait déclaré qu’elles devaient partir.


  De l’autre côté de la pièce, Chifley avait adressé un regard ouvertement lascif à Phoebe. Il l’avait certainement bien assez vue pour la reconnaître. Dans la ruelle, toutefois, dans le noir, son attention s’était fixée sur la pauvre MlleSpry. S’il avait reconnu Phoebe, le choc l’aurait coupé dans son élan. Elle était presque certaine qu’il ne l’avait pas reconnue et qu’au moins, à cet égard, son secret était encore en sécurité.


  Approchant de la porte de l’agence, elle jeta un œil derrière elle. Fergus arrivait lentement. Elle scruta brièvement son visage et grimaça intérieurement devant la douleur qu’elle y vit. C’était le seul véritable regret qu’elle avait à propos des événements de la nuit.


  Malgré les inconvénients évidents, même le fait que Deverell les ait trouvés avait eu ses avantages. Il les avait secourus, mais encore plus important, il avait infligé une certaine punition à Chifley, ce qui était plus que ce qu’elle aurait été en mesure de faire.


  Pour cela, et son aide avec Fergus, elle était prête à au moins le traiter poliment, même s’il était clair qu’il l’avait espionnée.


  Tendant la main devant elle, il ouvrit la porte de service. Elle se tourna, la tête haute, et le conduisit à l’intérieur.


  La porte donnait sur une petite entrée sombre. Quelques pas les conduisirent dans une cuisine spacieuse à l’arrière du commerce.


  Emmeline était assise en train de tricoter devant le feu, avec Jessica à la table d’à côté, à discuter tranquillement. Toutes deux levèrent les yeux avec enthousiasme au bruit de l’arrivée du groupe qui parvenait dans la grande pièce… Puis, le visage des deux femmes blêmit quand Phoebe avança et qu’elles virent Deverell, rôdant plus grand que nature, derrière elle.


  Emmeline et Jessica se levèrent rapidement. Un silence embarrassant tomba tandis que les autres entrèrent d’un pas lourd. Phoebe avança vers le foyer et se pencha pour réchauffer ses mains devant le feu réconfortant. À l’instant où tout le monde fut dans la pièce, elle se tourna et fit un signe vers Deverell, qui était venu se placer à côté d’elle.


  —Voici Lord Paignton.


  Elle n’ajouta rien de plus. Le silence pénible s’étira, puis Fergus grommela. Avançant péniblement vers la table, il s’effondra sur une chaise.


  —Je vous demande pardon, Mademoiselle Phoebe, Monsieur, mais c’est comme si ma tête était fendue.


  Emmeline haleta et blêmit. Laissant tomber son tricot sur son fauteuil, elle se pressa autour de la table.


  —Mon Dieu… Que s’est-il passé?


  Elle n’attendit pas d’avoir une explication. Elle pleurnicha et s’affaira, envoyant Birtles chercher des chiffons propres et Jessica, un bol d’eau chaude.


  Phoebe, qui se tenait près du feu, laissa le léger tohu-bohu régner. Elle savait que c’était la façon d’Emmeline de faire face, pas juste au choc de la blessure de Fergus, mais au choc encore plus grand qu’un homme comme Deverell se trouve dans sa cuisine.


  Il était le stéréotype, en apparence du moins, du genre d’homme qu’Emmeline avait eu de bonnes raisons de fuir il y a des années. Phoebe le regarda de biais, se demandant s’il se sentait, ou si on le faisait se sentir, assez gêné pour partir. Il revêtait une mine renfrognée. Au début, elle pensa que c’était par rapport à Emmeline, mais ensuite, elle vit qu’il regardait Fergus. Plus précisément, la tête fendue de Fergus.


  Phoebe remarqua MlleSpry, le visage blême, tous ses biens serrés contre sa poitrine, essayant de passer inaperçue contre un mur. Quand Jessica revint avec le bol d’eau et qu’elle le déposa sur la table près d’Emmeline, Phoebe lui fit signe.


  —Jessica… Voici MlleSpry. Peut-être seriez-vous assez généreuse pour la conduire à l’étage et lui montrer où elle peut se reposer.


  Ignorant la présence menaçante et attentive à côté d’elle, Phoebe sourit de manière rassurante à la gouvernante.


  —Vous serez parfaitement en sécurité ici. Une fois qu’Emmeline se sera occupée de Fergus, elle montera et veillera à ce que vous soyez bien installée. Allez avec Jessica.


  Reportant son regard sur Jessica, elle ajouta:


  —Nous n’aurons plus besoin d’aucune de vous cette nuit.


  Jessica hocha la tête, un brin émue, et partit.


  Même si les yeux de MlleSpry restaient anormalement écarquillés, elle s’inclina pour faire une révérence.


  —Merci, Mademoiselle.


  Puis, elle avala sa salive, adressa un regard fugace à Deverell – un regard qui, d’après Phoebe, n’était pas tant effrayé que respectueux – et dit:


  —Je vous dois, à vous et vos amis ici, plus que je ne pourrai jamais rembourser. Je ne l’oublierai jamais.


  Inclinant la tête avec une certaine dignité sereine, MlleSpry rejoignit Jessica. Ensemble, elles quittèrent la pièce.


  Deverell entendit l’escalier craquer quand les deux jeunes femmes montèrent aux chambres au-dessus du commerce. Il reposa son regard sur Fergus. Après quelques minutes de plus à entendre les protestations marmonnées de Fergus et les exclamations d’Emmeline mêlées à ses tentatives de soins largement inefficaces, il intervint:


  —Laissez-moi voir.


  Il avança et fit le tour de la table jusqu’à l’endroit où Fergus était assis, la tête appuyée dans ses mains. Il remarqua la crainte à l’état brut qui illuminait les yeux d’Emmeline, mais ne donna aucun signe qu’il comprenait que cela était dû à son approche. Elle s’agita, mais ensuite, serrant les poings, elle tint bon de l’autre côté de Fergus.


  —C’est une… une monstrueuse fêlure.


  Emmeline se tordit les mains tandis qu’il se penchait sur Fergus, écartant délicatement les cheveux clairsemés et bouclés de l’homme pour examiner la grave contusion laissée par le gourdin brandi brutalement. Emmeline prit un air sûr d’elle.


  —Il devrait voir un docteur.


  Cela avait été sa principale plainte, une proposition que Fergus avait jusqu’ici refusé d’approuver. Toutefois, la blessure à l’arrière de son crâne était plus large que Deverell l’aurait cru. C’était une vraie lacération, mais…


  Levant trois doigts à un mètre devant Fergus, Deverell demanda:


  —Combien de doigts?


  Fergus leva les yeux. Un moment passa avant qu’il dise:


  —Trois.


  Phoebe s’approcha. Deverell n’eut pas besoin de regarder pour la sentir de plus en plus inquiète. Il se redressa.


  —Je crois qu’Emmeline, dit-il en faisant un signe vers la femme plus âgée, a raison.


  Emmeline cligna des yeux, bouleversée.


  Comme Fergus lui lança un regard renfrogné, il ajouta:


  —J’ai soigné suffisamment de blessures de guerre pour savoir ce qui nécessite un chirurgien ou non, et bien que je doute que cela s’avère handicapant, cette blessure doit être examinée.


  —Un chirurgien? demanda Phoebe en jetant un œil vers Emmeline. Je ne vois pas qui…


  —Si je peux me permettre, dit Deverell calmement, mes collègues et moi à mon club privé avons un chirurgien de service, un médecin qui est habitué à faire face à des blessures de ce genre et qui est de la même façon habitué à être discret.


  Il croisa le regard de Phoebe.


  —Nous pouvons y emmener Fergus. Ce n’est pas loin. Et je ferai venir Pringle, notre chirurgien.


  Baissant les yeux, il croisa le regard de Fergus, qui plissait les yeux sous la douleur.


  —Pringle en sait plus sur de telles blessures que tout autre. Il peut faire un examen médical, puis nous nous sentirons tous plus heureux. Au minimum, il nettoiera proprement la blessure.


  Emmeline semblait ne pas en croire ses oreilles, comme si elle pouvait à peine croire qu’il offrait son aide.


  Phoebe le regardait, également de la méfiance dans les yeux, mais pas pour la même raison.


  Il croisa son regard et haussa légèrement les sourcils. Il voulait qu’elle vienne au club, loin de ses gens, de sorte qu’il puisse l’interroger – quelque chose qu’il était peu disposé à faire devant eux ici, chacun d’eux la voyant manifestement comme leur maîtresse faisant office de chef. Ce n’était pas une position qu’il désirait ébranler. Il voulait simplement des réponses à ses questions hautement pertinentes.


  Ses gens semblaient aussi douter qu’il constitue ou non une menace pour elle et pour eux aussi. Il ne pensait pas qu’il le faisait – n’était pas entièrement sûr de la raison pour laquelle ils le voyaient ainsi –, mais c’était une raison supplémentaire de déplacer son interrogatoire dans un endroit plus propice.


  Et si son inquiétude pour Fergus lui donnait le moyen d’y parvenir, il n’était pas trop noble pour ne pas l’utiliser.


  Il continua à la regarder, attendant sa décision… comme tous les autres. Elle hésita, mais son inquiétude pour Fergus était plus forte que sa méfiance envers lui et ses plans. Elle opina.


  —C’est une offre très généreuse, dit-elle en se pinçant les lèvres.


  Il réprima un sourire. Elle avait deviné ses plans.


  Les quelques minutes qui suivirent furent remplies d’encore plus d’agitation, durant lesquelles il sut que le mari d’Emmeline, Birtles, était l’homme qui avait conduit la voiture. Il suggéra que Birtles reste à l’agence, chez lui, tandis que Grainger conduirait la voiture d’Edith.


  Fergus maugréa à l’idée de confier ses bêtes au jeune Grainger. Deverell s’opposa à sa contestation, disant que Grainger prenait soin de sa paire de chevaux gris et les conduisait.


  Trois minutes plus tard, il conduisit Phoebe vers la voiture, suivant Birtles et Emmeline, qui guidaient Fergus, toujours chancelant, entre eux. Peu de temps après, ils se trouvaient dans la voiture, et Grainger les conduisait dans les rues. Phoebe regarda Deverell, mais ne dit rien. Le manque d’intimité était un obstacle majeur. Fergus était assis sur le siège en face.


  Pour sa part, Deverell était content d’attendre. Ils se dirigeaient, après tout, dans son domaine.
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  Phoebe regardait par la fenêtre de la voiture les maisons devant lesquelles ils passaient. Les réceptions qui s’y déroulaient étaient bien éclairées. Des invités partaient de certaines maisons. Le martèlement des sabots des chevaux et les voix joyeuses des fêtards retentissaient dans l’air. La soirée était bien avancée. À quelques pâtés de maisons, dans Mayfair, la haute société devait rassembler châles et réticules et se préparer à quitter les bals.


  Elle éprouva fugacement le désir de s’être trouvée parmi eux et de ne pas devoir affronter une situation pour le moins difficile. Mais alors, MlleSpry aurait été dévastée. La mâchoire serrée, Phoebe contraint son esprit à se préparer au combat et à se tourner vers Deverell.


  Sur la manière dont elle allait s’en sortir avec lui.


  Il allait manifestement devenir un vrai problème. En effet, après tout ce qu’il avait vu cette nuit, il était devenu une menace réelle pour son entreprise.


  Nichée dans le coin du siège en cuir, le visage détourné de lui, elle était tout de même consciente de sa présence à côté d’elle – de son corps ferme, chaud et vivant, de ses muscles d’acier combinés avec un esprit incisif. De sa force, pas juste physique, mais aussi sur de nombreux autres plans.


  Il ferait un adversaire redoutable. Pourrait-il être converti en allié?


  Ou sinon, pouvait-elle au moins le persuader de garder le silence?


  Elle ne savait quoi en penser. Elle devait avancer à tâtons. La voiture tourna dans une rue tranquille. Elle grimaça intérieurement. Après qu’il eut si ouvertement utilisé la blessure de Fergus pour l’amener adroitement à venir à son club – à entrer docilement dans l’antre du lion –, elle était sûre d’une chose: il utiliserait n’importe quel avantage que le sort lui offrirait. Il manierait n’importe quel pouvoir en sa possession et ferait appel à toutes ses dettes de gratitude croissantes envers lui pour faire pression sur elle et la forcer à tout lui dire – tout ce qu’il voulait savoir.


  Comment éviter cela était ce qu’elle devait savoir.


  La voiture ralentit, puis s’arrêta. Deverell se pencha devant elle, ouvrit la porte, puis sortit. Se tournant, il lui offrit la main. Saisissant fermement ses doigts, il l’aida à descendre sur le trottoir.


  Elle regarda autour d’elle tandis qu’il envoyait son palefrenier – Grainger – se presser vers la maison. Il revint moins d’une minute plus tard avec un valet. Un individu ressemblant à un majordome, vêtu avec soin et grassouillet, suivit.


  Tandis que Grainger et le valet aidaient Fergus à descendre de voiture, sous la supervision du majordome, Deverell la guida sur l’allée pavée, passant devant des buissons et des arbustes ordonnés pour atteindre les marches menant à la porte d’entrée de la maison – du club. Elle regarda à gauche et à droite. La construction était similaire aux autres maisons de la rue, en aucune manière extraordinaire. Le numéro 12 de la place Montrose ne portait aucune enseigne l’identifiant comme un club pour gentlemen aisés.


  —Ceci est votre club?


  Elle sentait le besoin que cela lui soit confirmé.


  —Oui.


  Deverell regarda les autres derrière lui.


  —Le Bastion Club.


  Il la guida en haut des marches et lui fit passer la porte. Dans l’entrée – carrelée et récemment peinte, fraîche mais plutôt austère, très nettement masculine avec son manque de décorations ou de quoi que ce soit d’aussi apaisant qu’un vase avec des fleurs –, il s’attarda, attendant les autres.


  Quand les quatre furent à l’intérieur et que le majordome ferma la porte, Deverell fit un signe vers Fergus, qui semblait épuisé.


  —Installez M.McKenna dans le petit salon. Grainger, reste avec lui.


  Il dit au majordome:


  —Allez chercher Pringle. Demandez-lui d’examiner minutieusement M.McKenna. Il a reçu un mauvais coup dans l’exercice de ses fonctions.


  Le majordome s’inclina.


  —Immédiatement, Monsieur.


  Deverell regarda Grainger et le valet faisant entrer Fergus dans la pièce d’un côté de la porte d’entrée, puis il regarda de nouveau le majordome.


  —Est-ce que certains des autres sont là ce soir?


  —Non, Monsieur. Juste vous.


  —Dans ce cas, nous romprons la tradition. MlleMalleson et moi serons dans la bibliothèque.


  La libérant, il ôta sa cape de ses épaules et la tendit au majordome.


  Comme si se rendre dans un club de gentlemen était un événement ordinaire, elle secoua les jupes de sa robe de promenade bleu nuit – avec ses manches longues et ses boutons jusqu’au cou, elle avait participé à ce qu’elle se fonde dans la nuit –, puis se redressa.


  Les doigts de Deverell se refermèrent sur son coude. Il la fit tourner vers l’escalier.


  —Faites-nous savoir si notre présence est requise. Et faites monter Pringle quand il en aura fini avec McKenna.


  —Oui, Monsieur.


  Le majordome hésita au pied de l’escalier.


  —Devrais-je apporter du thé?


  Deverell la regarda d’un air interrogateur. Elle réfléchit, puis regarda le majordome.


  —Merci. Ce serait apprécié.


  Avoir quelque chose entre eux autre que simplement des mots pourrait être utile.


  Deverell guida Phoebe en haut de l’escalier, ses doigts enveloppés autour de son coude plus au cas où elle aurait besoin de support que pour la limiter d’une quelconque façon. Tandis qu’ils atteignaient le palier du premier étage, il regarda son visage. La tête haute, elle ne montra aucun signe de nervosité ou d’être troublée.


  La plupart des jeunes ladies, même celles âgées de vingt-cinq ans, auraient des excuses de se sentir nettement bouleversées après les événements de la soirée. La relâchant, il ouvrit la porte de la bibliothèque et resta derrière elle pour qu’elle entre la première. Elle pénétra dans la pièce, bien droite. Elle avait manifestement un moral d’acier.


  La suivant à l’intérieur, il ferma la porte et pensa que c’était aussi bien. Il avait très peu de patience pour l’agitation féminine.


  Il l’observa tandis qu’elle traversait lentement la pièce, s’imprégnant du mobilier luxueux et nettement masculin, des profonds fauteuils en cuir, des tables basses cirées disséminées entre eux, des bibliothèques bien fournies et des magazines sportifs posés ici et là.


  Arrivant au foyer, de l’autre côté de la pièce, elle leva les yeux vers un grand miroir au-dessus du manteau de cheminée, y étudia brièvement son reflet, puis baissa les yeux et se pencha pour réchauffer ses mains devant le feu vif dansant dans l’âtre.


  Il se souvint qu’elle avait fait la même chose dans la cuisine de l’agence, pourtant la nuit n’était pas si froide, et ses mains, quand il les avait prises pour l’aider à sortir de la voiture, n’étaient pas froides.


  Finalement, elle était nerveuse – ou du moins pas loin.


  Il se dirigea vers elle. Elle leva les yeux et se tourna pour lui faire face. Il lui indiqua un fauteuil en angle à côté du feu. Tandis qu’elle se dirigeait vers lui et s’asseyait, il en tira un autre, qu’il plaça en face du foyer, mais plus en retrait des flammes. Il s’assit et l’étudia.


  Il avait eu l’intention depuis le début d’utiliser la bibliothèque. Le fait que Pringle voie McKenna dans le petit salon avait simplement été une excuse pratique. Ils avaient réservé le petit salon aux rencontres avec les femmes, mais il était simplement trop petit pour son besoin actuel. S’il marchait, ou si Phoebe marchait, dans le petit salon, ils auraient été trop près. Bien trop près, étant donné les sujets que leur discussion devait englober et les sens qu’il était sûr d’éroder.


  Sans compter les sentiments – les réactions, les émotions – qui se manifestaient déjà en lui.


  Installée dans le fauteuil, bien calée dans le cuir matelassé, Phoebe jeta un œil vers la porte, son inquiétude pour McKenna semblant occuper son esprit. La distraire.


  —Tout ira bien.


  Son insistance subtile suggérait que son réconfort ne s’étendait pas au bien-être de Phoebe.


  Ses yeux se fixèrent sur son visage, son regard bleu-violet se durcissant… Puis, elle frémit légèrement. Croisant les bras, elle frictionna le haut de ses bras de haut en bas avec ses paumes, comme si elle avait vraiment froid… Mais il faisait bon dans la bibliothèque.


  Il grimaça intérieurement, mais empêcha l’expression de paraître sur son visage. Elle n’était pas seulement perturbée. Elle était sous le choc, mais faisait tout pour le cacher.


  Un bruit à la porte le fit se tourner. Voyant Gasthorpe avec un plateau, il lui fit signe d’entrer. Attendant tandis que Gasthorpe, attentionné, posait le plateau sur une table proche du fauteuil de Phoebe, il profita du moment, alors que le majordome du club et elle se consultaient sur qui servirait et les morceaux de sucre à apporter, pour faire face au trouble de ses propres émotions, à la soudaine montée d’inquiétude à son égard qui surpassait les sentiments violents qu’il éprouvait il y a seulement quelques secondes.


  —Monsieur?


  La voix de Gasthorpe lui fit reprendre ses esprits. Voyant le majordome qui tenait la théière en l’air, il secoua la tête.


  —Non… Je prendrai un cognac.


  Il soupçonnait fortement qu’il allait avoir besoin d’un remontant pour passer à travers la discussion à venir sans faire de faux pas et risquer de ne pas réussir à apprendre tout ce qu’il savait maintenant devoir absolument connaître, ou pire, de se couper irrémédiablement l’herbe sous le pied avec Phoebe.


  La regardant en train de boire son thé, il laissa son inquiétude pour elle le parcourir, sans combattre ni essayer de la supprimer. Il la laissait simplement s’étendre, se propager en lui et ainsi graduellement s’apaiser. Cela laissait ainsi le champ libre à ses sentiments latents du départ encore en place, encore agités, puissants et remarquablement violents, telle une mer turbulente, emportant tout sur son passage et agissant sur son humeur hautement contrôlée.


  Pas simplement en teintant son humeur, mais en y ajoutant une tension très différente de ce qu’il avait connu avant.


  Soudain, il entendit tinter du cristal. Puis Gasthorpe apparut près de son coude, lui offrant un verre à demi rempli d’un liquide ambré. Il le prit et fit un signe de tête lui indiquant de disposer. Gasthorpe s’inclina et se retira.


  Il but et observa Phoebe tenir délicatement sa tasse entre ses mains et regarder le feu. Ce qu’il ressentit – pour elle, à propos d’elle – n’était pas habituel. Il n’était même pas sûr de la raison pour laquelle il se sentait ainsi. Mais étant donné qu’elle signifiait maintenant beaucoup pour lui, étant donné leur relation intime toujours plus approfondie, bientôt consommée, étant donné qu’il la voulait pour femme, pas juste parce que c’était une décision logique, mais une décision claire et due à quelque chose de bien plus puissant que la raison – étant donné, donc, qu’il devrait apprendre à lui faire face, un être qu’il ne comprenait pas encore totalement –, étant donné tout cela, alors exercer toute la prudence nécessaire était assurément la voie de la sagesse.


  Elle avala sa salive, puis prit une profonde respiration légèrement saccadée et la garda. Il sentit alors de nouveau que le sol tremblait sous ses propres pieds émotifs.


  Comme s’il se trouvait dans des sables mouvants, à la fois de son point de vue à lui et de celui de Phoebe.


  —De quoi s’occupe exactement l’agence Athena?


  Il employa un ton monocorde, ne laissant rien de plus que la curiosité teinter ses paroles.


  Elle l’étudia pendant un moment, puis répondit froidement:


  —Cela ne vous regarde pas.


  Il soutint son regard, laissa un moment passer, puis déclara calmement:


  —Pensez-y encore.


  Comme elle arqua simplement un sourcil, d’un air détaché, et ne dit rien, il prit une autre gorgée de cognac, puis finit par dire:


  —Corrigez-moi si je me trompe. Vous – par le biais de l’agence – aidez des domestiques à échapper à leurs employeurs, vraisemblablement quand elles deviennent la cible d’avances indésirables de leur part ou de la part d’hommes qui leur sont associés. Vous avez utilisé les revenus de la fortune dont vous avez hérité de votre grand-tante d’abord pour vous établir, et par la suite, pour subvenir aux besoins de l’agence. Vous possédez l’immeuble dans lequel se situe l’agence, mais M.et MmeBirtles et un certain M.Loftus Coates ont été nommés directeurs de l’entreprise.


  Le visage de Phoebe ne manifestait pas seulement le choc, mais une autre émotion qui parut rapidement devenir un outrage.


  —Comment avez-vous appris tout ça?


  —J’ai vérifié.


  Encore maintenant, il était étonné, en proie à un mélange de surprise, de fascination et de franche admiration en raison du fait qu’elle avait non seulement conçu l’idée, mais qu’elle l’avait concrétisée, mise en œuvre et, pour autant qu’il puisse le dire, menée avec succès pendant des années.


  Le dos droit, elle plissa les yeux en le regardant.


  —Vérifié comment?


  Puis elle comprit soudain. Elle resta bouche bée. Pendant un instant, elle ne dit mot.


  —Vous… Vous avez utilisé votre… vos contacts pour enquêter sur mes finances?


  Son ton de plus en plus haut était un avertissement qu’il ignora. Il opina.


  La colère jaillit, illuminant ses yeux, toute sa contenance.


  —Comment osez-vous?


  Des taches de couleur montèrent sur ses joues. Indignée, elle frémit presque. La mer d’émotions désespérées qu’il avait maîtrisées surgit en réaction à l’accusation dans ses yeux. Il serait facile, si satisfaisant, de les laisser sortir, mais…


  —Phoebe…


  En apparence imperturbable, il soutint son regard, puis déclara calmement la pure vérité.


  —Quand il s’agit de vous, d’affaires vous concernant, d’affaires qui d’une façon ou d’une autre pourraient être dangereuses pour vous, il y a peu de choses que je n’oserais pas faire.


  Phoebe entendit la résonance de l’abjecte honnêteté dans ses paroles. Horrifiée, mais combattant pour le cacher, elle saisit la troublante, déconcertante et indéracinable vérité dans ses yeux.


  Non seulement en savait-il beaucoup – et elle n’avait incontestablement plus aucun espoir de déguiser la vérité –, bien plus qu’il était raisonnable, mais étant lui, le genre d’homme qu’il était, il ne laisserait jamais de telles «affaires» en rester là.


  Et, bon sang! Elle avait attiré tout ça sur elle! Elle l’avait encouragé à engager une liaison avec elle – sans y avoir bien réfléchi. Sans s’être rappelé, pas jusqu’à maintenant, alors qu’elle faisait face au résultat inévitable, que des gentlemen comme lui avaient tendance à assumer les responsabilités des femmes dans leur vie.


  Tout à coup, elle rejeta l’idée qu’il ferme les yeux là-dessus, de le convaincre – peu importe ce qu’elle dirait ou le temps qu’elle passerait à argumenter, peu importe toute distraction ou motivation qu’elle pourrait lui offrir – de simplement passer son chemin et laisser les choses aller. Les laisser, elle et l’agence, continuer comme avant.


  Mais… il devait y avoir un moyen. S’il était un mur lui bloquant le passage, il devait y avoir un chemin pour le contourner… sur, sous ou devant.


  Elle essaya désespérément de réfléchir, mais son cerveau était comme littéralement déchiré, arraché et secoué, torturé par son inquiétude pour Fergus, attaché au regret coupable que sa précipitation à sauver MlleSpry l’avait conduit à se faire blesser, et simultanément chaviré par la prise de conscience que Deverell l’avait maintenant sous son pouvoir pour défaire complètement tout son délicat travail.


  S’il le disait à quelqu’un – Edith, même si elle l’aidait sans connaître les détails, même Audrey, qui était si excentrique, mais qui n’approuverait assurément pas une lady de la haute société possédant et gérant activement une agence de placement, encore moins fréquentant des domestiques et des membres des classes inférieures comme elle le faisait nécessairement –, toute l’entreprise qu’elle avait établie en travaillant si fort et pendant si longtemps s’écroulerait.


  L’homme qui était assis dans le fauteuil en face d’elle et qui l’observait tranquillement était incontestablement la plus puissante menace pour elle – à tous les plans –, la pire qu’elle eut jamais imaginée, encore moins celle à laquelle elle eut à faire face.


  Les yeux fixés sur les siens, verts et imperturbables, elle assimila ce constat, ainsi que le fait qu’il n’avait émis aucune menace, aucun jugement, aucune déclaration d’intention. Il attendait.


  Elle repensa, revit leur échange… et comprit. Prenant une lente respiration, elle bougea, atténuant sa tension.


  —Que désirez-vous savoir?


  Il reçut la question comme une capitulation, mais ne donna aucun signe de jubilation.


  —Comment savez-vous quelles femmes secourir?


  Elle vida sa tasse de thé, la déposa, puis lui parla du réseau qui œuvrait dans Mayfair et les principales propriétés, des intendantes et des majordomes qui se connaissaient les uns les autres, des liens de famille et d’amis qui travaillaient ici et là, qui travaillaient au service de tel lord ou de telle lady.


  —Il n’est pas dur de connaître les problèmes domestiques si l’on écoute discrètement dans les bons quartiers. Emmeline travaillait dans un grand nombre d’établissements et elle a sept sœurs et deux frères occupant le même genre d’emploi. C’est par leur intermédiaire, à eux et à elle, que l’agence obtient des renseignements.


  —Et ensuite?


  —Et ensuite…


  Elle prit son souffle et continua:


  —Si nous devons secourir quelqu’un de la résidence elle-même, comme c’est habituellement le cas avec une gouvernante, je m’y rends avec Edith ou une de mes autres tantes. Ce n’est pas très difficile à organiser. Je n’établis pas de contact direct avec la jeune femme impliquée – je passe toujours par l’intendante ou la personne de la maison qui nous a prévenus en premier.


  —Vous y allez en reconnaissance, pour étudier la maison et faire les démarches afin de régler l’organisation de votre sauvetage?


  Elle ne pouvait rien décrypter – jamais il n’y avait de dégoût ni de condamnation – dans son intonation.


  —Oui.


  Elle se leva et se mit à marcher devant le feu, se frottant les doigts d’une main, se rappelant les nombreux sauvetages qu’ils avaient organisés.


  —Si, d’un autre côté, la jeune fille est la bonne d’une lady, l’habilleuse ou la dame de compagnie, et qu’elle sort donc probablement, il est souvent plus facile de la secourir depuis d’autres maisons.


  —Comme la bonne que vous avez secourue à la propriété des Cranbrook – la femme de chambre de Lady Moffat. Je crois que c’était Jessica?


  Elle le regarda, puis opina.


  —Lord Moffat est toujours à l’affût d’une aventure et a grand appétit.


  Elle sentit une réaction, puis une réponse claire, une contraction des muscles, une brève tension involontaire qu’il réprima immédiatement – mais elle n’avait aucune idée de ce que cela signifiait. Elle ne pensait pas que cela s’adressait à elle, mais il restait si calme, si apparemment maîtrisé, que même si elle pouvait sentir qu’il contrôlait ses réactions, qu’il les retenait, même si elle pouvait lire dans ses yeux assombris qu’il n’était pas aussi dégagé qu’il prenait soin de le laisser paraître, elle ne pouvait pas encore dire à quoi il pensait.


  Ce qu’il pouvait penser faire des secrets qu’elle était en train de lui révéler.


  Elle arpenta la pièce, jetant de rapides coups d’œil dans sa direction. Il était devenu silencieux, les yeux plissés, le visage impassible, les traits impitoyablement durs.


  Il était ridicule de tourner autour du pot. S’arrêtant devant le fauteuil qu’elle avait libéré, elle se redressa, serra ses mains devant elle, essayant de ne pas trop contracter ses doigts en signe d’inquiétude trop évidente, et lui fit face.


  —Qu’allez-vous faire?


  Il cligna des yeux, les leva et se concentra sur son visage. Puis, il revêtit un air renfrogné.


  —Faire?


  L’incompréhension sur son visage – comme s’il ignorait totalement qu’il détenait entre ses mains le sort du travail que Phoebe avait mis des années à accomplir, qu’il avait le pouvoir de l’anéantir à son gré – enflamma son humeur. Elle se dégrada, lui insufflant une fureur presque frénétique, illuminant ses yeux.


  —Oui, siffla-t-elle. Faire!


  Faisant de grands gestes avec ses mains dans les airs, elle abandonna son attitude de supplication et se mit à arpenter la pièce de nouveau – de manière bien plus vigoureuse.


  —Je suis parfaitement consciente que la haute société serait horrifiée de découvrir mon «entreprise». Qu’un seul mot de vous à presque quiconque, mais surtout à mon père, ferait tout arrêter!


  Agitée, elle enveloppa ses bras autour d’elle, se tourna pour lui faire face et demanda de nouveau:


  —Alors, qu’allez-vous faire?


  —Ah.


  Deverell hocha la tête pour indiquer qu’il comprenait sa question. Ce qu’il ne comprenait pas, c’était comment il devrait répondre.


  Être capable de jauger rapidement une situation était une aptitude qu’il considérait comme acquise depuis des années… jusqu’à maintenant. À présent, il ne parvenait pas à décider… ne savait pas ce qu’il ressentait, n’avait même pas d’intuition nette pour le guider. Une espèce d’horreur par rapport à ce qu’il pouvait imaginer qu’elle avait fait entrait en conflit avec un sentiment d’admiration, même de fierté, envers sa méthode originale et le courage et l’engagement qu’elle avait manifestés en mettant une telle «entreprise» en route, encore plus en la gardant active.


  Il garda les yeux rivés sur les siens et prit une longue et profonde respiration – par-dessus tout pour donner le temps à sa tête d’y voir clair. Elle était excitée, tendue, énervée. La dernière chose qu’il voulait à ce stade, c’était de faire un faux pas et de créer des dommages potentiellement graves. Une partie plutôt moins civilisée de lui était sérieusement irritée qu’elle pense qu’il puisse lui faire du tort d’une façon ou d’une autre. Par contre, le même côté primitif voulait lui lancer au visage le danger qu’elle courait, comme l’illustraient les événements de la soirée… mais hurler après elle n’aiderait ni lui ni elle, étant donné qu’il n’avait aucune intention de perturber son entreprise.


  —Qui est Loftus?


  C’était une chose qu’il n’avait pas encore découverte, un point qui devait s’avérer décisif.


  Elle plissa les yeux jusqu’à ce que le bleu-violet semble pourpre. Son visage était figé depuis longtemps.


  —Dites-moi ce que vous allez faire d’abord. Je ne veux pas qu’il souffre d’une quelconque manière de ce qui arrive… Il ne mérite pas cela.


  Il lui adressa une mine renfrognée, mais son cœur n’y était pas. Son ton dépeignait Coates comme un autre membre de son personnel, quelqu’un qu’elle se sentait obligée de protéger. Il n’y avait rien dans son agitation grandissante qui signalait que Coates signifiait plus pour elle que, par exemple, McKenna.


  —Ce que je vais faire…


  Son esprit saisit une situation qu’il reconnut – la négociation – et finit par se mettre au travail, cherchant les bons mots, les phrases, la meilleure approche pour parvenir à son objectif. Un objectif qui n’avait jamais été, à aucun moment, mis en doute. À l’instant où il avait eu connaissance de son «entreprise», il avait su sans avoir besoin d’y réfléchir ce qu’il voulait.


  Mais elle devait être d’accord.


  Il devait la persuader.


  Elle devait lui céder ce qu’il devait obtenir à présent.


  —Très bien.


  Soutenant son regard, il finit par dire calmement:


  —Réfléchissez à ma position. Je sais maintenant que vous vous mettez régulièrement dans des situations qui sont totalement et incontestablement inacceptables pour une lady de la haute société – que ce soit pour votre réputation, ou encore plus, pour votre propre sécurité.


  Elle fit la moue, irritée.


  —Ce n’est pas dangereux, d’habitude.


  Il arqua un sourcil.


  —Dites-moi… qu’auriez-vous fait si je n’avais pas été là ce soir? Vous et votre jeune MlleSpry vous seriez retrouvées devant un homme enragé, un homme qui aurait couru après une petite femme sans défense avec un gourdin dans une main et une canne à épée dans l’autre. Permettez-moi de vous informer que tout argument rationnel n’aurait pas fonctionné.


  Elle eut la grâce de rougir. Il soupçonna qu’elle réprimait aussi un frisson.


  —C’est la première fois qu’un problème se produit.


  —En effet. Cela s’est toutefois produit, et il m’apparaît que vous avez une dette envers moi à cet égard.


  Les lèvres pincées, elle l’étudia, puis demanda:


  —Où allez-vous avec ceci?


  Les lèvres de Deverell étaient détendues, mais son sourire était résolu. Il gardait les yeux fixés sur les siens.


  —Sachant ce que je sais maintenant, toute la haute société me considérera incontestablement comme obligé d’informer votre père.


  Les yeux de Phoebe s’embrasèrent. Il leva une main pour l’arrêter.


  —Toutefois, il existe une autre possibilité – une option qui serait acceptable pour moi et pour la haute société si elle apprenait un jour cette affaire. Cette autre possibilité nécessite de me porter responsable de votre protection, à la fois en ce qui concerne votre réputation et votre sécurité physique.


  Les yeux de Phoebe se plissèrent, s’assombrirent. Elle se força à rester très calme, puis déclara tranquillement:


  —C’est la définition d’un mari.


  Il haussa légèrement les épaules, soutenant toujours son regard.


  —Mari, protecteur… amant. Appelez cela comme vous le voudrez, c’est un statut que la haute société et moi reconnaissons. L’un ou l’autre des trois peut s’appliquer à cette situation.


  Il avait l’intention de réclamer les trois statuts simultanément, finalement, mais il ne voyait aucune raison de mettre ce point en avant. Pas encore. Ce n’était pas le moment.


  Phoebe l’étudia pendant un long moment, puis pivota et se mit à marcher lentement. Une minute passa, puis elle s’arrêta et le regarda.


  —Qu’est-ce que cela – être mon protecteur dans cette affaire – implique?


  —Vous devrez m’inclure dans toute action en lien avec votre entreprise qui pourrait d’une manière ou d’une autre nuire à votre réputation ou même vaguement vous mettre en danger.


  Il inclina la tête, réfléchit, les yeux rivés sur elle.


  —Ou, en fait, mettre votre entreprise en danger. La protéger fera partie intégrante de votre protection.


  Elle fronça les sourcils.


  —Et si je suis d’accord, vous me laisserez continuer – vous laisserez l’agence continuer – comme actuellement, sans rien changer? Sans ingérence?


  Ce dernier point était la partie qu’elle ne parvenait pas à croire.


  Mais il opina sans hésiter, son regard vert résolu.


  —Il ne tient qu’à vous de respecter mes conditions; ensuite, vous et votre personnel serez libres de procéder comme vous l’avez, toujours fait, avec la seule clause que, s’il y a un quelconque danger, j’interviendrai et ferai tout ce qui sera nécessaire pour assurer votre sécurité… et celle de votre personnel et de votre entreprise aussi.


  Elle était troublée – pas par son offre, mais par le fait qu’il l’avait formulée. Elle ne parvenait pas à le comprendre. Elle ne le comprenait pas, ni lui ni ses motifs.


  La regardant, Deverell ressentit que, pour la première fois cette nuit, un certain contrôle sur les événements lui revenait. Il lui laissa un moment de plus, puis arqua les sourcils.


  —Alors?


  Il savait très bien qu’elle n’avait pas le choix. Elle le savait aussi.


  Elle continua à lui adresser une mine renfrognée, mais ensuite, en signe de capitulation, elle prit une longue respiration et hocha la tête.


  —Très bien. Sur la base de ce que vous venez de dire, j’accepte votre proposition.


  —Bien. Maintenant, qui est Loftus?


  C’était un point qui le préoccupait, cet homme inconnu.


  À son grand soulagement, son inquiétude était infondée. Loftus s’avéra être un philanthrope d’âge mûr solitaire qui avait eu vent du travail de l’agence par son intendante, quand elle avait engagé une jeune fille de l’agence et qu’il avait douté des références falsifiées que l’agence avait fournies. Depuis qu’il avait su pour eux et leur entreprise il y a environ trois ans, Loftus les avait aidés de multiples manières, à la fois financièrement et en pratique.


  —Il est une de nos meilleures sources pour les nouveaux postes que les jeunes filles pourraient obtenir. Malgré son style de vie de reclus, il entend des choses dans ses cercles de connaissances – de riches marchands qui cherchent une gouvernante qualifiée ou qui auraient besoin d’une femme de chambre pour leur fille. Ce genre de choses.


  Loftus n’était manifestement pas un ennemi. En fait, il pourrait bien s’avérer être un allié.


  Un coup à la porte les fit tous deux regarder dans cette direction. Quand il cria «Entrez!», Pringle pénétra dans la pièce.


  Deverell se leva et l’accueillit. Il présenta Phoebe comme l’employeuse de McKenna.


  Pringle s’inclina. Se redressant, il recula tandis que Gasthorpe passa devant lui pour ôter le plateau de thé.


  —J’ai examiné la blessure. Je l’ai nettoyée et traitée. McKenna a eu de la chance d’avoir le crâne épais. En dehors d’un mal de tête qui devrait durer quelques jours, je doute qu’il souffre d’une blessure durable. La blessure elle-même devrait assez bien guérir et ne pas lui causer de problèmes.


  Deverell remercia le fringant chirurgien. Phoebe sourit, le remercia également et lui tendit la main. Après s’être incliné au-dessus de sa main, Pringle se retira. Gasthorpe était déjà parti avec le plateau.


  Un regard était tout ce qu’il fallait pour dire à Deverell que l’esprit de Phoebe s’était de nouveau concentré sur McKenna. Il avait eu l’accord indispensable qu’il voulait obtenir d’elle. Cela semblait être le moment opportun pour continuer et en rester là sur ce point.


  —Venez.


  Il lui fit un signe vers la porte.


  —Voyons comment se porte McKenna, et s’il en est capable, je vous raccompagnerai tous les deux chez vous.


  Elle opina et se dirigea vers la porte. L’ouvrant pour elle, il la suivit à un pas tandis qu’elle descendait l’escalier.


  —McKenna… Il est votre palefrenier tout comme votre cocher?


  —Mon père l’a engagé pour être mon palefrenier quand j’avais huit ans. Chaque fois que je restais avec mes tantes, ce qui arrivait souvent, il occupait le rôle de cocher aussi. Il n’aime pas rester inactif.


  Deverell ne dit rien, mais le soupçon que Lord Martindale avait engagé McKenna pour être un peu plus qu’un palefrenier – que Fergus soit devenu son cocher pour s’assurer d’être en mesure de veiller sur elle quand elle quittait la maison – se renforça. McKenna se considérait lui-même comme son gardien. C’était la raison pour laquelle il avait accepté l’aide de Deverell si facilement.


  La raison aussi pour laquelle, lorsque Deverell avait suivi Phoebe dans le petit salon et que Fergus avait levé les yeux, il avait étudié Deverell pendant seulement un instant avant de fixer son attention sur Phoebe. Fergus savait que Deverell ne constituait pas une menace pour elle.


  Deverell recula et laissa Phoebe se montrer aux petits soins pour le palefrenier, puis il entra et vint à l’aide de Fergus. McKenna assura à Phoebe qu’il était parfaitement capable de supporter le voyage jusqu’à la rue du Parc.


  —Grainger nous conduira, dit Deverell. Vous pouvez voyager dans votre voiture, ensuite Grainger pourra mettre les chevaux à l’écurie. Tout ce que vous aurez à faire, c’est de regarder et de lui dire où.


  Fergus grommela, mais donna son assentiment.


  Grainger attendait près de la porte, encore impatient de faire partie de ce qu’il voyait comme une aventure. En peu de temps, Deverell les avait tous organisés. Il guida Phoebe, qui avait revêtu sa cape et son capuchon, dans l’allée derrière Fergus, Grainger et un valet à présent largement inutile vers la voiture qui attendait.


  Quelques minutes plus tard, ils roulaient, lentement et pesamment, dans les rues désertes. Les réceptions de la haute société étaient terminées. Tandis que des gentlemen devaient passer le reste de la nuit dans leurs clubs de St-James, dans Mayfair, tout était silencieux et très paisible. Les lumières avaient été éteintes, les portes fermées et verrouillées. Il y avait peu de gens dehors dans les rues.


  Fergus avait insisté en disant qu’il était assez remis pour se poster en haut, à côté de Grainger, laissant Deverell seul avec Phoebe dans l’enceinte sombre de la voiture.


  À travers la lourde obscurité, il sentit son regard sur son visage, pas vraiment méfiant mais prudent. Il ne réagit pas, ne fit aucun geste pour l’engager de nouveau dans une discussion sur son entreprise ou autre chose.


  Il y avait, comme il le lui avait dit, un moment approprié, un endroit approprié, pour tout. Leur bon moment et leur bon endroit étaient proches. Il n’avait pas besoin de faire quoi que ce soit, juste d’attendre.


  Sous les instructions de Fergus, Grainger dirigea la voiture dans l’étroite ruelle qui longeait la maison de ville d’Edith dans la rue du Parc, en direction des écuries à l’arrière, au bout du long jardin.


  Grainger arrêta la voiture devant les écuries. Ils descendirent tous tranquillement. Deverell, la main sous le coude de Phoebe, décida avec Fergus qu’après l’avoir aidé à ôter les harnais des chevaux et les avoir mis à l’écurie, Grainger l’aiderait à monter l’escalier jusqu’à sa chambre au-dessus de la remise à calèches.


  —J’accompagnerai MlleMalleson à l’intérieur.


  Deverell jeta un œil vers Grainger.


  —Lorsque tu auras fini ici, repars place Montrose.


  —Oui, Monsieur.


  Grainger fit un bref salut, puis chantonna en conduisant les chevaux, les pressant de tirer la voiture jusqu’aux écuries.


  Fergus offrit ses remerciements et le suivit.


  Saisissant le bras de Phoebe, Deverell la fit pivoter. Le portail du jardin, une porte en bois massive insérée dans le mur élevé du côté du jardin, faisait face à la ruelle.


  Après un dernier regard en arrière, elle le laissa la guider pour tourner au coin vers le portail.


  —Merci d’avoir aidé Fergus. Il n’est plus aussi jeune qu’il l’était.


  —Comme nous tous.


  Le portail n’était pas verrouillé. L’ouvrant en grand, il la fit entrer.


  En dehors d’un coup d’œil perçant, elle ne dit rien de plus concernant Fergus, mais indiqua une clé suspendue au mur près du portail.


  —Vous devrez verrouiller le portail après vous quand vous partirez… Relancez la clé par-dessus le mur, et je la raccrocherai demain.


  Il fermerait simplement le portail sans la clé, mais ne voyait aucune raison de le mentionner. Elle le conduisit sur le chemin vers la porte de la cuisine, puis bifurqua sur un chemin attenant qui contournait l’arrière de la maison.


  Il s’était demandé comment elle allait et venait. La réponse était dans la porte-fenêtre qu’il devinait être celle du petit salon de jour. Elle non plus n’était pas verrouillée. Elle l’ouvrit et entra la première.


  Phoebe ne fut pas surprise quand il la suivit à l’intérieur de la pièce ténébreuse. Elle ne laissait jamais de lampes brûler. Elle connaissait parfaitement bien la maison, assez pour trouver son chemin jusqu’à sa chambre dans le noir.


  Ce qui la surprit – ce qui la coupa dans son élan avant qu’elle atteigne l’endroit où elle avait prévu se tourner, lui donner la main, le remercier, puis lui souhaiter une bonne nuit – fut le petit bruit sec de la fermeture de la porte-fenêtre.


  S’arrêtant, elle se tourna doucement… et découvrit qu’il la suivait de bien plus près, bien plus vite et silencieusement qu’elle l’avait supposé.


  Il était derrière elle, proche.


  Elle s’immobilisa, et il s’avança encore davantage, glissa une grande main autour de sa taille et, délicatement mais assurément, la retint contre lui.


  Il se pencha plus près. Elle sentit sa poitrine contre son dos, ses cuisses se coller aux siennes tandis qu’il l’attirait contre lui. Elle sentit ses doigts écarter les mèches sur sa nuque, puis ses lèvres la toucher, l’effleurer. Fermant les yeux, elle lutta pour étouffer un frisson trop révélateur et échoua.


  Puis sa voix, profonde, grave et scandaleusement dangereuse, frôla son oreille et s’insinua dans ses sens.


  —Cette nuit n’est pas encore finie… pour nous.


  Il n’avait pas oublié, contrairement à ce qu’elle avait cru.


  Chaque nerf de son corps s’anima, s’éveilla subitement devant le plaisir anticipé de la promesse de la satisfaction désirée depuis longtemps.


  Elle hésita, ne croyant pas encore que le moment était venu.


  —Ici?


  Même à ses oreilles, la question n’était que pure curiosité.


  Les lèvres de Deverell parcoururent sa nuque.


  —J’habite au club… Je ne peux pas vous emmener dans mon lit là-bas. Alors…


  Il s’arrêta, et elle attendit, retenant son souffle, se demandant pourquoi elle se sentait comme si elle avait été capturée. Pourquoi elle se sentait si profondément excitée.


  La main de Deverell se déplaça autour de sa taille, la maintenant plus fermement. Sa force se manifestait autour d’elle, incroyablement virile, primitivement réelle dans le noir.


  Puis, il déposa un baiser chaud, humide, la bouche ouverte sur sa nuque, sur sa colonne, avant d’ordonner de sa voix râpeuse et rude:


  —Conduisez-moi en haut dans votre chambre.
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  Il la suivait de près tandis qu’elle le menait à l’étage. Il ne la touchait pas, mais il était assez près pour que ses nerfs soient constamment sur le qui-vive, tout à fait sensibles à sa présence.


  Tandis qu’ils pénétraient dans le couloir et qu’elle tournait vers la partie avant de la maison, il se pencha plus près et murmura:


  —Où est la chambre d’Edith?


  —À l’arrière.


  Ayant le sommeil agité, sa tante avait toujours préféré la chambre la plus silencieuse, mais ces jours-ci, Edith buvait invariablement une tisane avant de se coucher, après quoi elle était sûre de ne pas se réveiller avant le lendemain. D’ici là…


  Ils approchèrent de la porte de sa chambre.


  —Votre bonne?


  —Endormie.


  Skinner ne l’attendait pas les nuits où elle réalisait un sauvetage. Sa bonne devait se réveiller assez tôt le lendemain matin, au cas où des détails inattendus nécessiteraient son attention.


  Tandis qu’elle arrivait à la porte de sa chambre, une prise de conscience aiguë qu’elle était seule avec un homme en pleine nuit, qu’il n’y avait personne à proximité, personne qui puisse entendre un cri ou un gémissement, l’envahit. Personne pour intervenir. Personne qui puisse la sauver. Elle fut encore bien plus consciente, jusqu’au bout des ongles, quand elle tendit la main vers la poignée de la porte, que l’homme en question était immensément puissant – fort, impérieux, habitué à agir à sa guise –, habitué à obtenir ce qu’il voulait, et que, s’il le souhaitait, il pouvait faire ce qu’il voulait avec elle. Lui faire ce qu’il voulait.


  Et il le ferait.


  C’était son intention quand il passa le seuil après elle.


  La raison pour laquelle elle n’était pas effrayée était un mystère. À la place, elle ressentait un frisson d’excitation, d’impatience devant le plaisir anticipé.


  Oui, elle voulait cela, voulait qu’il la veuille et soit sur le point de la prendre, mais au fond d’elle, une question subsistait: reculerait-elle au dernier moment?


  Est-ce que ses vieilles craintes, ses craintes qu’il avait involontairement fait renaître, mais qu’il avait par la suite évitées avec suffisamment d’habileté, émergeraient et l’empêcheraient de découvrir ce qu’elle voulait si désespérément savoir, d’expérimenter tout ce qu’elle avait pensé ne jamais pouvoir faire, même maintenant, même avec lui?


  À son immense soulagement, la réponse semblait être non.


  Elle s’arrêta au milieu de la pièce et se tourna pour lui faire face.


  Il avait refermé la porte. Il avança tranquillement vers elle, regardant autour de lui, remarquant le grand lit à baldaquin avec ses draperies en soie émeraude attachées par des cordons à pompons. La tête de lit décorée était posée contre le mur de la façade. Les deux fenêtres qui l’encadraient donnaient sur la rue.


  Les rideaux sur les deux fenêtres étaient bien tirés, bloquant même la lumière du clair de lune. La pièce était seulement éclairée par la lueur vacillante d’une petite lampe à huile sur sa coiffeuse. Il regarda autour de lui. À la surprise de Phoebe, il semblait examiner les meubles. Arrivant à côté d’elle, il indiqua les trois candélabres à trois branches dispersés autour de la chambre, ornant la commode, une des tables de chevet et la petite table Pembroke sur laquelle elle prenait son petit déjeuner.


  —Allumez-les.


  Un frisson d’excitation descendit le long de sa colonne vertébrale. Il voulait un lit et de la lumière… de la lumière afin qu’il puisse la voir quand il la prendrait. Elle se souvenait de son ton quand il avait dit cela. L’assurance dans sa voix résonna dans son esprit tandis qu’elle rassemblait les trois candélabres. Elle alluma une bougie à partir de la lampe, puis l’utilisa pour allumer toutes les autres.


  Derrière elle, elle entendit des bruits de pas traînants. Saisissant deux des candélabres, elle se tourna… pour découvrir qu’il avait déplacé les deux tables de chevet de sorte que chacune se trouve à mi-chemin de chaque côté du lit, à environ un mètre de ce dernier.


  Il fit un geste vers les tables.


  —Placez-les ici.


  Elle s’exécuta. Tandis qu’elle revenait chercher le dernier candélabre, il avança rapidement vers la table Pembroke.


  Le cœur de Phoebe battit la chamade tandis qu’elle levait les bougies. Se tournant, elle vit qu’il avait placé la petite table à abattants parallèlement au bout du lit.


  Elle approcha, la table entre eux.


  Il hocha la tête vers sa surface cirée.


  —Mettez ceci ici.


  Elle obtempéra, prenant soin de ne pas répandre de cire.


  Alors qu’elle se redressait, il tendit la main au-dessus de la table et attrapa sa main. Il lui fit faire le tour de la table vers lui tandis qu’il se tournait et contemplait le lit, inondé d’une lueur dorée diffusée par les neuf bougies.


  —Parfait.


  Relâchant sa main, il glissa son bras autour de sa taille et l’attira vers lui tandis qu’il baissait les yeux et saisissait son regard.


  Il prit son menton du bord de son autre main et remonta délicatement son visage. Il laissa son regard s’attarder sur ses traits, puis de nouveau, rencontra ses yeux.


  —À présent… passons à ma prochaine condition.


  «Elle, nue, sans un bout de tissu pour se cacher derrière.»


  Les mots pénétrèrent dans son esprit tandis qu’il penchait la tête. Elle ferma les paupières.


  Ses lèvres couvrirent les siennes, se délectèrent, savourèrent, puis son pouce appuya sur son menton. Il ouvrit sa bouche et s’y glissa.


  Et prit simplement – comme il désirait, comme elle voulait.


  Il réclama et elle donna. Il commanda et elle céda – avec plaisir, volontiers, avidement. C’était un jeu, un jeu qu’elle avait appris, qu’il lui avait enseigné – un jeu pour lequel elle était prête à tout afin d’y jouer. Un jeu qui lui donnait tout ce dont elle avait besoin et promettait encore plus.


  Puis, il recula et baissa les yeux.


  —Enlevez votre corsage.


  Sans hésiter, elle dirigea ses doigts vers les tout petits boutons qui fermaient son corsage à manches longues, distinct de la jupe, tout à fait prête à ôter le vêtement déjà trop serré. Ses seins s’étaient raffermis, même s’il ne les avait pas encore caressés. Tandis qu’elle défaisait la longue rangée de boutons, il remplissait ses mains avec ses fesses et la façonnait contre lui, bougeant contre elle d’une manière ouvertement suggestive, frôlant délicatement son long membre ferme en érection contre son ventre doux.


  Puis, son corsage fut ouvert. Elle le fit promptement retomber de ses épaules, mais le souffle coupé, elle s’arrêta à mi-chemin, ses bras encore entremêlés, sa tête s’arquant en arrière tandis qu’il la soulevait contre lui, léchant audacieusement un mamelon ruché à travers sa chemise. Puis humectant le tissu, il fit tourner sa langue autour du pic douloureux, referma sa bouche autour et suça. Voracement.


  Elle cria, réussit à ravaler le pire du son, mais ensuite, il reporta son attention sur son autre sein, et elle gémit.


  Il ôta le corsage de ses bras et le laissa tomber. Infiniment reconnaissante, elle leva les bras, plongea ses mains dans ses cheveux et le tint fermement contre elle tandis qu’avec ses lèvres et sa langue, il se régalait… et la rassasiait.


  Jusqu’à ce qu’elle brûle.


  Les mains de Deverell avaient continué à pétrir ses fesses, envoyant des vagues de sensations surgir profondément en elle. Un besoin naissant se construisant, s’intensifiant.


  Puis, sa prise se relâcha, et il la laissa glisser jusqu’à ce que ses pieds touchent le sol.


  Il leva la tête, et elle réalisa que sa respiration était inégale… presque aussi inégale que la sienne.


  —Votre jupe et vos jupons… Enlevez-les.


  C’était autant une demande grommelée qu’un ordre. Les doigts de Phoebe se retrouvèrent sur sa taille, à défaire les attaches, avant même qu’elle y pense.


  Elle avait compris d’instinct. «Elle, nue» était quelque chose qu’il voulait qu’elle lui donne – qu’elle lui offre. En échange du plaisir qu’elle savait qui l’attendait dans ses bras, c’était une offrande qu’elle était tout à fait disposée à accorder.


  Sa jupe et ses jupons tombèrent sur le sol, et les mains de Deverell se retrouvèrent sur elle. Ses lèvres réclamèrent de nouveau les siennes, et cette fois, ce fut différent. Cette fois, il était loin d’être aussi maîtrisé. Cette fois, il semblait dangereux.


  Merveilleusement, puissamment vivant… totalement viril, totalement déterminé. Par le désir, par elle, par son corps, par le fait de le prendre, de le réclamer, de le posséder. De faire en sorte qu’elle et son corps deviennent siens.


  Que tout devienne sien. Chaque parcelle, chaque nerf. Chaque battement de pouls.


  Chaque gémissement, chaque plainte qu’il lui soutirerait.


  Elle serra son visage entre ses mains et l’embrassa en retour. Aussi libertine qu’il était provocateur, aussi abandonnée qu’il était impérieux.


  Aussi généreuse qu’il était exigeant.


  Aussi soumise qu’il le désirait.


  Comme elle le voulait.


  Elle le voulait tellement – le feu, la passion, le désir grisant, le tournoiement sans retenue de ses sens.


  La chaleur, les flammes qui lèchent, puis rugissent, le feu en fusion dans ses veines.


  Et il était avec elle cette fois, pas en tant qu’observateur de son plaisir, mais en tant que participant pleinement engagé – et elle s’en réjouissait. Exultant dans la prise solide de ses mains tandis qu’il la tenait, dans la soif inassouvie qui se manifestait à chaque caresse, dans le désir qui brûlait et transformait son corps en fer chaud, impitoyable et fulgurant, dans la faim – insistante et exigeante – qui menait chaque baiser vorace, chaque toucher avide et gourmand.


  Ce fut elle qui retint brusquement son souffle, qui interrompit le baiser et se repoussa de lui de sorte qu’elle puisse s’emparer du bout de sa chemise et l’ôter en le passant par la tête.


  Les mains de Deverell se refermèrent autour d’elle, et il la tira contre lui avant que la soie quitte ses doigts. Elle gémit au contact de la peau nue sur ses habits, puis les lèvres de Deverell descendirent sur les siennes, et il absorba son cri tandis que ses doigts se resserraient autour d’un mamelon ruché.


  Elle se cambra dans ses bras, le mouvement faisant frotter sa peau sensible contre ses vêtements, érodant des milliers de terminaisons nerveuses bien vivantes et vacillantes sous sa peau rougie. La main de Deverell laissa son sein et erra de manière possessive sur sa taille, son ventre, son pubis. Il déploya ses doigts dans ses poils, puis pressa une jambe ferme entre ses cuisses, les forçant à s’écarter. Ses doigts glissèrent entre elles, trouvèrent son sexe déjà glissant et gonflé. Il le prit dans le creux de sa main et enfonça d’abord un, puis deux doigts profondément.


  Les ongles plantés dans ses biceps, elle attendit tandis qu’il faisait aller ses doigts en elle, puis se retirait et revenait à maintes reprises, la poussant plus loin, plus durement, plus vite, plus impitoyablement qu’auparavant.


  Elle ne pouvait retenir son souffle, physique ou sensuel, ne pouvait lutter contre la vague ardente qu’il invoquait et envoyait se déchaîner à travers elle.


  Il appuya plus profondément, et elle jouit, se délecta dans ses bras, son cri étouffé par les lèvres de Deverell.


  Pendant de longs moments enivrants, tout ce qu’elle connut, c’était la sensation et la force rassurante qui la maintenaient, l’entouraient, la soulevaient…


  Il la porta sur les draps, les couvertures étant ouvertes, pendant sur le bout du lit, posa sa tête sur ses oreillers, ses cheveux en cascade se répandant comme des flammes rouge foncé autour de sa tête. Il avait disposé ses membres dans une pose féminine, une pose plus suggestive qu’elle l’aurait choisie, ses bras sur les côtés, laissant ses seins exposés, ses jambes étendues sur les draps, mais avec un genou plié sur le côté… Elle rougit quand elle réalisa qu’il la regardait, l’examinant tandis qu’il se trouvait à l’autre bout du lit tout en repoussant ses chaussures avec ses orteils et en ôtant ses vêtements.


  Les bougies l’inondaient d’une lumière dorée, mais c’était son regard qui la maintenait chaude.


  Qui réchauffait son corps et lui donnait le courage de rester étendue ainsi, de manière provocante, et de le laisser s’en délecter.


  L’urgence qui se manifestait dans chacun de ses mouvements la remplissait d’un sentiment de crainte qu’elle – son corps, son besoin de le posséder, le désir qu’il avait d’elle – pût l’affecter autant, lui, ce gentleman qui se contrôlait si bien, habituellement si réservé, impitoyable et puissant.


  Au point où ses mains tremblaient quand il les baissa vers les boutons à sa taille.


  Levant les yeux sur ses abdominaux striés, sur les surfaces sculptées de sa poitrine, légèrement parsemée de poils noirs frisés, sur l’étendue de ses épaules et du haut de ses bras fortement musclés, sur les puissants tendons dans sa gorge, elle atteignit son visage… et vit… une intensité impitoyable qui aurait pu la faire fuir.


  Qui aurait pu la faire trembler, l’effrayer, réveiller ses anciennes peurs pour atteindre de nouveaux sommets… Mais ce ne fut pas le cas.


  Son regard était posé sur son corps, totalement absorbé, totalement concentré et résolu.


  La vue de son visage, de la détermination saisissante et impitoyable à posséder ce qui était si visiblement gravé dans ses traits patriciens la heurta comme un coup à la poitrine… au cœur.


  Ses pantalons tombèrent sur le sol. Il se tint nu devant elle.


  Elle ne laissa pas son regard errer vers le bas. À la place, quand celui de Deverell se leva et qu’il entra en collision avec le sien, un regard de feu, de passion et de désir, elle leva les bras, les lui ouvrit – lui offrit son corps et elle-même.


  Il plissa les yeux pendant une seconde, se réjouissant de son abandon en sachant toutefois que ce n’en était pas. En sachant que c’était plus, que c’était quelque chose d’autre, quelque chose de différent.


  Quelque chose à quoi il ne pouvait résister.


  Il se mit à genoux sur le lit et parcourut, telle une bête imposante qui rôde, la courte distance qui le séparait d’elle. Avec une main, il redisposa ses jambes, les écartant. Il se plaça entre elles, un bras arc-bouté le long de l’épaule de Phoebe pour soutenir son poids tandis qu’il insérait ses hanches entre ses cuisses largement écartées.


  Il se plaça entre elles et mit la large extrémité de son membre en érection à l’entrée de son sexe. Il poussa légèrement, puis enleva sa main pour en placer la paume de l’autre côté de Phoebe. La maintenant captive. Il resta au-dessus d’elle tandis qu’il la pénétrait lentement.


  La regardant.


  Alors qu’il s’introduisait en elle et que le corps de Phoebe se tendait, s’ajustait… tandis que ses poumons se comprimaient, que ses yeux s’écarquillaient…


  Il fondit sur elle, pencha la tête et s’empara de ses lèvres… et la chaleur explosa en elle partout de nouveau.


  Il savait exactement comment susciter la passion en elle, comment la faire se tortiller et brûler sous son corps. Comment la rendre languissante, impatiente et désireuse. Comment la faire céder et réclamer…


  Il la pénétra plus profondément en utilisant la force de son dos et l’empala.


  Une douleur la frappa comme la foudre, la saisissant. Ses muscles se contractèrent. Elle rejeta la tête en arrière, ferma les yeux, haleta et referma ses doigts sur ses biceps. Son corps était tout à lui, offert et maintenant pris, possédé de manière irréfutable…


  La douleur s’estompa.


  Il se recula du baiser, juste assez pour être en mesure de se concentrer sur ses yeux. Son souffle rauque et guttural emplit ses lèvres tandis qu’elle forçait ses paupières à se lever et rencontrait son regard.


  Plus vert, plus sombre, brûlant.


  —Vous allez bien?


  Son ton était monocorde, calme, mais sa voix était si râpeuse qu’elle prit un moment pour comprendre.


  Un autre moment fut nécessaire pour réfléchir à la réponse. Pour exprimer la sensation de son membre chaud et dur si profondément enfoui en elle, si étranger, si indiscutablement viril, si étrangement bien accueilli. Pour exprimer le poids de son corps qui la maintenait en dessous, de ses hanches qui la plaquaient sur le lit.


  Pour comprendre qu’elle était en sécurité… que le plaisir l’attirait.


  Elle croisa son regard, humecta ses lèvres, puis regarda les siennes.


  —Oui.


  Ce fut le dernier mot qu’elle prononça pendant un long moment.


  Il avait dit qu’il lui enseignerait et il le fit. Il lui en apprit plus qu’elle avait imaginé qu’il y en avait à apprendre sur le plaisir qu’elle pourrait trouver dans les bras d’un homme.


  Dans ses bras.


  Son esprit fit la correction immédiatement. Elle ne mettait pas en doute sa justesse. À la place, elle se concentra, elle, son esprit, ses sens et son corps, sur ses leçons.


  Sur la chaleur, sur leur union humide et glissante, sur le jeu de leurs corps l’un contre l’autre, sur le frôlement excitant de sa peau contre la sienne – la sienne douce comme de la soie, et celle de Deverell plus dure et velue, plus abrasive sur sa chair – et son corps plus ferme et plus lourd qui faisait sa marque sur le sien en une myriade de manières sensuelles.


  Ses lèvres et ses doigts exploraient son visage, ses lèvres, sa gorge, ses seins, lui prodiguaient des caresses qui traçaient la longue ligne depuis sa taille jusqu’à ses hanches et ses genoux. Chaque contact était plus intense, plus fort, teinté par le fait que, cette fois, il la rejoignait.


  Ses doigts et ses mains agiles s’attardèrent sur ses cuisses souples, sculptant, traçant, la rendant encore plus consciente du balancement régulier tandis que son corps chevauchait le sien, primitif et triomphant. Puis d’un mouvement doux, il leva une cuisse, la plaça autour de sa hanche, inclinant la sienne sous lui, l’ouvrant à une pénétration plus profonde, plus intime, à un engagement plus profond, merveilleux.


  La lueur dorée de la bougie les inonda tandis qu’il la guidait toujours à travers un paysage qui était familier mais différent, où les couleurs étaient plus marquées, les sentiments plus intenses, plus vifs, où ses sens étaient plus vivants, plus assoiffés, plus dans le besoin, plus vulnérables. Plus ouverts. Il murmura des mots gutturaux d’encouragement alors que, sans défense, elle se tortillait sous son corps. Alors qu’il la pénétrait pour assouvir son besoin insatiable, son désir aveuglant de toucher, de sentir, d’élever, de prolonger le plaisir sensuel encore et encore, de trouver et d’atteindre ce pic fugace de l’orgasme.


  Elle gémit, les yeux fermés, ses doigts plongeant dans ses muscles fermes tandis que le plaisir déferlait, que ses nerfs se contractaient et se lovaient. Et il l’encouragea encore à aller plus loin à un rythme régulier, résolu et continu.


  Deverell s’arc-bouta sur ses mains et se leva au-dessus d’elle, baissa les yeux sur elle tandis que les rênes de la passion glissaient, filaient de sa prise, tandis qu’avec un souffle irrégulier, il s’enfonçait plus profondément dans son corps accueillant, rougi et se tortillant sous le sien, cherchant audacieusement son plaisir à elle et à lui.


  Les mains de Phoebe se contractèrent en signe de désespoir, puis se détendirent, se relâchèrent… pour finir par se contracter de nouveau quand la nouvelle vague de passion la saisit et l’éleva plus haut.


  Et plus haut.


  Il était presque aveuglé par le désir, par une soif et un manque immenses. Chaque longue pénétration dans son fourreau brûlant, chaque resserrement instinctif de son sexe glissant autour du sien – l’étreinte la plus suggestive qu’une femme puisse accorder à un homme – le poussaient plus loin, le rendaient plus dur, rendaient bien plus difficile de maintenir le contrôle.


  Pourtant, il luttait et maintenait un rythme lent, régulier, implacable – la seule façon possible de prolonger la route assez longtemps pour la laisser aller à son propre pas. Pour la laisser trouver son chemin et grimper jusqu’au sommet – plutôt que ce soit lui qui la pousse, qui utilise son expertise pour se presser et la bousculer. Dans un coin détaché de son esprit, il savait que c’était important, que dans ceci, elle ne devait jamais savoir – qu’elle n’aurait jamais besoin de savoir – combien il exerçait de pouvoir sur elle, combien elle était complètement sujette à sa volonté. Qu’elle était bien moins forte, pas juste plus faible physiquement, mais en connaissances et en expertise, que s’il le choisissait, elle pouvait être sa victime là-dedans.


  Il ne le choisissait pas, et elle ne le serait pas, mais elle n’avait pas besoin de savoir qu’elle pouvait l’être.


  Donc, il lutta pour guider et pas pour diriger, pour la laisser trouver son propre chemin…


  Vers le paradis. Elle y arriva subitement, dans un crescendo incroyable et étourdissant de désespoir. Il la regarda monter, regarda son corps se dresser sous le sien, se cramponner, se maintenir, puis sans pouvoir rien y faire, capituler, laisser aller et jouir.


  Au dernier moment, il pencha la tête et absorba son cri, pillant sa bouche dans un soudain élan de possession primitive.


  Et ses rênes cédèrent. Se rompirent. Se scindèrent.


  Son corps pilla le sien, cherchant désespérément. Puis, il fut là, la rejoignant, ses sens atteignant les siens et se mélangeant avec eux, son corps avec le sien et celui de Phoebe avec le sien, et l’orgasme les fit fusionner.


  Il était perdu, aveuglé à cet instant, sourd et muet, au-delà de toute pensée, de tout mot ou de toute raison. Toujours au-dessus d’elle, son corps frémit, torturé par le plaisir une dernière fois tandis qu’il se vidait dans son sexe accueillant, dans le refuge chaud, incroyablement doux que son corps était devenu.


  Elle était sienne, entièrement sienne.


  Poussant un grognement, il s’abandonna, se laissant retomber sur elle tout en l’enveloppant dans ses bras et en la maintenant contre lui.


  Deux heures plus tard, Deverell était étendu sur le dos sur les oreillers de Phoebe et faisait dévier impitoyablement ses pensées du corps féminin doux, chaud et trop tentant allongé dos contre lui.


  Elle lui correspondait parfaitement, était faite pour lui.


  Et ses désirs rapaces, mais c’était une des choses qu’il combattait pour qu’elle sorte de son esprit. Il pourrait s’attarder sur de telles considérations bien assez tôt. Maintenant… Maintenant, il avait besoin de distraction.


  La flamme des bougies vacillait, plongeant la chambre dans une pénombre agréable. Ses yeux s’étaient adaptés. Il faisait presque complètement noir, mais il pouvait distinguer les meubles, assez pour être capable de se lever, de s’habiller et de partir sans bruit.


  Non pas qu’il avait l’intention de le faire pour l’instant.


  De nouveau, il dirigea son esprit loin de la perspective de ce qui pourrait apparaître entre maintenant et son départ. La mâchoire serrée, il se concentra sur d’autres choses – toute autre chose qui devait occuper son esprit. Il devait au moins lui donner un peu plus de temps pour se remettre de ce qui avait été, même pour ses sens fatigués, un acte d’une dimension importante et tout à fait étonnamment sensuel.


  S’attarder sur les éléments de cet acte n’allait pas aider.


  La seule autre chose d’assez attachante pour le distraire était ses plans plus larges pour elle, et la façon dont ils progressaient. Dans l’ensemble, il était content, en fait tout à fait satisfait. L’occasion inattendue d’apprendre le secret de l’agence n’était pas une situation dont il pouvait se passer. Il avait dû saisir le moment pour l’encourager à tout lui dire… ce qu’elle n’avait pas fait. Elle avait pris soin d’éviter toute mention de ce qui la motivait – une jeune lady de bonne famille et riche appartenant à l’élite de la société – à s’engager dans une profession si ésotérique.


  Il plissa les yeux dans l’obscurité. La raison n’était pas dure à deviner. Un goujat – un loup en maraude se faisant passer pour un gentleman. – avait essayé de la forcer… Il interrompit ses pensées, bloquant la vision qu’il avait en tête. Sa réaction était trop violente et pouvait la perturber alors qu’elle était encore allongée tout endormie à côté de lui. Néanmoins, ledit loup vorace n’avait manifestement pas réussi à abuser d’elle. Ses actions, toutefois, avaient laissé des cicatrices.


  Il n’oublierait jamais la peur qu’il avait involontairement déclenchée à plus d’une reprise. Il l’avait maîtrisée, l’avait contournée, mais cette peur avait été profondément inscrite en elle. Elle était – comme il l’avait vue la première fois qu’il avait posé les yeux sur elle – une femme sensuelle. Extrêmement et amplement sensuelle, le genre de femme faite pour des hommes comme lui, qui pouvait les égaler et les apprécier pleinement. Pourtant, cette peur avait bloqué son avancée, l’avait empêchée de jouir de sa propre nature, d’y prendre plaisir et de la développer comme elle pouvait et devait, d’être tout ce qu’elle pouvait être… mais il était là maintenant.


  Cette nuit s’était avérée utile de plusieurs manières, une étape prévue dans son plan pour utiliser la nature sensuelle de Phoebe afin de la persuader de se marier. Mais après avoir appris la vraie nature de son agence et comment elle la gérait, après avoir deviné le lien à sa peur, en dépit de tout plan, il aurait fait l’amour à Phoebe cette nuit, contraint de lui démontrer que sa peur était seulement un obstacle, pas une barrière, que tous les plaisirs dont une femme pouvait jouir pouvaient encore être siens.


  Et à un certain autre plan, après les dangers de la nuit, il s’était senti déterminé à la capturer et à la posséder, à la faire enfin, irrémédiablement et indiscutablement, sienne.


  Il bougea, cherchant une position plus confortable, plus dans son esprit que dans son lit. Les émotions qu’elle suscitait en lui ne lui étaient pas entièrement familières. Même le désir familier de conquérir et de posséder était aiguisé par quelque chose de plus profond, de plus fondamental et puissant.


  Ces sentiments nouveaux et modifiés le rendaient mal à l’aise, un brin méfiant, mais son objectif était tracé devant lui, et cela n’avait pas changé. Pas le moins du monde.


  Il voulait Phoebe pour femme et était à présent déterminé à y parvenir. Il s’y engageait totalement. Et il progressait très bien sur cette voie.


  Ce soir, elle l’avait, bien que sous la contrainte, accepté comme étant son protecteur. Il y a une heure, tout à fait volontairement, elle l’avait accepté comme son amant. Sur les trois statuts qu’il avait si adéquatement nommés, il n’en avait plus qu’un à obtenir, mais la sagesse lui dictait de consolider sa prise sur les deux qu’il avait obtenus cette nuit avant de tenter d’accéder au dernier.


  Il la regarda. Les cheveux délicieusement en bataille – comme ils ne l’auraient jamais été autrement –, elle ressemblait à la houri qu’il lui avait dit qu’elle devait s’entraîner à devenir.


  Un doute s’immisça, son besoin impératif de lui demander qui l’avait fait souffrir. Il le ferait un jour, mais son instinct lui suggérait que ce n’était pas le moment de soulever ce problème – leur relation était trop nouvelle, trop fragile.


  Donc… comme il n’y avait rien qu’il puisse raisonnablement faire pour renforcer son rôle en tant que protecteur, la sagesse lui dictait…


  Se tournant vers elle, il leva une main, posa sa paume sur la courbe de son épaule nue, puis la fit glisser lentement plus bas.


  Phoebe se réveilla pour constater que son corps s’était éveillé avant elle, qu’il était déjà réchauffé, répondant dans un abandon osé aux caresses si explicites qu’elle aurait rougi si elle n’avait pas déjà été si rouge. Si remplie d’une passion si voluptueuse.


  Étendue sur le côté, enfoncée dans son lit, avec Deverell tel un mur de virilité dur et chaud derrière elle, elle ferma les yeux et suivit le jeu intime de ses doigts. Laissa ses sens se faire submerger par la vague de désir sensuel.


  Elle sentit la vague la saisir, sentit le désir s’accroître et s’élever.


  Elle murmura son nom. Avant qu’elle puisse se tourner vers lui, il se pencha sur elle, leva sa cuisse, plia son genou, l’appuya sur le lit… et se glissa en elle. Lentement, doucement. Profondément.


  Jusqu’à ce que son sexe dur et chaud la remplisse.


  Puis, il se retira et entra de nouveau, étirant son fourreau, la remplissant jusqu’au bout, au point où elle sentit qu’il frôlait son cœur quand il poussa les derniers centimètres.


  Elle entendit un gémissement tandis qu’il répétait le mouvement lent et résolu, comprit que c’était le sien, que ses doigts s’étaient entortillés dans le drap, se cramponnant spasmodiquement tandis qu’il continuait à la chevaucher de cette manière différente. Qu’il continuait à lui procurer du plaisir en profondeur, sans se presser, langoureusement.


  Encore et encore. La conflagration en elle s’érigea, la fin approchant bien plus vite cette fois – mais quand il ralentit, recula, la pénétra moins profondément…, la tempête de feu, privée, se retira, s’amenuisa.


  Se suspendit. Puis, il se remit à pousser fort et profondément. Les flammes rugirent et s’intensifièrent avidement… pour se retrouver de nouveau privées… et le plaisir s’accrut.


  S’épanouit, la remplit, la pénétra au plus profond.


  Remplit son esprit, captura ses sens.


  Elle voulait lui donner du plaisir en échange, voulait, dans un instant de lucidité surprenante, lui octroyer les mêmes plaisirs sensuels qu’il lui offrait si assidûment. Mais comment?


  Son poids la maintenait clouée au lit, sa poitrine dans son dos, un bras lourd bien ajusté sur sa taille, sa main tenant délicatement son sein, ses longs doigts la caressant, la massant doucement au même rythme que l’acte.


  Elle essaya de se tourner pour saisir son regard, mais échoua, essaya de mouvoir ses hanches contre lui, puis comprit et resserra ses muscles autour de son membre tandis qu’il s’enfonçait plus profondément.


  Et elle en fut récompensée quand il s’arrêta, enfoui profondément en elle, et qu’il retint son souffle. Il le garda un moment, puis expira et reprit le rythme.


  Il se pencha davantage. Ses lèvres tracèrent la courbe de son oreille, puis son souffle en caressa le dessus.


  —Tout ce que vous avez à faire, c’est de rester étendue là et de vous laisser prendre.


  Sortant du noir derrière elle, son intonation, profonde et graveleuse, était parfaitement jaugée pour envoyer un frisson descendre le long de son dos.


  Ses lèvres se portèrent de nouveau sur son oreille, la frôlant légèrement, puis il déposa un baiser sur la peau sensible en dessous, avant de poser de légers baisers le long de la ligne tendue de sa gorge. Ensuite, il parla de nouveau.


  —Nue, dans l’obscurité de la nuit, dans ce lit… Vous êtes mienne, vous vous souvenez? Ma houri, mon esclave sexuelle, pour faire ce que je désire.


  Il ramena ses épaules en arrière, libéra son sein et fit descendre sa main sur sa taille et autour pour caresser ses fesses de manière suggestive.


  —Pour vous posséder comme je le désire. Comme ceci, avec vos charmantes fesses sur mes aines, votre corps souple, doux et agile allongé sous le mien, impuissante à m’empêcher de prendre tout ce que je veux, comme je le veux.


  Contre l’oreiller, elle sourit. Elle ne pensait pas qu’elle était totalement impuissante…


  Lascivement, de manière aguicheuse, elle se tortilla, l’encourageant ouvertement à essayer. À la prendre de manière plus agressive, plus nette. À la chevaucher plus profondément.


  Elle le défia ouvertement d’oublier son plaisir et de prendre le sien, d’assouvir son désir dans son corps des plus consentants.


  Il retint de nouveau son souffle. Elle contracta ses muscles intérieurs, se tortillant simultanément…


  Il jura. Et il céda.


  Sa main se cramponna autour de sa hanche, la maintenant impitoyablement sous son corps tandis qu’il bougeait, s’ajustait, puis faisait ce qu’elle désirait. Il mit son contrôle de côté et la prit sans modération.


  Le feu émergea à travers eux deux, puissant et chaud, vorace et gourmand. Il brûla et consuma, réduisant toute entrave en cendres, les laissant tous deux haletants, leurs sens chavirés, s’efforçant de voir, de connaître, de saisir.


  La cime du plaisir.


  Et la béatitude subséquente.


  Le premier les bouleversa, les déchira et les brisa, projetant leurs sens au-delà du monde.


  La dernière tomba sur eux, éteignant les dernières flammes, les enveloppant dans les bras réconfortants de la satiété, et les guérit.


  Brisés, épuisés, ils s’effondrèrent dans le lit, dans les bras l’un de l’autre, incapables de bouger, le martèlement de leurs cœurs tel un seul battement dans leurs veines.


  Elle ne pouvait plus respirer, mais peu lui importait. À la fin, il avait crié son nom, et à la fin, elle avait été là, avec lui, ensemble, en aucun cas séparés.


  Des heures plus tard, il se leva. Phoebe devina plus qu’elle ne sentit quand il quitta le lit. Elle se tourna et regarda tandis qu’il rassemblait ses vêtements dans le noir, puis qu’il commençait à s’habiller.


  Il leva les yeux et vit qu’elle était réveillée.


  —C’est presque l’aube… Je dois partir.


  Elle entendit la réticence – réelle, sincère – dans sa voix et fut intérieurement ravie. De sa part, elle était sûre que la réticence dans l’état actuel des choses pouvait être qualifiée de compliment de premier ordre.


  Les récents événements avaient, le décida-t-elle, rendu toute bienséance superflue. Elle laissa son regard parcourir les surfaces planes de son corps et ses muscles saillants, les longues lignes, les inclinaisons et les creux qu’elle avait su apprécier bien mieux au cours des dernières heures. Il n’y avait absolument rien qu’elle n’aimait pas.


  S’installant confortablement sur les oreillers, elle laissa son regard s’arrêter sur lui et son esprit explorer les changements que les heures avaient apportés. En elle, grâce à lui et à ses marques d’amour particulières.


  Elle n’était pas si naïve pour ne pas avoir remarqué que la façon dont il l’abordait, les mots qu’il utilisait, les fantasmes qu’il créait dans son esprit et nourrissait étaient délibérés, sciemment évalués pour la séduire et la piéger sexuellement. Et elle n’était pas assez prude pour ne pas reconnaître qu’il avait raison, que toutes ces choses n’étaient pas seulement nécessaires pour apaiser son passé et ses anciennes peurs de l’intimité, mais qu’elles intensifiaient et approfondissaient aussi le plaisir qu’elle éprouvait dans l’acte sexuel.


  Depuis le début, il l’avait très bien comprise, et tandis qu’elle n’était pas sûre du tout qu’elle approuvait son talent, elle ne pouvait pas prétendre ne pas apprécier le résultat.


  Sa peur avait disparu, vaincue… rendue aussi superflue que la pudeur et les convenances, du moins entre eux.


  Donc oui, elle se sentait… béatement et entièrement satisfaite, son corps comblé et plus vivant, plus entier, plus réel, plus engagé dans le monde, et c’était à lui qu’elle devait tout cela. Elle aurait dû ressentir de la gratitude, mais tandis que son regard reposait sur lui, elle était pleinement consciente que ce n’était pas simplement de la gratitude qui la remplissait.


  Intérieurement, elle grimaça. Elle n’était pas sûre de ce qu’elle ressentait vraiment, seulement que cela devenait puissant et excitant d’une manière qu’elle n’avait jamais encore connue.


  Il s’assit sur le lit pour mettre ses chaussures. Elle regarda son large dos et s’interrogea.


  Elle ne voulait pas qu’il parte, même si elle acceptait qu’il le doive. Mais c’était la certitude de vouloir le revoir, de l’inviter dans son lit et son corps la nuit prochaine, et la suivante, qui la perturbait.


  Une telle fascination – libertine et réelle, sans retenue maintenant qu’ils avaient atteint un tel niveau d’intimité – n’allait pas rendre sa vie, les décisions qu’elle aurait besoin de prendre, plus facile. Son plan tout simple de s’engager dans une liaison de courte durée et bientôt terminée s’était dirigé sur une voie qu’elle n’avait pas voulue… et à présent, il savait pour l’agence et son secret, sa «petite croisade».


  Les événements de la nuit passée avaient créé un bouleversement dans le paysage de sa vie. Comment devait-elle réagir?


  Alors qu’il se levait, la regardait, puis contournait le lit, elle reformula la question: comment allait-elle le gérer?


  Il s’arrêta à côté du lit et baissa les yeux vers elle. Après un moment, il tendit le bras et, avec les doigts de sa main, il caressa légèrement sa joue. Puis, il saisit son menton, le releva, se pencha et l’embrassa… doucement et délicatement.


  —Prenez soin de vous.


  Il murmura les mots contre ses lèvres, puis la libéra et se redressa. Il hésita, puis dit:


  —Je passerai vous voir plus tard dans la journée.


  La saluant d’un signe de tête, il se tourna et traversa silencieusement la chambre. Même si elle regardait, elle voyait à peine l’ombre qu’il projetait quand il ouvrit la porte et la passa. Puis, la porte se ferma, et il n’était plus là.


  Soupirant, elle se cala dans son lit et leva les yeux vers le baldaquin sombre. Il était simplement ridicule d’imaginer qu’elle puisse reculer et mettre fin rapidement à leur liaison, pas avant qu’elle ait pleinement exploré tous les plaisirs qu’il pouvait lui faire connaître, et encore plus, découvert toutes les façons avec lesquelles elle pouvait lui procurer du plaisir.


  Découvrir l’un sans l’autre semblait extrêmement peu judicieux. S’il s’avérait être capable de garder ses sens en otage, elle voulait être capable de faire la même chose. Cela, dans son esprit, semblait hautement raisonnable. Elle ne lui donnerait aucun avantage inutile, ni à lui ni à aucun homme.


  Vu l’état actuel des choses, chaque fois que Deverell approchait d’elle, elle ressentait un plaisir fripon – en prévision du plaisir défendu profondément sensuel. Chaque fois que ses yeux rencontraient les siens, chaque fois qu’il la touchait, peu importe que ce soit innocemment, elle pensait à se trouver avec lui, seule, dans ses bras.


  Maintenant, elle penserait à l’avoir entre ses cuisses ou derrière elle, au plaisir indescriptible lorsqu’il la rejoignait dans l’orgasme.


  Bien sûr, il était le seul homme avec lequel elle pouvait imaginer s’engager dans de telles activités. Il était clair que le moment de faire son éducation dans ce domaine était ici et maintenant.


  Avec lui, elle avait une occasion d’explorer tout ce dont le sort l’avait privée, et il n’y avait aucune raison pour qu’elle s’en détourne. Peu importe le risque… si elle était honnête au fond d’elle-même. C’était cela qui l’avait préoccupée quand, il y a quelques minutes, elle l’avait regardé dans le noir.


  Elle écarta cette pensée. Il y avait toujours un risque à tenter quelque chose qui en valait la peine, comme en témoignait l’agence.


  Remontant les couvertures, elle se blottit dessous. Étant donné l’état actuel des choses, rien ne l’empêcherait d’accepter l’offre permanente d’expérimenter pleinement sa propre sexualité, d’explorer sa propre nature et d’en venir à connaître et à comprendre toute la gamme de ce qu’une femme pouvait être.


  C’était important, aussi important que tout le reste.


  —Et il est déjà au courant pour l’agence.


  Fermant les yeux, elle pria pour être capable de dormir. À sa grande surprise, elle y parvint.
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  Plus tard dans la matinée, dans une maison de ville de la rue Arlington très en vue, juste au coin de St-James, Malcom Sinclair s’arrêta devant le bureau de son tuteur. Après une courte hésitation, il leva une main et cogna à la porte.


  —Entrez! aboya Henry, de l’intérieur.


  Ouvrant la porte, Malcom fit comme on lui demandait.


  Henry était assis derrière son bureau massif, des papiers éparpillés devant lui. Personnage imposant avec des cheveux gris acier, il était occupé à transcrire un jugement. Un soubresaut dans son rictus fut le seul signe indiquant qu’il avait pris connaissance de la présence de Malcom.


  Imperturbable, Malcom ferma tranquillement la porte et traversa la pièce à pas de loup.


  Henry leva les yeux sous son front proéminent quand Malcom s’assit gracieusement dans le fauteuil face au bureau. Il examina minutieusement la contenance impassible de Malcom et, comme d’habitude, ne put rien y lire.


  —Alors? demanda-t-il, son ton brusque avertissant de sa colère d’avoir été dérangé.


  Malcom rapporta scrupuleusement:


  —Il semble que nous ayons un problème.


  S’installant avec élégance, il observa le visage aux traits sévères de son tuteur et attendit avec sa patience habituelle. D’autres, assis dans ce même fauteuil, auraient ressenti de l’appréhension, certainement une certaine nervosité, mais Malcom était sous la tutelle de Henry depuis l’âge de six ans. Il s’était habitué à la sévérité arrogante et méprisante de son tuteur, s’était endurci aux effets de sa présence des plus dures et impitoyables.


  Tandis que Henry croyait posséder une intelligence supérieure, Malcom n’était pas dupe. Toutefois, il ne voyait aucune raison de corriger l’erreur de Henry.


  Henry maugréa et reprit sa transcription.


  Le grattement de sa plume reprit, seul bruit dans la pièce. Malcom laissa son regard errer, s’imprégner du lustre du mobilier en bois, du fer et de l’acier finement forgés, de l’éclat des incrustations de laiton, des canons destructeurs lisses et brillants des nombreux pistolets fixés aux murs. L’obsession de Henry pour les pistolets – il s’agissait bel et bien d’une obsession – n’avait jamais manqué de l’étonner, une curieuse idée dans la folie imprévisible d’un homme autrement économe.


  Pour Malcom, les pistolets de collection, qu’ils aient de la valeur en raison de leur âge et de leur rareté, n’étaient que de simples pistolets, des objets pouvant être utilisés si nécessaire, mais autrement relativement sans intérêt.


  Pour Henry, c’était une passion. Et un désir… assurément un désir.


  En fait, son désir d’acquérir un des pistolets personnels de Napoléon avait réduit les fonds de Henry à un niveau presque embarrassant. Et maintenant, avec la fin de la guerre, des pistolets en provenance de maréchaux français vaincus arrivaient sur le marché, et Henry était avide et toujours à l’affût de fonds.


  Il finit par arriver à la fin de son paragraphe. Il leva les yeux pour plonger sa plume dans l’encrier.


  —Quel problème?


  Il ne se donna pas la peine de regarder Malcom.


  —Cette gentille petite gouvernante que nous devions enlever chez les Chifley… Elle est partie.


  Henry s’arrêta, puis baissa sa plume et regarda enfin Malcom.


  —Partie?


  Malcom caressa l’idée de faire répéter Henry, mais décida de ne pas céder.


  —En effet. Elle s’est enfuie – à moins qu’elle se soit échappée? – la nuit dernière. Selon Chifley, ce fut organisé. D’autres, y compris des gardes, attendaient dans la ruelle pour l’aider à s’enfuir.


  Henry fit la moue.


  —Et tu l’as cru? Ce chaud lapin ne peut garder ses pantalons boutonnés. Es-tu sûr qu’il ne l’a pas poussée à s’enfuir dans la nuit?


  Malcom sourit légèrement.


  —Dans l’état normal des choses, je dois admettre que ce serait une possibilité. Toutefois, dans ce cas, je suis enclin à le croire. À part sa mauvaise humeur – je jurerais que la jeune fille s’est dérobée à son étreinte virile –, il arborait un bleu sur la mâchoire qui ne provenait certainement pas de la porte dans laquelle il a prétendu qu’il était rentré.


  Fronçant les sourcils, Henry déposa sa plume. Son expression s’assombrit tandis qu’il considérait les possibilités, ce que Malcom avait déjà fait. Plissant ses yeux pâles, Henry tapota un ongle jauni sur le parchemin devant lui, le dernier jugement sur la vie d’un homme à présent oublié.


  —On dirait que nous avons un autre gang qui poursuit le même but que nous – sur notre territoire.


  Malcom inclina la tête.


  —Il y a plus. J’ai entendu des rumeurs selon lesquelles du personnel féminin disparaît tandis que ses membres participent à des réceptions avec leurs maîtresses. Comme ce phénomène ne se déroulait pas ici, dans Mayfair, cela ne semblait pas correspondre, et en effet, les deux premiers cas auraient pu être une pure coïncidence. Maintenant, toutefois, une autre femme de chambre – celle de Lady Moffat – a disparu de la propriété des Cranbrook. Si on l’associe avec ce dernier incident…


  Il fit un geste de déférence.


  —Je crois que votre déduction pourrait bien être juste.


  Il s’arrêta, puis demanda d’un air mal assuré:


  —Quels sont vos ordres?


  Les yeux de Henry se plissèrent pour devenir des éclats de silex.


  —Apprends-en plus.


  Il s’arrêta, puis il serra le poing, et sa voix prit une note plus grave.


  —S’il y a un gang d’intrus qui opère par ici, ils chassent sur notre terrain. Nous devons manifestement leur donner une leçon. Et un châtiment approprié.


  La confiance – tout était affaire de confiance. En courtisant Phoebe, c’était l’élément le plus important qu’il devait établir. Et à cet égard, Deverell sentait qu’il progressait exceptionnellement bien. Tout ce qu’il avait à faire, c’était de tirer parti de son succès jusqu’ici et d’approfondir la confiance absolue qu’elle avait en lui.


  Son moyen d’avancer était clair. Les femmes croyaient nécessairement les hommes avec lesquels elles couchaient. À présent que Phoebe l’avait accepté dans son lit, dans son corps, il avait franchi un obstacle et avait gagné cette confiance des plus fondamentales, mais il était indiscutablement dans son intérêt de consolider son statut et de permettre que cette confiance s’approfondisse, comme elle le ferait naturellement avec le temps, au fil de leurs relations.


  Jusqu’à ce qu’enfin, elle soit suffisamment amoureuse de lui pour recevoir favorablement l’idée de mariage.


  Il n’avait pas perdu de vue son but ultime, et maintenant qu’elle lui avait confié sa vie secrète – son implication dans son agence –, il devait poursuivre sur une autre facette de sa confiance.


  À ce sujet, il se présenta chez Edith à midi. Le majordome l’accompagna dans le petit salon – par la porte-fenêtre qu’il avait refermée en partant sept heures plus tôt.


  Phoebe était là, avec Edith. Après avoir échangé des salutations avec sa tante, il se tourna vers elle.


  —Je me demandais si vous aimeriez faire une promenade en voiture dans le parc, MlleMalleson?


  Comme elle le regarda d’un air absent, il ajouta:


  —Ou peut-être, comme la journée est si belle, que nous pourrions nous aventurer un peu plus loin.


  Dans la rue de l’Église Kensington, par exemple.


  Elle cligna des yeux.


  —Oh, oui. Ceci…


  Elle prit son souffle et revêtit un sourire.


  —Merci. Une promenade en voiture dans le parc serait agréable. C’est…


  Elle se tourna vers Edith.


  —… à condition que vous puissiez vous débrouiller sans moi, chère tante?


  —Oh, tout à fait, tout à fait.


  Edith adressa un grand sourire à Deverell.


  —Je n’ai que Lady Hardcastle ce matin. Je me débrouillerai parfaitement bien seule.


  —Dans ce cas, si vous voulez bien patienter, Monsieur. Je vais chercher mon bonnet et ma cape.


  Phoebe se leva et se dirigea vers la porte, puis s’arrêta et regarda derrière elle, vers Edith.


  —Vous vous souviendrez que si vous voyez Lady Purcell…?


  Edith sourit et lui fit signe de partir.


  —Bien sûr, ma chère. Si je la vois, je lui glisserai un mot à l’oreille.


  Hochant la tête, Phoebe se tourna et partit.


  Une fois à l’étage, elle convoqua Skinner. Alors qu’elle disposait son bonnet sur ses cheveux et attachait les larges rubans sous son menton, elle expliqua qu’elle allait à l’agence pour voir MlleSpry et Jessica aussi.


  —Elle partira avec Lady Pelham demain. Je dois vérifier qu’elle a tout ce dont elle a besoin. Comment va Fergus?


  —Toujours alité.


  Skinner secoua vivement la cape de Phoebe.


  —Heureusement que le palefrenier du vicomte est venu offrir ses services. Il a déclaré que le vicomte avait dit qu’il le devait. Fergus a dit qu’il l’avait aidé la nuit dernière.


  Il semble que le vieil Écossais soit prêt à confier ses chevaux au palefrenier pour qu’il conduise MmeEdith à ses rendez-vous aujourd’hui. Fergus jure qu’il ira mieux ce soir.


  Phoebe regarda l’expression tendue de Skinner. Elle était inquiète pour Fergus et pour Phoebe aussi. Phoebe lui avait parlé des problèmes avec Chifley et de la façon dont Deverell les avait aidés. L’opinion de Skinner sur «son vicomte» s’était notablement adoucie.


  Se levant, elle laissa Skinner lui passer la cape sur les épaules, puis, tirant sur ses gants, elle descendit.


  Deverell attendait dans l’entrée principale.


  —Edith est allée se préparer pour sa visite.


  Prenant la main de Phoebe, il se tourna vers la porte d’entrée.


  Phoebe lui lança un regard perçant tandis qu’elle marchait à côté de lui. Elle avait sauté sur l’occasion de visiter l’agence. Elle ne s’était pas demandé jusqu’à ce moment pourquoi il était si gentil. Il semblait aussi assuré et arrogant que d’habitude. Tout en descendant l’escalier à côté de lui, elle se dit que ce n’était qu’une curiosité purement compréhensible de sa part – un désir de savoir comment fonctionnait l’agence, étant donné qu’il s’était approprié le titre de protecteur autant pour l’agence que pour elle.


  Une petite voix en elle lui murmurait que les hommes comme lui avaient coutume de tout prendre en charge, d’insister pour tout diriger. La mâchoire serrée, elle le laissa l’aider à monter dans son cabriolet. Ils verraient à ce sujet… Elle n’avait qu’à le laisser essayer.


  —Qu’est-ce qu’Edith sait de votre petite entreprise?


  La question la ramena au présent. Prenant les rênes, il fit trotter ses chevaux gris.


  Il fallut un moment à Phoebe pour trouver les mots justes pour répondre.


  —Elle sait et elle ne sait pas.


  Elle saisit son regard tandis qu’il jetait un œil vers elle.


  —Edith est une de ces personnes à qui l’on n’a pas besoin d’expliquer les choses. Elle est extrêmement maligne. Elle voit et comprend, et je ne sais comment, elle sait tout simplement. Et dans ce cas, elle et moi avons laissé les choses ainsi – si rien ne lui a été dit et que papa s’informe, elle pourra en toute conscience dire qu’elle n’était au courant de rien.


  À sa grande surprise, Deverell opina, acceptant son étrange description.


  —Mais si vous disparaissiez ou qu’elle avait besoin de vous contacter d’urgence, saurait-elle où se trouve l’agence?


  —Non, mais tous les autres dans la maison le savent. Et elle sait qu’ils sont au courant. Elle n’aurait qu’à demander à Henderson de m’envoyer un message.


  Il opina de nouveau.


  —Alors, pourquoi Edith doit-elle parler à Lady Purcell?


  Elle grimaça intérieurement. Elle avait espéré qu’il ne le relèverait pas.


  —Parce que bien qu’Edith ne connaisse pas les détails, elle comprend les initiatives de l’agence. Lady Purcell est la sœur de Lady Chifley, et c’est une lady bien plus raisonnable.


  Il plissa les yeux.


  —Edith était avec vous quand vous avez rencontré le jeune Chifley hier après-midi.


  —Oui, alors elle en a assez deviné pour saisir la valeur de mentionner à Lady Purcell combien elle trouvait troublant le comportement de son neveu quand nous sommes passées… et puis Lady Purcell entendra sans doute parler de la gouvernante qui s’est enfuie, fera le lien, et étant le genre de femme qu’elle est, elle prendra sa sœur à part et lui glissera des mots sérieux à l’oreille, et avec de la chance, Lady Chifley sera bien plus attentive au genre de personnel qu’elle introduit dans sa maison.


  Un moment passa, puis il murmura:


  —Bien vu.


  Il les fit passer tranquillement à travers les rues animées autour du parc, puis tourna dans la rue de l’Église Kensington, passa devant l’agence et fit le tour pour se rendre derrière. Tirant sur les rênes dans la ruelle, il fit habilement reculer le cabriolet dans l’espace étroit immédiatement devant la porte de service de l’agence, faisant sortir les chevaux de la ruelle avant de les arrêter et de freiner.


  Tandis qu’il descendait – une vision des plus étranges dans cet endroit, avec son pardessus sobre aux multiples capes et ses bottes de Hesse luisantes –, deux gamins des rues, les yeux écarquillés de stupéfaction, arrivèrent furtivement dans l’allée pour regarder.


  Deverell les vit. Il leur fit signe. Ils s’approchèrent davantage, incertains, mais ensuite, il parla, leur demandant s’ils pouvaient garder un œil sur ses chevaux.


  Phoebe ne put pas voir ce qu’il leur donna, mais leurs visages s’illuminèrent. Ils hochèrent la tête et mirent le fruit de sa générosité dans leurs poches, puis ils prirent leur poste à la tête des chevaux. Deverell alla avec eux, leur montrant quelle longueur de rêne laisser lâche, puis il leur donna les lanières. Ensuite, il fit le tour de la voiture et aida Phoebe à descendre.


  Phoebe regarda les chevaux gris, massifs et puissants.


  —Sont-ils sans danger?


  Elle jeta un œil sur Deverell à temps pour le voir revêtir un rictus.


  —Je suppose que vous parlez des garçons, mais oui, mes bêtes se conduisent extrêmement bien.


  Elle décrypta le message dans ses yeux verts amusés: extrêmement bien, comme leur propriétaire. Elle grommela et passa devant jusqu’à l’intérieur.


  Emmeline était dans la cuisine, se tenant au-dessus de la table à pétrir de la pâte. MlleSpry se trouvait à côté d’elle à écraser des noix. Birtles était assis dans le fauteuil près du feu afin de ne pas les encombrer. Il sourit et se leva quand Phoebe entra. Il lui fit un signe de tête, puis en adressa un plus méfiant à Deverell quand il approcha derrière elle.


  —Monsieur.


  Son regard se reporta sur Phoebe.


  —Comment va Fergus?


  —Mieux, mais il ne se sent pas encore bien. Il jure qu’il ira bien ce soir.


  Souriant à Birtles, Phoebe se dirigea vers Emmeline.


  —Des petits gâteaux?


  Emmeline s’était immobilisée, le regard rivé sur Deverell. Elle se reprit, baissa les yeux sur ses mains, puis fit un signe de tête et se remit à pétrir sa pâte.


  —Je pensais en donner quelques-uns à Jessica demain… pour la route.


  Emmeline regarda MlleSpry à côté d’elle.


  —Constance a gentiment offert son aide.


  Phoebe tira une chaise à dossier droit près de la table et s’assit.


  —J’espère que vous êtes remise de votre épreuve? Ce fut certainement un choc qu’il vous ait poursuivie comme ça.


  Constance Spry leva les yeux et rencontra son regard. Un léger sourire courba ses lèvres, puis elle regarda de nouveau le mortier dans lequel elle écrasait des amandes et des noix.


  —Cela m’a aidée de voir ce monsieur le frapper. À présent, chaque fois que je pense à lui, je vois ses yeux roulant en arrière et je le vois tomber comme un sac d’oignons.


  Phoebe sourit à cette image. Occupée avec Fergus, elle n’avait pas vu ce qu’avait vraiment fait Deverell, seulement le résultat.


  —Avant que je parte aujourd’hui, nous devons parler – vous, Emmeline et moi –, pour que nous ayons une idée du genre de poste qui vous conviendrait le mieux. Mais d’abord, je dois parler avec Jessica.


  Emmeline opina, le regard fixé sur sa pâte.


  —Elle est en haut en train de faire ses bagages.


  Derrière elle, Phoebe put entendre Birtles et Deverell parler à propos de chevaux. Il semblait assez inoffensif – se conduisait bien –, et Birtles connaissait bien les difficultés de sa femme avec les gentlemen imposants et puissants. Birtles ne laisserait rien contrarier Emmeline.


  Rassurée, Phoebe se leva et se dirigea vers l’escalier.


  Elle trouva Jessica dans la petite chambre au fond du premier étage, pliant soigneusement ses quelques vêtements et les insérant dans sa sacoche abîmée. Elle leva les yeux et sourit quand elle vit Phoebe, puis fit rapidement une révérence. Phoebe lui sourit en retour, très heureuse. L’expression paniquée avait disparu des yeux de Jessica. En seulement quelques jours avec Emmeline et Birtles, libérée de toute menace, Jessica était de nouveau la jeune fille radieuse et enjouée qu’elle devait avoir été.


  —Vous vous débrouillerez très bien avec Lady Pelham. Rappelez-vous juste…


  Se perchant sur le bord du lit de camp étroit, Phoebe décrivit les excentricités de la lady et résuma aussi l’histoire de la famille, de sorte qu’elle sache quels gentlemen elle pouvait s’attendre à rencontrer, sans manquer de l’informer qu’ils étaient tous plutôt vieux et guindés, et qu’ils ne risquaient par conséquent probablement pas de poser problème.


  En bas, Phoebe entendit une voix grave dire quelque chose, puis la sonnette de la porte d’entrée de l’agence retentit, et la porte se ferma. Elle grimaça intérieurement. Deverell était-il sorti?


  Se levant, elle agita un doigt vers Jessica.


  —Une chose… Si jamais vous rencontrez de nouveau des difficultés de cette nature, souvenez-vous que vous pouvez toujours revenir à l’agence. Mais dans la maison de Lady Pelham, vous n’aurez pas à vous inquiéter… Sa gouvernante et son majordome sont d’excellentes personnes.


  Jessica souffla.


  —Ce sera un tel soulagement, Mademoiselle, de ne pas avoir à prendre garde… eh bien, vous savez, chaque minute de chaque jour.


  Jessica se précipita pour la remercier. Phoebe leva une main, arrêtant son avancée, et lui dit d’apprécier son travail avec Lady Pelham et que cela constituerait assez de remerciements.


  Laissant Jessica rassurée et fermement concentrée sur le nouveau travail dans lequel elle allait se lancer, Phoebe descendit. Elle tourna à droite dans l’étroit corridor qui reliait la boutique à l’avant avec la cuisine. Tandis qu’elle atteignait le seuil de la cuisine, elle réalisa que les voix qu’elle avait entendues – celle d’Emmeline et un grognement nettement masculin – venaient de la boutique. Quand elle regarda dans la cuisine, Constance était seule, disposant avec soin la pâte sur une plaque de cuisson.


  —Dites-moi juste où. En haut?


  Surprise, Phoebe pivota. L’accent éduqué était celui de Deverell. Elle avança rapidement vers la voûte d’entrée donnant sur la boutique, de plus en plus inquiète. Emmeline était-elle seule avec lui? Paniquait-elle?


  Ce qu’elle vit la coupa dans son élan. Loin de paniquer, Emmeline orientait un vicomte – un lord imposant, puissant et incroyablement viril – précisément à l’endroit où elle désirait que plusieurs grosses boîtes contenant divers dossiers soient placées sur l’étagère élevée longeant un mur de côté.


  Plaçant une boîte sur l’étagère, Deverell recula, s’épousseta les mains, puis se tourna pour prendre la suivante. Il vit Phoebe et croisa son regard. Il hésita pendant une seconde, puis souleva la boîte.


  —Voyant que j’étais ici pour avoir un œil sur vous toutes, Birtles est sorti pour commander du charbon.


  Il le dit comme si c’était la chose la plus normale du monde pour un vicomte d’être laissé à la disposition et aux volontés de femmes dirigeant une agence de placement.


  —Un peu plus à droite, Monsieur, si vous le pouvez.


  Manifestement sujette au même aveuglement, Emmeline recula et souligna:


  —Avec un peu d’espace entre elles… ainsi Birtles sera capable de les prendre facilement quand il faudra de nouveau les descendre.


  Deverell suivit ses indications sans un murmure, puis se tourna pour soulever la boîte suivante.


  Perplexe, Phoebe se tenait sous la voûte et s’efforçait de ne pas regarder.


  C’était le début d’une semaine très étrange. Si elle avait accordé plus d’attention à l’incident avec les boîtes, peut-être aurait-elle été moins surprise, ou du moins, mieux préparée aux événements subséquents.


  Pendant les jours qui suivirent, ayant gagné du terrain, Deverell envahit progressivement son monde. Et pas juste son monde de la journée, mais celui de ses nuits aussi. Ayant trouvé une fois son chemin vers sa chambre, il n’eut aucune difficulté à retrouver ses pas les nuits suivantes et à venir, à la plus grande confusion de Phoebe.


  Elle le voulait là, dans son lit, pourtant chaque nuit, elle sentait qu’elle tombait de plus en plus sous son charme, de plus en plus loin dans l’emprise de la magie qu’ils tissaient, non pas indépendamment mais ensemble. C’était l’aspect le plus captivant – donner et prendre, la réciprocité du plaisir, du désir, de la soif.


  Elle avait encore tant à apprendre, et toutes ses leçons nocturnes ne faisaient que la rendre plus avide, plus curieuse, plus impliquée.


  Une situation dangereuse.


  Un présage troublant.


  Les jours s’avéraient encore plus déconcertants. Deverell avait une capacité surprenante à lire dans les gens, et ainsi, à savoir comment adoucir les angles, comme il l’avait prouvé avec Emmeline. Et par conséquent avec Birtles. En quarante-huit heures, il était devenu un membre accepté de sa petite bande, vu par tous les autres comme un des leurs. Même Skinner, qui ne l’avait pas vraiment rencontré, mais avait seulement entendu parler de ses exploits par Fergus, rejetait sa vision jusqu’ici agacée de «son vicomte». Elle l’appelait encore irrévérencieusement ainsi, mais son intonation signifiait clairement que le titre ne revêtait plus une réticence méprisante.


  Contrairement à son personnel facilement séduit, Phoebe était sensiblement plus méfiante, non pas par rapport à ses bonnes intentions ou à sa fiabilité, mais par rapport à la pertinence de permettre à un gentleman comme lui de s’impliquer trop largement dans son champ d’activité.


  Elle s’attendait à ce qu’il prenne les choses en main. En fait, elle était fermement convaincue qu’il ne serait pas capable de s’en empêcher, qu’à un moment donné, la tentation serait simplement trop grande et que, même avec les meilleures intentions, il usurperait sa place. Au cours de ces derniers jours, elle était restée constamment sur ses gardes, tendue, prête à repousser toute intrusion de sa part dans son domaine – et chaque fois, il croisait son regard, souriait et attendait sa décision.


  C’était tout à fait déconcertant et troublant de se trouver constamment au dépourvu avec lui, quoique seulement dans sa tête, dans ses attentes. C’était également dégradant de réaliser qu’il lisait en elle aussi bien, si ce n’est plus qu’il ne lisait dans tous les autres. Il semblait savoir exactement jusqu’où il pouvait aller sans déclencher ses défenses, savoir infailliblement quand franchir un pas de plus la froisserait.


  Et il s’arrêtait. Et s’en remettait à elle.


  Après six jours à l’observer constamment, à l’avoir constamment autour d’elle, à la fois à l’agence et, le soir, à son bras dans la haute société, l’aidant ici, l’assistant là, la protégeant toujours, elle baissa les bras et consentit à être impressionnée. Consentit à admettre que, ne serait-ce que pour elle, il faisait partie de cette race de gentlemen extrêmement rare à ne pas avoir besoin par nature d’être toujours responsable de tout.


  Non pas qu’elle le lui dirait. Il n’avait pas besoin d’encouragement.


  Et ensuite, elle découvrit que, grâce à son talent particulier pour les affaires, il était parfaitement heureux de s’asseoir avec les registres de l’agence et les comptes et d’additionner, de vérifier, d’équilibrer et de noter – le tout avec une facilité qui témoignait d’une considérable expérience –, et sa résistance s’effrita.


  Comme elle l’avait fait remarquer à Skinner ce soir tout en se pomponnant pour rencontrer Deverell au bal de Lady Parkinson, tout homme désirant intervenir et lui épargner cette corvée valait la peine d’être toléré.


  Skinner avait maugréé et lancé un regard vers sa nouvelle robe.


  —«Toléré»… est-ce bien de cela qu’il s’agit?


  Elle avait rougi et n’avait rien ajouté de plus.


  Une semaine après que Jessica était gaiement partie pour sa nouvelle vie avec Lady Pelham à la campagne, Phoebe s’assit dans la cuisine de l’agence avec Emmeline à côté d’elle, parcourant leurs listes de personnel féminin qui cherchait des postes, discutant des affiliations possibles avec leur liste de maisons cherchant à engager des domestiques.


  Leur «travail de sauvetage» comprenait seulement une petite partie des activités de l’agence, une condition nécessaire pour leur permettre de placer avec succès et discrétion leur clientèle particulière. Après quatre ans d’opération, l’agence pouvait se vanter d’avoir placé un grand nombre de femmes et avait une réputation enviable si ce n’est privilégiée parmi celles qui cherchaient du travail dans la capitale et une clientèle importante parmi les maisons de la haute société, dont les maîtresses de maison revenaient régulièrement quand elles cherchaient des bonnes, des habilleuses, des gouvernantes ou des dames de compagnie.


  Deverell écouta les commentaires de Phoebe et d’Emmeline d’une oreille distraite. Une partie de son esprit était occupée à faire correspondre des reçus récents avec une liste de coûts projetés. L’agence n’avait pas de budget. Il avait décidé qu’il lui en fallait un, et comme les finances étaient un domaine que Phoebe semblait heureuse de remettre entre ses mains, il s’était engagé à en élaborer un.


  Une activité qui gardait son esprit suffisamment occupé et ses pieds sous la table de l’agence – à côté de Phoebe.


  La sonnette de la porte d’entrée de l’agence retentit. Ils levèrent tous les yeux et entendirent Birtles, en place au comptoir de la boutique, accueillir les personnes qui entraient.


  —Comment était Harrogate, Monsieur?


  Phoebe et Emmeline échangèrent des regards surpris et ravis, puis Birtles continua:


  —Entrez, Monsieur. MllePhoebe est ici et elle sera ravie de vous voir.


  Deverell se leva tandis que Phoebe et Emmeline repoussèrent leurs chaises et se levèrent pour accueillir un gentleman imposant, âgé, avec des cheveux blancs et élégamment vêtu, portant une tenue soignée bien que plutôt sombre.


  —Loftus.


  Souriant, Phoebe avança, les mains tendues.


  —M.Coates.


  Emmeline rayonnait.


  Loftus Coates prit les mains de Phoebe dans les siennes, son visage revêtant un large sourire timide et bienveillant.


  —Je crains que la cure ne m’ait pas aidé, alors je suis revenu plus tôt que prévu.


  Le regard de Coates tomba sur Deverell. Sa voix s’estompa.


  Un sourire décontracté se dessinant sur les lèvres, Deverell fit le tour de la table et lui tendit la main.


  —Deverell… Paignton, malheureusement pour moi.


  Il ne s’était pas encore habitué à son titre.


  Coates libéra la main de Phoebe et prit la sienne.


  Deverell continua, répondant à la question qui trottait dans la tête de Coates:


  —J’aide MlleMalleson dans son activité.


  —Ah?


  Au crédit de Coates, il ne montra aucune tendance à vouloir se retirer. Il regarda Phoebe.


  Deverell regarda également Phoebe et attendit.


  Elle croisa brièvement son regard, puis regarda Coates.


  —En effet.


  Elle regarda de nouveau Deverell.


  —Aussi étrange que cela puisse paraître, Paignton a bel et bien été fort utile.


  Elle fit un geste vers les chaises autour de la table. Tandis qu’ils allèrent tous prendre place, elle continua:


  —Nous avons eu des ennuis en sauvant notre dernière cliente spéciale.


  Coates fronça les sourcils. Il attendit que Phoebe et Emmeline s’assoient, puis il prit la chaise en face de Deverell.


  —Des ennuis?


  Il évalua Phoebe pendant un moment, puis fit dévier son regard vers Deverell.


  —Je suppose que Fergus et Birtles ont été aux prises avec une menace qu’ils n’ont pu traiter?


  Rencontrant le regard noir de Coates et voyant l’inquiétude sincère dans ses yeux, Deverell se rappela que Loftus Coates pouvait bien s’avérer être un allié. Se félicitant intérieurement de sa prévoyance, il opina.


  —Un gourdin et une canne à épée.


  Coates se pinça les lèvres. Il porta un regard réprobateur vers Phoebe.


  —Ma chère…


  Elle l’arrêta en levant la main.


  —Avant que vous commenciez à me faire la leçon, j’ai accepté l’offre de Deverell en tant que…


  Elle se retint de dire «protecteur», saisit son regard pendant un bref moment, puis continua doucement:


  —… accompagnateur supplémentaire, une aide de plus chaque fois que nous réaliserons un sauvetage.


  Coates l’étudia pendant un instant, puis reporta son regard vers Deverell. Après un moment, il hocha la tête.


  —Très bien. Je n’ajouterai rien de plus là-dessus. À la place, je m’informerai sur ce que je suis venu savoir en venant ici. Y a-t-il une cliente spéciale à qui vous avez besoin de trouver un poste? Si vous avez réalisé un sauvetage récemment, je suppose que oui.


  Phoebe opina et se mit à lui parler de MlleSpry. Il devint rapidement apparent que Coates avait un vaste réseau de connaissances et d’associés d’affaires, de riches marchands, de banquiers et autres.


  —Une gouvernante avec une personnalité impeccable et de l’expérience avec les jeunes enfants. Je ne crois vraiment pas qu’elle aura de la difficulté à trouver une place, ma chère.


  Coates sourit à Phoebe.


  —Laissez-moi m’en occuper. J’aurai une réponse dans un jour ou deux.


  Phoebe expira.


  —Si vous pouvez vous en charger, nous vous en serions tous reconnaissants. C’est une jeune femme charmante, mais nous n’avons rien dans nos livres qui lui conviendrait, et avec la nouvelle de la perte des Chifley qui circule toujours dans la haute société, je crains qu’il ne soit pas sage de regarder dans ce milieu.


  —Non, en effet. Pas pour MlleSpry, et pas pour l’agence non plus.


  Coates regarda Deverell, puis de nouveau Phoebe.


  —Vous devez vraiment être très prudente, ma chère. Aucun placement ne vaut la peine de risquer de compromettre tout le bon travail que l’agence a encore devant elle.


  C’était une réprimande modérée, mais Deverell fut reconnaissant envers Coates de l’avoir émise. Cela le déchargeait de le faire lui-même. À présent, il faisait de son mieux pour ne pas dire à Phoebe les choses qu’elle ne voulait pas entendre, mais il ne pouvait aller trop loin dans cette voie.


  Phoebe grimaça, mais se leva simplement quand Coates le fit.


  Deverell se leva aussi.


  Après avoir serré la main de Phoebe, Coates se tourna vers lui.


  —Peut-être, Lord Paignton, pourriez-vous m’accorder quelques minutes?


  Deverell sourit.


  —Bien sûr.


  Évitant le regard immédiatement méfiant de Phoebe, il fit un signe vers la porte d’entrée.


  —Je vous raccompagne.


  D’un hochement de tête gracieux, Coates accepta. Il se retourna vers Phoebe.


  —Je vous contacterai d’ici quelques jours, ma chère.


  Saluant Emmeline de la tête, Coates se tourna et suivit Deverell dans le couloir.


  Tous deux saluèrent Birtles à son poste derrière le comptoir, puis Deverell tint la porte pour Coates et le suivit sur le trottoir. D’un commun accord tacite, ils avancèrent tous deux de quelques mètres jusqu’à ce qu’ils soient hors de vue des fenêtres de l’agence.


  Coates s’arrêta. Il regarda de l’autre côté de la rue et s’éclaircit la gorge, l’air gêné.


  —Je suppose que je n’ai pas besoin de m’enquérir de vos intentions, Monsieur.


  Deverell attendit jusqu’à ce que Coates tourne la tête et rencontre son regard.


  —Non.


  Coates étudia ses yeux, puis opina. Deverell y aperçut un soulagement fugace.


  —Dans ce cas, puis-je vous demander votre… euh, position quant aux activités de MlleMalleson par rapport à l’agence? Je devrais vous dire que j’ai aidé dans une faible mesure pendant trois ans, et pendant cette période, j’en suis venu à admirer et, métaphoriquement parlant, à applaudir vivement le travail que MlleMalleson a accompli en sauvant tant de pauvres filles de… de…


  —D’un destin peu enviable et immérité.


  —En effet.


  Le menton plus ferme, Coates hocha la tête.


  —C’est tout à fait cela.


  Deverell baissa les yeux, grimaça légèrement tandis qu’il réfléchissait à sa position – réfléchissait aux bons mots pour la décrire.


  —Je ne vois aucune raison – aucune, quelle qu’elle soit – de désapprouver l’intention de MlleMalleson en ce qui concerne les femmes qu’elle secourt. En effet, comme vous, je trouve ses actes admirables. Toutefois, je ne peux pas, et je ne le ferai pas, lui permettre de se placer – ou, en fait, comme je l’en ai informée, qui que ce soit de l’agence elle-même – en situation de danger. D’aucune sorte.


  Levant les yeux, il croisa le regard de Loftus Coates. Sa voix se raffermit.


  —Ma position, par conséquent, est que je n’ai aucune intention de mettre une entrave à ses activités et que je dois par nécessité m’impliquer – mais comme son protecteur, son bouclier. Tel était mon but en rejoignant sa petite équipe – garder Phoebe, et tous ses employés, en sécurité.


  Coates soutint son regard pendant un moment, puis sourit brièvement. Il tendit la main.


  —Merci. Je crois que nous nous comprenons. C’est un soulagement de savoir que Phoebe a un tel protecteur. Si vous avez besoin d’une aide que je suis en mesure de vous offrir, je serai honoré de vous la fournir.


  Deverell sourit et saisit la main de Coates. Ils se séparèrent, et il retourna à l’agence, toujours souriant, juste un brin suffisant.


  Il savait ce qu’il faisait, ou du moins, il avait réfléchi à ce qu’il faisait. Mais tandis que les jours passaient et qu’il en apprenait plus sur les opérations de l’agence et son étendue, Deverell se trouvait de plus en plus séduit. Pas juste à cause de Phoebe, parce que c’était son entreprise, l’activité de jour autour de laquelle sa vie tournait, mais à cause de son but en soi.


  Deux nuits plus tard, agréablement étendu et rassasié à côté de Phoebe dans son lit, il regarda le baldaquin au-dessus et considéra la profondeur de son intérêt grandissant dans le travail de l’agence. Peut-être que ce n’était pas une idée si fantasque qu’un homme comme lui, un homme qui avait passé tant d’années à se battre pour le bien de son pays, soit attiré par le combat que menait Phoebe. Son ampleur pouvait être moindre, le champ de bataille plus limité, mais c’était encore une bataille entre le bien et le mal, entre le juste et le mauvais – et cela se menait largement de façon clandestine, encore un autre aspect qui faisait que le tout lui semblait aisé et familier.


  Il se sentait comme s’il en faisait partie. Comme si travailler aux côtés de Phoebe, la garder ainsi que l’agence en sécurité, était un statut qui avait été créé spécialement pour lui – la réponse au sentiment d’impatience et d’agitation qui l’avait habité au cours des mois passés. Son manque de but… mais était-il juste ou approprié de faire sien le but de Phoebe?


  À côté de lui, elle renifla, se rapprocha, colla ses fesses contre lui, puis se rendormit.


  Souriant intérieurement, il fit dévier ses pensées vers la journée qui s’était terminée et les précédentes. Il commençait à trouver un certain rythme, un motif à ses journées. Il cherchait activement pour cela, le fabriquant. Le matin, il laissait généralement Phoebe faire ses visites avec Edith. Il était essentiel pour elle de maintenir sa position en tant qu’«ombre» d’Edith, toujours là, toujours à l’écoute, apprenant, interrogeant subtilement. Elle revenait souvent de ses visites avec de l’information sur les maisons et des postes possibles pour les clientes de son agence. Pendant ces heures matinales, il s’occupait des affaires de ses propriétés, passait voir Montague et traitait toute affaire qui nécessitait son attention.


  Dans l’après-midi, il allait habituellement à l’agence. Le temps qu’il discute avec Birtles et apprenne d’Emmeline les événements de la journée, Phoebe avait fini ses visites de l’après-midi et les rejoignait. L’heure suivante ou environ se passait à traiter les affaires de l’agence. Son passé lui permettait d’offrir de nouvelles solutions à certains problèmes. Chaque cas envoyait une lueur de satisfaction le parcourir, à sa grande surprise.


  Mais cela faisait du bien. Son association avec l’agence de Phoebe l’avait fait revenir d’une façon à laquelle il ne se serait pas attendu. Il leur était de plus en plus reconnaissant – surtout à Phoebe – d’avoir accepté ses services, de lui avoir permis de rentrer dans leur cercle.


  Ses pensées vagabondes passèrent en revue la journée de la veille, une journée qui ne fut pas routinière. Lady Castlereagh avait organisé un pique-nique dans leur propriété de famille du Surrey. Edith avait déclaré qu’elle serait trop fatiguée par le voyage, alors il avait conduit Phoebe dans son cabriolet et avait passé la journée à ses côtés. Son apparition dans cette position avait nourri bon nombre de spéculations, mais Phoebe avait heureusement continué à ne pas s’en soucier. Elle était restée concentrée sur ses buts – tendre l’oreille devant tout poste possible –, et en cela, il avait vu une occasion d’aider.


  Leonora, la comtesse de Trentham, était présente, ainsi que les redoutables grands-tantes de Trentham. Se souvenant que son camarade membre du Bastion Club et sa femme logeaient un nombre étonnamment élevé de vieilles dames dans leurs diverses maisons, il leur présenta Phoebe et se tint en retrait.


  Jusqu’à son mariage, Leonora n’avait pas passé beaucoup de temps dans la haute société. Phoebe et elle ne s’étaient jamais rencontrées auparavant. Toutefois, il ne fut pas le moins du monde surpris quand elles semblèrent se reconnaître comme des âmes sœurs. Le temps que Phoebe et lui quittent Leonora, les femmes étaient en bonne voie de devenir de bonnes amies. Leonora, aucunement aveugle, avait invité Phoebe à passer, et il avait déjà été fait mention de l’agence Athena.


  Pendant que les ladies avaient discuté, il avait réfléchi au réseau de maisons, de femmes et de leurs amies que, grâce aux mariages, les membres du Bastion Club avaient créé. Et ces membres et leurs femmes, il leur faisait entièrement confiance… et par conséquent, ne craignait rien pour le secret de l’agence Athena.


  Il y avait là une possibilité d’étendre le travail de l’agence, mais c’était une perspective pour l’avenir, une fois qu’il aurait concrétisé les spéculations dans l’esprit de Leonora et de bon nombre d’autres ladies.


  Il s’attarda sur cette vision… Phoebe en tant que son épouse. Bientôt. Le temps d’aborder ce sujet n’était pas encore venu, mais il approchait, fort heureusement!


  En plus de tout, il y avait ce détail pas si mineur qu’il ne pouvait pas – qu’il ne le ferait pas – dormir de son plein gré ailleurs qu’à côté d’elle. Il y a quelques nuits, quand Phoebe avait envoyé un message selon lequel Edith était trop fatiguée par leur excursion à Richmond pour assister à des divertissements en soirée, il avait saisi l’occasion pour passer aux clubs de gentlemen, simplement pour se montrer et entendre les rumeurs qui circulaient. Ensuite, il avait décidé qu’il était trop tard pour aller déranger Phoebe.


  À la place, il avait passé une nuit infernale dans son lit auparavant confortable du club. À plusieurs reprises, sur le point de s’endormir ou juste après, il tendait le bras vers Phoebe, mais elle n’était pas là.


  Il avait à peine dormi. À un niveau plus profond, ses nerfs – à moins que ce n’eut été ses émotions? – étaient comme à vif.


  Il n’avait pas envie de répéter l’expérience. Il avait été troublant de réaliser combien elle était devenue importante pour lui. C’était un aspect, quelque chose qu’il savait être un aspect de plus en plus marqué, de sa cour qu’il n’avait pas prévu, mais il voyait peu d’avantages à trop s’y attarder.


  Une fois qu’elle serait sa femme, cette soif inattendue et troublante serait satisfaite, alors tout ce sur quoi il avait besoin de se concentrer, c’était de l’épouser, et le reste irait tout seul.


  Fixant son esprit sur ce but, il se tourna et glissa ses bras autour d’elle, se plaça tout contre elle et se laissa entraîner par ses rêves.


  Le lendemain soir, il rejoignit Phoebe au bal de Lady Walker. Audrey était présente aussi. Elle était installée à côté d’Edith, qui, de ses yeux perçants plissés, l’étudiait tandis qu’il s’inclinait. Il discuta avec Edith, avant de se déplacer pour prendre la main de Phoebe.


  Espérant sincèrement que sa tante garderait ses questions – sur ses noces imminentes, il en était certain – pour elle, il porta la main de Phoebe à ses lèvres, l’embrassa, puis regarda par-dessus la nuée de têtes alors que les musiciens commençaient à jouer.


  —Comme cela tombe bien… Une valse!


  Il saisit le regard de Phoebe.


  —Nous y allons?


  Elle sourit et donna son assentiment, lui permettant de la guider vers la piste. Revigoré par l’espérance manifeste dans ses yeux, il la fit tourner dans ses bras et l’entraîna dans la foule qui dansait.


  Il attendit jusqu’à ce qu’ils aient terminé leur premier tour de piste, jusqu’à ce qu’elle soupire presque et se détende dans ses bras, avant de demander:


  —Comment va notre dernière cliente spéciale?


  —Elle se remet bien.


  Phoebe croisa ses yeux verts. Elle trouvait encore étonnant de discuter de tels sujets avec lui.


  —D’après ce qu’elle nous a dit, nous l’avons éloignée juste à temps.


  Ils avaient réalisé un autre sauvetage il y a trois jours. Deverell avait surveillé les procédures plus ou moins par-dessus son épaule tout le temps, mais tout s’était bien passé, exactement comme prévu.


  Un léger froncement de sourcils assombrit ses yeux verts.


  —Emmeline a mentionné qu’il pourrait y avoir deux autres excursions imminentes. Y en a-t-il toujours autant?


  Tant de personnel féminin aux prises avec ses maîtres devait être secouru.


  —Oui et non. C’est le moment le plus occupé de l’année pour cela.


  Ses sourcils se froncèrent de plus en plus tant il était perplexe.


  —Pourquoi? Juste parce que c’est la saison?


  —Non. C’est en raison de ce qui arrive à la fin de la saison. On est presque en mai. Vers juin, la haute société commence à se retirer à la campagne, alors pour le personnel féminin qui se sent en danger, le choix revient à s’échapper maintenant ou risquer de se retrouver coincé dans une propriété à la campagne où l’homme impliqué aura encore plus de temps à perdre et où les maisons sont plus vastes.


  Elle s’arrêta tandis qu’il la faisait tourner au bout de la pièce. Une fois qu’ils repartirent dans l’autre sens, elle ajouta:


  —Et pour ce qui est de trouver une autre place, c’est le moment. La haute société en particulier engage peu de personnel pendant l’été. Les ladies ont tendance à attendre jusqu’à leur retour en ville.


  Il haussa les sourcils.


  —Je n’avais pas pensé à cela ainsi.


  Après un moment, il se concentra de nouveau sur ses yeux.


  —Alors, à combien vous attendez-vous?


  Elle haussa légèrement les épaules.


  —Tout ce dont je suis sûre, c’est que nous en aurons davantage.


  Il inclina la tête. Il l’attira plus près tandis qu’ils tournaient de nouveau dans un mouvement rapproché au bout de la pièce, mais cette fois, il ne relâcha pas sa prise. Cette fois, il la garda près. Elle n’était même pas certaine qu’il en était conscient. Que ce n’était pas une partie instinctive de sa réaction à un sujet qu’elle réalisait de plus en plus être perturbant pour lui.


  Perturbant en ce sens qu’il sentait qu’il devrait faire plus.


  —Vous savez, dit-elle en agissant sur un coup de tête, la voix basse, juste pour lui, j’ai constaté il y a quelque temps que nous ne pouvons pas sauver toutes les jeunes filles, toutes les femmes. C’est simplement impossible. Ne pas être capable d’aider quelqu’un est une réalité de la vie, un fait que nous devons accepter.


  Les yeux de Deverell étaient rivés sur les siens. Soutenant son regard, elle continua:


  —Edith nomme mon activité une «petite croisade» – comme d’habitude, elle a saisi le cœur des choses. Mais j’ai admis, comme nous devons tous le faire, que nous ne pouvons pas changer notre monde – que nous ne pouvons pas éradiquer ce mal particulier. Que nous pouvons seulement faire de notre mieux, mais ce que nous ne devons pas faire, c’est imaginer que, parce que nous ne pouvons pas régler le problème dans son ensemble, ce que nous accomplissons n’en vaut pas la peine.


  Un long moment passa. La valse finissait quand il répondit:


  —Edith est en effet très sage. Il semble que vous avez hérité de ce trait.


  Il mit fin à leur tour de danse, puis porta la main de Phoebe à ses lèvres et l’embrassa. Il croisa son regard et sourit.


  —Parvenir à aider avec succès les jeunes filles et les femmes est en effet une justification suffisante.


  Elle lui rendit son sourire, le laissa poser sa main sur sa manche, puis ensemble, ils se dirigèrent dans la foule, s’arrêtant pour discuter ici, pour échanger des salutations et des nouvelles là, pour apprendre ce qui se passait dans la haute société élargie.


  Tandis qu’ils quittaient Lady Ferguson et avançaient, Phoebe souriait intérieurement. Il était presque devenu aussi enjôleur dans l’art de soutirer de l’information utile aux ladies jeunes et âgées.


  —N’oubliez pas de dire à Emmeline que MmeCaldecott cherche une nouvelle dame de compagnie.


  Il sourit, mais n’émit aucune réponse, la dirigeant simplement vers la prochaine source d’information potentielle.


  Comme il avait tout de suite mis au clair qu’il n’allait pas se tenir stoïquement près d’elle et simplement regarder ce qu’elle faisait, elle avait eu de sérieuses réserves sur son degré d’«utilité». À la place, abstraction faite de sa langue bien pendue et de son sourire charmant – des armes puissantes dans la haute société – ainsi que de son passé inhabituel comme espion militaire et dans les affaires – ce qui s’était avéré si utile dans d’autres domaines –, il y avait le fait surprenant mais indéniable que sa simple présence à l’agence avait eu des conséquences inattendues mais étonnamment positives.


  Elle avait mis l’acceptation rapide d’Emmeline de sa présence sur le compte de son charme et de son indubitable capacité à calmer les peurs des femmes.


  Ce qu’elle n’avait pas immédiatement réalisé, c’était que tandis que chaque «cliente spéciale» réagissait en le voyant la première fois avec une méfiance instinctive si ce n’est une crainte pure et simple, juste en étant lui-même, il dissipait ces craintes et transformait même la méfiance la plus prononcée en quelque chose qui ressemblait fortement à de la fascination.


  Non pas pour lui personnellement, mais pour ce qu’il représentait.


  Il lui avait fallu peu de temps pour qu’elle réalise le message puissant que sa présence à l’agence, en aidant comme il le faisait, envoyait à leurs clientes les plus vulnérables.


  Elles avaient vu le côté sombre des gentlemen puissants. Il était la lueur dans le noir, la preuve vivante, une preuve qu’elles pouvaient voir de leurs propres yeux, évaluer avec leur propre esprit, et ainsi réaliser que tous les hommes comme lui n’étaient pas mauvais. Que tandis que certains hommes en apparence comme lui étaient de lâches prédateurs, d’autres étaient des protecteurs et des défenseurs.


  Comme toutes leurs «clientes spéciales» avaient besoin de travailler pour vivre et ne pouvaient par conséquent pas éviter des gentlemen comme lui, il était crucial qu’elles réalisent que ce n’était pas tous les hommes de son rang qui étaient dangereux. Plus encore, elles devaient l’apprendre et l’admettre avant de pouvoir repartir en toute confiance dans le domaine dans lequel elles devaient travailler.


  C’était un avantage subtil mais puissant. Aucune femme qui avait déjà été victime n’oublierait l’apparence d’un vrai prédateur, mais elles devaient apprendre à regarder d’abord, avant de se mettre à courir en hurlant dans la nuit.


  Elle le regarda, grand, robuste et subtilement protecteur à ses côtés, et afficha un sourire. Regardant en avant, elle devait admettre qu’il l’avait surprise. En fait, il avait répondu à ses attentes sur presque chaque point.


  Ce furent les ladies Berry qui firent sonner en premier son alarme intérieure. Jugées comme étant les commères les plus importantes de la haute société, elles s’étaient évidemment intéressées à la présence de Deverell à ses côtés.


  Trop intéressées.


  Phoebe connaissait les sœurs depuis des années, mais elle n’avait jamais vu Marie aussi déterminée à interroger un gentleman du genre de Deverell. Comme Agnès, elle croyait presque ouvertement… qu’il y avait quelque chose de plus qu’une liaison dans l’air.


  Contrariée, Phoebe recula mentalement… comme si, de loin, elle entendait Deverell, imperturbable devant l’intérêt des vieilles ladies, faire face à leurs questions malicieuses sans révéler quoi que ce soit. Infailliblement charmant, il s’excusa. Elle se pencha pour une révérence et le laissa la guider plus loin.


  Elle se concentra de nouveau et réprima une violente envie de regarder autour d’elle. De chercher d’autres visages, de voir ce que les autres avaient pensé. Ce qu’ils pensaient, imaginaient.


  Les ladies Berry étaient intelligentes, aussi malignes qu’elles pouvaient quand elles étaient ensemble. Si elles avaient pensé… alors probablement qu’elles avaient reçu le mauvais message…


  Un rapide coup d’œil sur le visage de Deverell confirma qu’il était vraiment imperturbable, que les suppositions des vieilles ladies ne l’ennuyaient pas le moins du monde. Elle ne pouvait pas croire que lui, parmi tous les hommes, n’avait pas décrypté leurs commentaires comme elle l’avait fait.


  Ce qui signifiait…


  Les yeux rivés en avant, Phoebe inspira profondément.


  Il était manifestement grand temps de mettre certaines choses au clair.
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  Leur relation était une liaison, rien de plus.


  Tandis qu’elle attendait dans le petit salon assombri que Deverell apparaisse, Phoebe considéra tout ce qui avait changé au cours des dernières semaines… et tout ce qui n’avait pas changé.


  Il avait fait changer son avis sur bon nombre de sujets. Il l’avait surprise à presque chaque instant. Il lui avait enseigné des choses qu’elle ne connaissait pas – à propos de l’interaction entre les hommes et les femmes, et pas juste sur le plan physique. Il lui avait ouvert les yeux de diverses manières, avait éduqué ses sens et l’avait laissée avec une bien meilleure appréciation des hommes comme lui.


  Ce qui n’avait pas changé, c’était leur avenir – leur idée de ce que leur avenir à chacun d’eux serait.


  Il avait eu l’intention de l’épouser dès le début, mais quand elle avait précisé qu’elle n’était pas intéressée, il avait revu ses désirs et avait accepté une liaison à la place. Jusque-là, il n’avait fourni aucune indication selon laquelle il avait fait marche arrière, qu’il avait changé d’avis et qu’il envisageait encore de l’épouser.


  Pour sa part, tandis qu’elle pouvait maintenant voir l’attrait du mariage, ou qu’elle le voyait certainement plus attirant qu’auparavant, ses réserves restaient…


  Elle fronça les sourcils. En avait-elle encore?


  Un bruit à l’extérieur des fenêtres sans rideaux lui fit lever les yeux. Dans le clair de lune qui éclairait le jardin, elle vit le portail s’ouvrir. Deverell apparut, ferma le portail, ôta la clé du clou et le verrouilla. Puis, il replaça la clé et traversa la pelouse directement vers les portes-fenêtres.


  Elle observa, intriguée, mais il s’arrêta devant les portes pendant moins d’une seconde avant que le loquet s’ouvre et qu’il puisse entrer.


  Cachée dans l’obscurité, elle se leva. Le mouvement attira immédiatement le regard de Deverell sur elle, mais il la reconnut au même instant. La soudaine tension qui était apparue brusquement se dissipa.


  Également sur-le-champ, il sentit que quelque chose n’allait pas. Inclinant la tête, il approcha.


  —Phoebe? Que se passe-t-il?


  —Je…


  Les yeux écarquillés, elle le fixa. Elle avait oublié que, dans le noir, il semblait toujours plus grand, beaucoup plus… impitoyable, déterminé, vigoureux, intimidant. Beaucoup plus viril.


  Ses yeux plissés et scrutateurs parcoururent son visage. Il leva une main. En désespoir de cause, elle la saisit dans les deux siennes, la maintint entre elles tandis qu’elle inspirait rapidement et dit:


  —Je voulais vous parler. À propos… À propos de ce que les gens pensent. De ce qu’ils croient. Je pense que nous devons réfléchir…


  —La seule chose à laquelle nous devons réfléchir, c’est ce que nous voulons.


  S’approchant davantage, Deverell tourna sa main et captura une des siennes.


  —Ce qu’il y a entre nous nous appartient et ne concerne que nous… Ce n’est pas un sujet sur lequel la haute société a son mot à dire, et ce, d’aucune manière.


  Levant sa main, il la tourna et posa ses lèvres sur son poignet. Il sentit le battement révélateur de son pouls et sa réaction immédiate quand ses lèvres le caressèrent.


  Dans l’obscurité, il soutenait son regard.


  —Vous me voulez, Phoebe, et je vous veux. Pour ce soir, voilà tout ce que nous devons considérer.


  Voilà tout ce à quoi il était prêt à la laisser réfléchir, parce que, peu importe à quoi d’autre elle voulait réfléchir… la façon dont elle avait parlé, son ton, sa tension lui avaient indiqué sans mots qu’il ne pouvait pas encore le risquer, que malgré ses récents succès, les dés devaient encore tomber résolument en sa faveur. Le temps de parler mariage n’était assurément pas encore venu.


  Il était trop expérimenté en stratégie pour risquer une chose si cruciale, pas avant d’être certain de la victoire.


  Elle était encore vêtue de la robe de soie verte qu’elle avait portée lors des bals de la soirée. Lui tenant toujours la main, la maintenant captive, il tendit le bras et caressa le pic de son sein avec son pouce… et le regarda durcir sous la soie.


  Il entendit son souffle s’arrêter, laissa ses doigts caresser légèrement le mont qui se gonflait… tissant délibérément une toile dans laquelle il savait qu’elle serait prise, du moins dans cette position, du moins pour cette nuit.


  —Je veux que vous imaginiez quelque chose.


  Il laissa sa voix devenir plus grave pour atteindre une note hypnotique.


  —Vous êtes assise dans le noir, tout comme vous l’étiez, et un sombre inconnu apparaît. Vous vous levez pour vous échapper, mais il saisit votre main.


  Ses yeux sur les siens, il bougea ses doigts autour de la main qu’il tenait, les faisant remonter pour maintenir son poignet.


  —Vous voulez vous enfuir, mais il vous tient… et touche votre sein.


  Il continua à caresser légèrement la soie tendue. Continua à soutenir son regard.


  —Vous tremblez.


  C’était le cas, un discret frémissement de désir.


  —Vous voulez vous enfuir, mais vous ne pouvez pas… Vous savez ce qu’il veut, ce qu’il a l’intention de faire avec vous. De vous.


  En effet. La bouche de Phoebe s’assécha. Elle ne pouvait ôter ses yeux des siens, ne pouvait extirper son esprit de son sort. Ne pouvait libérer ses sens de sa prise.


  —Votre plus important problème, continua-t-il de sa voix profonde, telle une pure suggestion se glissant dans son cerveau, votre plus important secret est que vous voulez aussi ce qu’il veut.


  Il avait raison et il le savait. Son assurance était manifeste dans son regard imperturbable et dans son sourire d’une arrogance séduisante.


  —Donc, vous allez faire exactement ce qu’il vous dit.


  Il laissa un moment s’écouler, puis continua, durcissant le ton.


  —Ce que je vous dis.


  De nouveau, il s’arrêta. Quand il poursuivit, ses mots étaient clairement un ordre.


  —Vous ne devez faire aucun son. Vous n’êtes pas tenue de parler.


  Son ton restait égal, imperturbable. Il s’attendait pleinement à ce qu’elle lui obéisse.


  —La première chose que vous allez faire, c’est vous tourner et me conduire – votre sombre inconnu – à votre chambre.


  Elle hésita. Elle savait qu’elle pouvait dire non, simplement refuser et insister pour qu’ils parlent. Il soupirerait et le permettrait… Mais il ne voulait manifestement pas discuter ce point et s’il ne le faisait pas, devait-elle vraiment le faire? Maintenant, à ce moment précis?


  La vérité était qu’elle préférait de loin découvrir ce qu’il avait prévu lui faire – tous les détails. Elle préférait expérimenter plutôt que de s’engager dans une discussion pour laquelle elle eut soudain le pressentiment de ne pas être aussi prête qu’elle l’avait pensé.


  Elle inspira brièvement, ouvrit la bouche pour accepter… Il la fit taire en posant son doigt sur ses lèvres.


  —Aucun mot. Une fois que nous serons dans votre chambre avec la porte fermée sur le monde, les gémissements, les soupirs, les cris et les halètements sont permis… mais pas les mots.


  Il soutint son regard, et elle sentit les fils de sa toile se resserrer autour d’elle.


  —À présent, conduisez-moi à l’étage.


  Ils traversèrent la maison obscure en silence. Il garda sa prise sur son poignet. Quand ils atteignirent la porte de sa chambre, il l’arrêta. Passant devant elle, il referma sa main autour de la poignée, puis, se penchant vers elle, de sa voix basse et sombre – celle du sombre inconnu –, il dit:


  —Une fois que nous aurons passé la porte, je vais vous diriger dans un fantasme. Vous ferez exactement ce que je dis, sans hésitation. Même si je serai avec vous – et vous le saurez –, le fantasme commence ici. Vous êtes montée tard, le reste de la maisonnée dormant depuis longtemps. Vous entrez dans votre chambre… et pour autant que vous le sachiez, vous êtes seule.


  Tout en prononçant ce dernier mot, il ouvrit grand la porte.


  —Entrez.


  Elle passa le seuil pour entrer dans son fantasme, et les doigts de Deverell glissèrent de son poignet.


  Elle fit un pas et le sentit comme une ombre se déplaçant dans la chambre derrière elle. Se tournant, elle vit la porte qui restait ouverte. Reculant, elle la ferma.


  —Vous croyez être seule dans votre chambre. Vous commencez à vous dévêtir en pensant à votre amant.


  Il était juste une autre ombre à la périphérie de sa vision, se déplaçant à l’extérieur du cercle de lumière diffusé par le candélabre qu’elle avait laissé brûler sur la coiffeuse. Elle se déplaça vers la coiffeuse, s’assit et défit ses cheveux. Prenant sa brosse, elle la passa dans ses lourdes tresses.


  —Vous pensez à votre amant… à ce qu’il verrait s’il était ici. À ce qu’il penserait.


  Elle entendit le fauteuil bouger, mais ne regarda pas dans cette direction. Quelque chose d’autre bougeait sur le sol. Elle finit de se brosser les cheveux, puis se leva, contourna son tabouret et vit qu’il avait reculé le fauteuil de sorte qu’il se tenait d’un côté de la pièce et un peu en arrière de la psyché qu’il avait déplacée dans la chambre.


  Il était assis dans le fauteuil, un pied sur son genou, le coude sur le bras du fauteuil. Il la regardait.


  Elle tendit la main vers ses lacets et vit son reflet dans le miroir. Son corsage était serré. Elle poussa un soupir de soulagement quand les lacets se dénouèrent et libérèrent sa chair douloureuse.


  —Vous imaginez que votre amant est ici, avec vous. Il vous regarde vous dévêtir.


  Ce n’était pas difficile. Elle pouvait sentir son regard, déjà brûlant, sur elle. Et elle savait que la sensation ne pouvait que devenir plus enflammée.


  —Vous vous déshabillez comme vous imaginez que vous devriez le faire pour l’émoustiller.


  Les paupières à moitié tombantes, elle tint son corsage avec ses deux mains sous ses seins et avança lentement sur le sol jusqu’à ce qu’elle arrive directement devant le miroir et recule assez pour qu’elle puisse voir son reflet de la tête aux pieds. Elle étudia ce qu’elle voyait – la femme plutôt grande et élancée avec des cheveux acajou, la peau pâle là où la lueur des bougies l’atteignait, tachetée de lumière empreinte de mystère sur l’autre côté. Passant lentement ses mains le long de son corps, elle fit descendre petit à petit la robe sur sa taille, puis la baissa progressivement jusqu’à ce que ses paumes touchent ses cuisses. Ensuite, elle laissa la robe tomber et regarda dans le miroir tandis qu’elle glissait, bruissant légèrement sur le sol.


  Elle prit une profonde respiration, remplit ses poumons, vit ses seins se gonfler au-dessus de l’encolure dégagée de sa chemise. Elle était fermée par de minuscules boutons devant. Elle y posa ses doigts et lentement, progressivement, elle les libéra… jusqu’à ce que la chemise bâille jusqu’à sa taille, dévoilant les rondeurs de ses seins et la vallée sombre entre eux.


  La tête inclinée, elle examina son reflet, étudia son visage, l’expression de sensualité qui semblait lentement investir ses traits. Elle laissa son regard errer lentement vers le bas. Ses jarretelles frôlaient l’ourlet de sa chemise.


  Elle regarda vers l’endroit où se trouvait le tabouret, puis tendit le bras et l’avança de sorte qu’un coin soit devant elle. Levant sa jambe droite, elle plaça son pied, encore dans sa chaussure de danse à talon plat, sur le tabouret, puis avec ses deux mains, elle fit glisser sa jarretelle – lentement – le long de sa jambe, prenant son bas de soie avec elle, jusqu’à ce qu’enfin elle ôte sa chaussure, sa jarretelle et son bas en un seul mouvement doux.


  Le fauteuil craqua tandis que Deverell bougeait. Dissimulant un sourire, elle s’occupa de son autre jarretelle, son bas et sa chaussure de la même manière, puis elle repoussa le tabouret et se redressa.


  Son expression était subtilement altérée, devenue plus sensuelle, ses paupières plus lourdes, ses lèvres plus pulpeuses. Un genou légèrement plié, elle toucha les pans ouverts de sa chemise, puis descendit effrontément les bras, saisit l’ourlet et, toujours lentement, elle ôta le vêtement en le passant par la tête…


  Son regard se riva sur le miroir. La main tendue, elle se figea… non pas de crainte, mais de fascination. Il l’avait vue nue bon nombre de fois, mais pas elle. Elle n’avait jamais eu d’idée exacte de ce qu’il voyait, de ce dont elle avait l’air à ses yeux.


  Ce qu’elle vit dans le miroir…


  Était-ce vraiment elle? Elle pouvait sentir le regard de Deverell, ardent et intense, totalement figé. Totalement saisi. Est-ce qu’elle, ou plutôt son corps, avait vraiment un tel pouvoir?


  Puis, il parla, et elle eut sa réponse. Sa voix s’était encore approfondie, prenant le ton râpeux et rauque qu’elle reconnaissait maintenant comme dénotant le désir.


  —Prenez vos seins dans vos mains… et caressez-les comme il le voudrait.


  Légèrement choquée par sa suggestion, elle fit ce qu’il disait et frissonna.


  —Fermez les yeux.


  Elle s’exécuta, ses doigts bougeant toujours, frôlant sa peau satinée.


  —Imaginez ce que vous ressentiriez s’il était avec vous.


  Il y eut une pause silencieuse, puis elle le sentit derrière elle.


  —Imaginez ses mains sur votre peau.


  L’imagination était rehaussée par les sensations fusionnant avec elle en douceur. Les mains de Deverell errèrent librement sur son corps, mais il la connaissait maintenant, si bien que ses mains suivaient le scénario de Phoebe sans indications. Il la toucha comme elle désirait être touchée, comme elle rêvait à lui en train de la toucher, pourtant pas un mot ne fut prononcé ni un regard échangé.


  Elle se tenait devant lui, devant le miroir, nue, les yeux clos, et il concrétisait ses rêves, les transformait en réalité.


  Ses mains parcouraient sa peau, chaque caresse se faisant plus suggestive que la précédente, embrasant le feu en elle, le faisant se propager sous sa peau, la réchauffer.


  La séduisant de nouveau pleinement.


  Puis, ses doigts se déployèrent sur son ventre, tendu de manière provocante, et descendirent plus bas. Pour caresser habilement, de manière plaisante, les poils de son pubis avant de légèrement, si légèrement, explorer la chair douce de son sexe.


  Elle inspira en réaction à la compression soudaine de ses poumons. Ouvrant les paupières, elle regarda dans le miroir et le vit, une ombre noire et dangereuse derrière elle, ses épaules plus larges que les siennes, sa tête penchée tandis qu’il scrutait son corps, regardait tandis que ses doigts jouaient…


  Puis, il leva la tête et vit qu’elle le regardait. Il la vit regarder ses mains se déplacer de manière plus suggestive, plus provocante, sur son corps jusqu’à ce qu’elle frémisse et laisse ses paupières tomber.


  Ses mains se calmèrent, puis la quittèrent.


  —Vous espérez que votre amant soit ici… Vous voulez le sentir en vous, mais il n’est pas là.


  Il s’était reculé. Elle ne savait plus très bien où il était.


  —Alors, vous laissez vos mains retomber, vous ouvrez les yeux, vous mettez votre chemise de nuit, puis vous soufflez sur les bougies et allez vous coucher.


  Elle obéit, mais ne le voyait pas. Elle prit sa chemise de nuit en batiste du fauteuil dans lequel il était auparavant assis, la passa par sa tête, ferma les boutons, puis retourna à la coiffeuse et éteignit les bougies.


  Ensuite, elle l’aperçut, une ombre plus dense près du lit. Elle se dirigea vers elle. Alors qu’elle l’atteignait, il parla depuis l’obscurité de l’autre côté.


  —Vous vous glissez sous les couvertures, vous vous étendez sur le dos, vous tirez les couvertures jusqu’à votre menton, vous fermez les yeux et vous vous préparez à dormir.


  Étonnée, elle fit ce qu’il disait, s’installant et fermant les yeux, puis se détendant.


  —C’est là que vous constatez que vous n’êtes pas seule, qu’il y a bel et bien un homme dans la chambre avec vous. Un homme qui vous a regardée vous dévêtir lascivement. Votre amant? Ou un autre? Vous l’ignorez, vous ne sauriez le dire. La chambre est trop sombre pour que vous puissiez voir, alors vous gardez les yeux fermés, feignez de dormir et attendez de voir ce qu’il, peu importe son identité, fera.


  Tendant l’oreille, elle l’entendit se déplacer tranquillement dans la pièce et se déshabiller. Puis, le silence.


  Soudain, les couvertures se levèrent, et le lit se creusa à côté d’elle. Il s’approcha, et elle put sentir son corps nu, ferme et chaud s’allonger contre elle.


  Il se plaça sur un coude, baissant les yeux vers elle. Elle pouvait sentir son regard sur son visage, sentir sa proximité menaçante.


  Puis, il passa son bras autour d’elle et lui prit la main, tint l’autre et referma les deux dans une des siennes. Levant les bras de Phoebe, il appuya ses mains dans les oreillers au-dessus de sa tête.


  Et se pencha davantage.


  —Ouvrez les yeux.


  Elle obtempéra. Tout ce qu’elle put voir, ce fut une grande ombre dense surgissant sur elle dans le noir, tout ce qu’elle put sentir fut la force virile de son corps à moitié suspendu sur le sien.


  —Qui suis-je?


  Les mots errèrent dans l’esprit de Phoebe.


  —Votre amant? Ou le sombre inconnu?


  L’attention de Deverell avait dérivé sur ses lèvres. Elles frémissaient.


  —Les deux, murmura-t-elle, se cambrant instinctivement, testant sa prise sur ses mains, brûlant de sentir ses lèvres sur les siennes, de sentir son corps le long du sien.


  Elle entendit un petit rire grave, puis il s’exécuta et l’embrassa.


  Voracement.


  Protégé par l’obscurité, il était comme elle l’avait dit, à la fois son amant et un sombre inconnu – un homme vigoureusement séduisant résolu à lui soutirer tout ce qu’il désirait, à lui arracher son dernier souffle, à la faire s’abandonner au maximum.


  Elle avait son propre programme. Elle se tortilla et s’agita jusqu’à ce qu’il bouge sur elle, la clouant au lit – et ses sens soupirèrent de ravissement, de satisfaction et d’attentes croissantes. La raison pour laquelle elle avait tant soif de son corps était un mystère, mais elle n’avait pas le temps de chercher. Elle s’accrocha, se maintint sans peine dans une fusion déchaînée de bouches, de lèvres se confondant, de langues s’emmêlant… tandis qu’il ouvrait l’avant de sa chemise de nuit et dévoilait ses seins nus, posait sa main libre sur les monts gonflés et les rendait douloureux.


  Puis, il se recula du baiser, baissa les yeux, inclina la tête et la dévora.


  Les mains encore prisonnières au-dessus de sa tête, elle ne pouvait rien faire sauf haleter, se cambrer en vain, offrant instinctivement sa chair à sa délectation.


  À son apaisement et à sa propre satisfaction.


  À son plaisir et à son propre ravissement.


  Elle bougea en ondulant sous lui, caressant son membre en érection, l’invitant ouvertement, suggérant, attirant.


  Et réussit à alimenter sa passion tandis qu’il alimentait la sienne, réussissant à ajouter une pointe de passion à ses muscles déjà tendus, réussissant à susciter une ombre dangereuse de désir plus profond, plus sombre.


  Elle bougea encore, et il jura.


  Entre eux, il descendit son bras, tira brusquement le devant de sa chemise de nuit à sa taille, écarta ses cuisses avec les siennes, puis s’installa lourdement entre elles.


  Elle se tortilla et réussit à effleurer le gland arrondi de son membre en érection avec les lèvres glissantes de son sexe.


  Il siffla et ne bougea plus, un frisson de passion incontrôlé se manifestant à peine telles une menace et une promesse, sur et en lui.


  Elle se cambra de nouveau, l’invitant ouvertement. Elle était assoiffée, ouverte et si vide. Elle brûlait de le sentir en elle, la remplir, s’enfoncer profondément.


  —Dites-moi ce que vous voulez.


  L’ordre écorcha ses sens.


  Prisonnière d’un besoin incontrôlé, elle sanglota et se tortilla, mais il la maintenait en place.


  —Dites-moi. Dites les mots. Voulez-vous être satisfaite?


  —Oui!


  La demande lui échappa en un sanglot étouffé tandis qu’elle luttait pour libérer ses mains.


  Mais il les tenait, la gardait prisonnière sous lui dans le noir alors qu’il couvrait ses lèvres avec les siennes et contentait sa bouche, la recouvrait et s’enfonçait profondément dans son corps.


  Elle cria – de plaisir, pas de douleur –, essaya de se cambrer et de faire face à sa poussée suivante, mais avec son corps dur et chaud, rigide et puissant, il ne lui permit même pas de bouger.


  Dans le noir, libéré par sa demande, son invitation audacieuse, il la chevaucha fermement et profondément, remplissant son corps, submergeant ses sens.


  La comblant, en fait.


  Et tout ce qu’elle pouvait faire – tout ce qu’il la laissait faire –, c’était se réjouir de cette prise primitive, de cet acte puissant et sans retenue. Et savourer l’élan de passion brute qui le poussait, la faim à assouvir désespérément, la preuve saisissante et indéniable de son désir pour elle.


  Alors que ses sens se crispaient, fusionnaient et entamaient la montée à présent familière, elle frissonna, haleta et embrassa tout ce qu’il donnait. Elle pouvait être celle qui était comblée, mais il donnait plus qu’il ne prenait… ou peut-être que ce qu’il prenait était une forme de don.


  Ce fut la dernière pensée semi-cohérente qu’elle eut alors qu’en une poussée étonnamment puissante, il fit dévaler la jouissance absolue sur elle. Il l’envoya tournoyer dans le vide doré, puis poussant un cri guttural, il la rejoignit.


  Ils se cramponnèrent, leurs lèvres se touchant, s’effleurant, leurs doigts s’emmêlant et se tenant fermement alors qu’ils luttaient pour haleter, respirer pendant que les vents de la passion les secouaient, les fracassaient, que le désir les balayait une dernière fois avant de s’estomper.


  Et les laissait épuisés, vidés, jetés à terre comme des épaves sur un rivage éloigné, ensemble, encore intacts, mais indéniablement changés.


  * * *


  Phoebe se sentait encore légèrement nerveuse, doutant de ce qui avait changé et comment, quand elle arriva à l’agence cet après-midi pour discuter des placements avec Emmeline.


  Deverell était là, ses longues jambes étendues sous la table, les livres de comptes de l’agence éparpillés devant lui. Il leva les yeux quand elle entra, croisa son regard… le décrypta rapidement, puis sourit. À elle, pour elle. Un sourire intime, entendu, mais rassurant.


  Sans y réfléchir consciemment, elle répondit en souriant elle aussi. Inclinant la tête, elle ôta sa cape et la posa sur une chaise.


  —Bien, alors.


  Elle se glissa sur une chaise à côté d’Emmeline, près de Deverell.


  —Commençons. Loftus a-t-il trouvé quelque chose qui pourrait convenir à MlleSpry?


  Deverell retourna à ses livres, et elle porta son attention sur Emmeline.


  Dix minutes plus tard, Loftus arriva et les rejoignit. Saluant Deverell de la tête, il prit la chaise de l’autre côté d’Emmeline et lança une lettre sur la table.


  Phoebe se jeta dessus, l’ouvrant avec impatience et scrutant l’information inscrite à l’intérieur.


  —Je pense que ces gens pourraient convenir à MlleSpry.


  Loftus était revenu la veille et avait demandé toutes les informations sur sa formation et ses références. Serrant ses mains sur la table, il fit un signe de tête vers la lettre dans les mains de Phoebe.


  —Ils sont de la haute bourgeoisie, assez riches, ont d’assez bonnes relations, sont un brin farfelus tous les deux, mais ils sont d’une très grande bonté. Ils se sont retrouvés avec une famille qui a augmenté rapidement, et quand je leur ai rendu visite il y a quelques heures, il était très clair qu’ils avaient désespérément besoin d’aide.


  Emmeline et elle le criblèrent de questions au sujet des habitants de la maison Follingworth, située à Bloomsbury.


  —Trois de moins de cinq ans et un autre en route?


  Emmeline fit un signe de tête indigné.


  —Elle a certainement besoin de plus d’aide qu’une seule nurse, ou même deux.


  —Le poste semble assurément parfait pour MlleSpry, dit Phoebe en regardant Loftus. Cherchent-ils activement une gouvernante?


  Loftus sourit, un brin suffisant.


  —Ils n’y avaient pas encore pensé, mais ils y pensent maintenant. J’ai mentionné l’agence Athena. Je pense bien que vous aurez des nouvelles de MmeFollingworth dans la semaine.


  Phoebe inclina la tête, tapota la table avec ses doigts, les yeux brillants.


  —Bloomsbury et une famille sans relation avec les Chifley, en fait se déplaçant dans des cercles très différents. Cela semble assez sûr, à condition que nous cachions toute mention du dernier emploi de Constance.


  Emmeline fouilla dans une pile de papiers, en consulta un, puis secoua la tête.


  —Nous devrons trouver une référence pour remplacer celle-ci. La date sur la référence est avant son dernier emploi, et qui plus est, on lui souhaite que tout aille bien dans son nouveau poste, alors nous ne pouvons pas cacher le vide.


  —Nous avons donc besoin d’une référence falsifiée, dit Phoebe en grimaçant. Vous ne pouvez pas. Vous en avez trop fait récemment.


  —Et vous ne pouvez pas, répliqua Emmeline, pour la même raison.


  Elle regarda Phoebe.


  —Alors, que faisons-nous? Nous ne pouvons pas en faire écrire une à Constance elle-même.


  Le silence tomba. Loftus l’interrompit, s’éclaircissant la gorge.


  —Je pense que je pourrais en écrire une, en prétendant que cela vient de MmeLoftus.


  Phoebe et Emmeline le regardèrent, simplement.


  —Non… Vous ne pouvez pas.


  Deverell croisa le regard de Loftus.


  —Moi non plus.


  Il sourit.


  —Ce n’est pas le bon genre d’écriture.


  Phoebe opina.


  —Merci, Loftus, mais Deverell a raison. Ce doit être écrit de la main d’une lady.


  Elle fronça les sourcils.


  —Je ne peux pas demander à Edith…


  La sonnette au-dessus de la porte retentit. Ils entendirent Birtles, au comptoir, dire:


  —Bonjour, Mesdames. Puis-je vous être utile?


  Un bref bruissement de robes effleurant le sol fut suivi du bruit de la porte qui se fermait. Emmeline repoussa sa chaise et se leva.


  —En fait, je me demandais si ma nièce était ici… MlleMalleson?


  Les yeux écarquillés de Phoebe se dirigèrent promptement vers ceux de Deverell.


  —Et je crois que mon neveu doit être ici aussi… Deverell. Vous devez le connaître en tant que Paignton.


  Il n’y avait pas plus de doutes sur l’accent extrêmement bien élevé d’Audrey que sur le ton plus doux d’Edith.


  —On dirait une invasion.


  Deverell repoussa sa chaise et se leva.


  Phoebe marmonna quelque chose d’inintelligible et le suivit tandis qu’il prenait le corridor menant à la pièce à l’avant.


  —Ah… Vous voilà!


  Audrey les vit d’abord. Elle brandit une lorgnette richement ornée, la touche finale appropriée à son costume. Vêtue de soieries de diverses teintes dorées et vertes, d’un turban de satin cuivré fixé avec un ovale de perles enveloppant sa tête, elle prenait en ce moment le style égyptien.


  Deverell fit un signe de tête.


  —Chère tante.


  Il salua Edith, l’air léger.


  —À quoi devons-nous ce plaisir inattendu?


  Phoebe lui tapa dans le dos – autant, soupçonna-t-il, pour sa voix traînante que pour ses mots – tandis qu’elle le dépassait.


  —Quelque chose ne va pas?


  —Non, non, ma chère.


  Edith regardait autour d’elle avec curiosité, remarquant le bureau et les chaises, les boîtes sur les étagères, le comptoir.


  —Nous voulions juste, eh bien, voir…


  Audrey grommela.


  —Nous avons décidé que si Deverell pouvait vous rendre visite ici, alors nous le pourrions aussi. Nous vous avons aidée depuis bien plus longtemps que lui.


  Deverell réussit à se retenir de rire, mais il sut que cela parut dans ses yeux quand il rencontra ceux de Phoebe, encore déconcertée.


  Edith lui tapota la main.


  —J’ai décidé qu’il était vraiment temps que je sache, ma chère – surtout après que quelqu’un a frappé ce pauvre Fergus sur la tête. J’en ai vraiment été très ennuyée, et il est inconcevable qu’une lady ignore ce qui se passe dans sa propre maison. Ou même qu’elle prétende l’ignorer.


  Emmeline était restée derrière, à l’entrée du couloir. La voyant, Edith sourit.


  —Et qui est-ce?


  Un brin étonnée, Emmeline se pressa de faire une révérence.


  —MmeEmmeline Birtles, Madame.


  —Hum… Vous m’êtes familière.


  Brandissant sa lorgnette, Audrey étudia Emmeline.


  —Mais où…


  Soudain, les yeux agrandis d’Audrey s’écarquillèrent. Elle laissa retomber la lorgnette.


  —Bonté divine! Vous êtes la dame de compagnie – quel est le nom? – de MmePonsonby, n’est-ce pas? Vous avez disparu lors de la réception d’été de Lady McAllister…


  Audrey fronça les sourcils.


  —Mais c’était il y a bien des années.


  —Cinq ans, répondit Phoebe.


  Elle lança un regard implorant à Deverell.


  —Peut-être…


  Deverell se déplaça autour d’elles et déploya ses bras de sorte qu’il puisse rassembler Audrey et Edith vers le couloir.


  —… devrions-nous nous retirer à la cuisine, et ainsi, vous pourriez rencontrer tous ceux qui sont ici sans craindre d’être vues par les passants. Pour commencer – de la tête, il indiqua Birtles quand ils passèrent devant lui –, voici Birtles, le mari d’Emmeline. Emmeline et lui s’occupent de l’agence.


  Edith et Audrey sourirent toutes deux à Birtles, qui rougit et s’inclina pour les saluer.


  Audrey regarda devant elle.


  —Alors, comment fonctionne l’agence exactement?


  —Venez vous asseoir, dit Deverell pour les cajoler. Phoebe vous expliquera.


  Phoebe lui lança un regard éloquent, mais suivit Audrey dans le couloir. Edith suivit, avec Emmeline derrière elle. Deverell fermait la marche. Il entra dans la cuisine pour trouver que Loftus n’avait pas saisi l’occasion de s’échapper par la porte de service et la ruelle, mais malgré ce que Deverell avait réalisé être de la timidité extrême, il était resté pour les aider à faire face à ce dernier changement.


  Bien sûr, il ne savait pas à quoi il ferait face, mais au moins, Audrey n’avait pas levé sa lorgnette de manière hautaine et intimidante comme à son habitude. À la place, elle se plaça à une extrémité de la table, regardant Loftus plutôt distraitement, qui se tenait debout, tenant son chapeau devant lui, clignant des yeux, plutôt hébété, à l’autre extrémité.


  Phoebe aida Edith à prendre une chaise.


  —Voici M.Loftus Coates. Il est un bienfaiteur de l’agence depuis des années.


  Elle regarda Loftus et sourit de manière encourageante.


  —Voici ma tante, MmeEdith Balmain, que vous m’avez si souvent entendue mentionner.


  Visiblement mal à l’aise, Loftus salua avec raideur.


  —Madame. C’est un plaisir de faire votre connaissance.


  Deverell contourna Audrey pour lui offrir une chaise. Une de ses mains avança sournoisement, saisit son bras et le pinça à travers sa manche.


  —Présente-moi, siffla-t-elle sous couvert d’Edith, qui, ravie, saluait Loftus à son tour.


  Elle n’avait pas ôté son regard de Loftus. Détachant sa main de sa manche, Deverell tira une chaise.


  —Il semble que ce soit notre après-midi pour les tantes; permettez-moi de vous présenter la mienne, MlleAudrey Deverell. Elle est aussi la marraine de Phoebe.


  Loftus rassembla son courage, fit face à Audrey et la salua.


  —MlleDeverell.


  Il n’avait pas croisé les yeux d’Audrey, ce pour quoi Deverell ne le blâmait pas. Audrey avait toujours un effet plutôt intimidant sur les hommes de sa génération. Tenant la chaise, il la regarda.


  À sa grande surprise, le regard fixé sur Loftus, elle passa devant la chaise en tendant la main.


  —M.Coates.


  Loftus regarda les doigts effilés qu’elle lui présentait, avala sa salive, puis tendit le bras vers eux et lui serra la main.


  Audrey lui adressa un grand sourire.


  —C’est intrigant et plutôt rassurant, aussi, d’apprendre que ces enfants ont un conseiller plus avisé à qui faire appel dans leurs activités.


  Retirant sa main de la prise molle de celle de Loftus, elle sourit et se tourna pour prendre son siège.


  Comme il bougea pour prendre la chaise à côté d’elle, Deverell lança un regard vers Phoebe. Elle haussa un sourcil en échange et se dirigea vers la chaise à côté d’Edith, faisant signe à Loftus de reprendre la sienne.


  À la place, il s’éclaircit la gorge et resta debout.


  —Je devrais déjà être parti.


  Il tourna son chapeau entre ses mains.


  —Je suis juste passé…


  —Ridicule!


  Audrey lui adressa un de ses sourires les plus séduisants.


  —Edith et moi serions dévastées d’apprendre que notre apparition ait interrompu votre rencontre. En fait, je vous serais reconnaissante si vous restiez… Votre point de vue sur le travail de l’agence nous aiderait grandement.


  Audrey regarda autour d’elle, son regard intrigué incluant Emmeline.


  —Je me trouve moi-même tout à fait fascinée par le travail de l’agence.


  Se retournant vers Loftus, Audrey lui fit signe de s’asseoir.


  —S’il vous plaît, restez, M.Coates.


  Refusant qu’une telle supplication soit ouvertement au-dessus de ses capacités, Loftus hésita, puis tira une chaise et s’assit. Audrey fit dévier son regard brillant vers Phoebe.


  —Eh bien, maintenant, mes enfants… Dites-nous comment cela fonctionne.


  Phoebe regarda Deverell, prit une profonde respiration et se mit à exposer brièvement les diverses activités de l’agence. Edith et Audrey posèrent des questions, perspicaces et parfois plutôt surprenantes dans leur franchise. Audrey posa une question en direction de Loftus et l’entraîna dans la discussion.


  Assise à côté d’Edith, en face de Deverell et d’Audrey, Phoebe ne put s’empêcher de remarquer combien Audrey était beaucoup plus à l’aise avec les gens de rang inférieur. Avec toute sa sagesse, Edith était plus réservée à engager la conversation avec Loftus, et encore plus avec Emmeline, mais Audrey était manifestement particulièrement intéressée par les rôles qu’ils jouaient tous les deux, et ne reconnaissait également ouvertement aucune limite sociale, encourageant les deux à discuter librement avec elle, et réussissant.


  Edith était aussi intéressée et intriguée, mais élevée comme une Malleson dans la haute société, confinée dedans par des proches terriblement guindés, elle trouvait plus difficile de se détendre parmi les gens ordinaires. Même si Audrey avait des origines tout aussi édifiantes et sans doute même une famille encore plus guindée et élevée dans la hiérarchie, elle se démarquait en étant marginale.


  Et Deverell était pareil. Voyant le regard compréhensif qu’il échangea avec Loftus, se souvenant de la facilité avec laquelle il avait gagné à la fois Fergus et Birtles, et même Emmeline, de sa facilité avec Grainger – de qui Phoebe en avait maintenant assez appris pour apprécier que Deverell désigne le garçon, son palefrenier, comme une sorte de «secours» –, elle réalisa que l’intérêt de Deverell ici et sa capacité à discuter si facilement avec les gens de classe inférieure n’étaient pas, comme elle l’avait supposé, le résultat de son service militaire, mais celui de quelque chose de plus profond, ressemblant plus à une habileté dont il aurait hérité.


  C’était quelque chose qu’elle appréciait. Elle avait perdu sa propre «distance» par rapport aux autres il y a longtemps, grâce à la reconnaissance, d’abord avec Emmeline et puis toutes les autres, que les femmes de toute classe étaient sujettes aux mêmes menaces, aux mêmes peurs. Aux mêmes émotions au fur et à mesure de leur évolution dans la vie. Indépendamment de la qualité de leurs robes, de leur discours cultivé ou de leur connaissance des talents dits féminins, elles étaient les mêmes et méritaient également d’être aidées.


  D’être respectées.


  Ce n’était pas quelque chose que Deverell avait dû apprendre. C’était un principe qu’il avait intégré il y a longtemps. Cela faisait partie de sa personnalité depuis bien longtemps. Il était aussi ouvert d’esprit et marginal qu’Audrey et également capable de protéger une domestique comme si elle était une lady.


  Et cela, le comprit Phoebe, tandis qu’elle le regardait se pencher en avant et détourner l’attention d’Audrey de Loftus – de sorte que Loftus puisse reprendre son souffle –, était un aspect tout à fait stupéfiant de la part d’un gentleman comme Deverell, d’un homme de sa classe.


  * * *


  Cinq nuits plus tard, Phoebe était étendue, chaude et comblée, dans les flots de son lit, assoupie, mais pas tout à fait prête à dormir. Les yeux fermés, elle dériva dans le noir et s’émerveilla du tournant que sa vie avait pris.


  Des tournants. Ce n’était pas simplement la présence du corps viril et lourd étendu à côté d’elle, un bras musclé retombant sur sa taille, la tenant de manière protectrice même dans le sommeil, qui était différente. Il s’était fait une place pour lui ici, dans son monde intime, mais il avait également été assidu à se faire une place dans l’agence et à la revendiquer.


  Ce qu’elle avait trouvé si stupéfiant était que, même là, dans la rue de l’Église Kensington ou dans les allées et les ruelles où ils attendaient pour faire fuir les femmes effrayées qu’ils secouraient, cet endroit qu’il avait revendiqué était à ses côtés à elle – pas devant elle ni à sa place, mais avec elle. À ses côtés.


  Il s’était projeté comme son partenaire.


  À travers l’obscurité, elle le regarda, observa la partie de son visage qu’elle pouvait voir – il dormait affalé sur le côté, le visage enfoui dans l’oreiller –, et elle fut encore étonnée, irrémédiablement fascinée, qu’un homme comme lui, un homme tel qu’elle savait qu’il était, puisse être si… docile. Si prêt à s’adapter, à modérer ce que personne n’était mieux placé qu’elle pour savoir qu’il s’agissait de son inclination naturelle à commander pour, à la place, s’incliner devant une femme – pire, une lady!


  Les seules fois où il avait montré une tendance à prendre les rênes avaient été pendant leurs sauvetages. Il rôdait, n’aimant pas les emplacements, les alentours – le danger pour elle. Elle savait sans qu’il le lui dise qu’il n’aimait pas qu’elle fasse partie du groupe qui sortait la nuit pour secourir les femmes, mais il avait admis à contrecœur qu’aucune femme espérant être secourue ne serait probablement prête à partir avec lui ou Birtles – en fait, avec n’importe quel homme. Ce devait être Phoebe. Elle pouvait rassurer les jeunes filles comme personne d’autre ne le pourrait. Alors, il prenait sur lui, mais quand tout se déroulait comme prévu, il se retirait et laissait les choses se passer comme elle l’ordonnait.


  Il avait réussi à ne pas juste apaiser ses peurs sur ce point, mais à lui ouvrir les yeux sur une multitude de possibilités qu’avant son apparition dans sa vie, elle aurait pu jurer être des impossibilités.


  En effet, cette journée avait amené un vent de fraîcheur sur ses observations et ses révélations. Depuis quelque temps, elle voulait rendre visite à deux de leurs «clientes spéciales» établies ailleurs pour voir comment se portaient les jeunes filles. Entendant son souhait, il avait proposé de l’accompagner dans le Surrey, dans les deux villages où se trouvaient les maisons de campagne où travaillaient à présent les jeunes filles. Emmeline avait écrit et pris les arrangements pour que les jeunes filles la rencontrent dans des auberges du coin.


  Ce matin, Deverell l’avait conduite dans la campagne, à ses rencontres. Il s’était assis un peu à part, gardant un œil sur elle et les filles tandis qu’elles discutaient ensemble, mais quand était venu le temps de partir, dans les deux cas, il s’était levé et approché, et avec son sourire décontracté et quelques mots charmants, il avait apaisé les craintes instinctives de chaque jeune fille. Il avait parlé avec elle en présence des domestiques, reconnaissant ouvertement son implication dans l’agence et plus subtilement avec Phoebe elle-même. Chaque jeune fille avait cligné des yeux, étonnée que lui – un gentleman d’un genre qui leur avait laissé de si mauvais souvenirs – puisse penser et se comporter comme il le faisait.


  Chacune avait facilement accepté son offre de les raccompagner au portail de la maison de leur employeur. Toutes deux étaient parties rassurées et, Phoebe n’en avait aucun doute, un peu moins enclines à dépeindre tous les gentlemen puissants comme des goujats.


  Le voyage du retour avait été une autre révélation. Il l’avait interrogée sur les attitudes des jeunes filles après leur sauvetage, leurs besoins – émotionnels autant que physiques – pour leur permettre de mieux se remettre de leur épreuve. Pour mieux éradiquer les peurs qui en résultaient.


  S’en souvenant, elle laissa ses paupières tomber. Il avait été totalement concentré, complètement absorbé, pas juste intéressé, mais… de nouveau, le mot qui lui vint à l’esprit fut «dévoué». Il avait un plan qui s’élaborait dans sa tête, elle pouvait le parier, mais il ne l’avait pas encore mentionné, ne l’avait pas encore proposé.


  Elle avait eu l’intention de l’interroger ce soir à la réception de Lady Hubert. À la place, elle avait passé la plus grande partie de la soirée à agir comme son protecteur. La plupart des bals et des fêtes auxquels ils avaient auparavant assisté – qu’Edith et elle honoraient habituellement de leur présence – n’avaient pas été ceux où les entremetteuses prédominaient, mais la soirée de ce soir était un des premiers événements de la saison, qui battait à présent son plein. Malgré la nette préférence de Deverell pour sa compagnie, ils avaient été abordés par un flot régulier de ladies tenant à tenter leur chance, ainsi que les filles à leur charge, pour l’éloigner de ses jupons.


  Il s’était cramponné, et plus qu’une fois, elle avait senti le besoin d’utiliser son esprit et sa langue pour le protéger. En fait, certaines des suggestions les plus éhontées l’avaient fait rougir pour les femmes.


  Elle s’agita dans le lit, laissant sa jambe frôler la sienne. En toute franchise, elle s’était étonnée elle-même d’avoir reconnu en elle une réaction qu’elle avait vue en lui quand d’autres gentlemen, en l’occurrence de bons partis, avaient essayé de capter son intérêt.


  En ce qui le concernait, elle l’avait vu comme de la possession. Et en ce qui la concernait… était-ce différent?


  Et si elle avait le droit de ressentir ceci, pourquoi pas lui?


  De nombreux incidents durant la soirée avaient souligné un point. Il avait besoin d’une épouse, d’une femme d’une certaine envergure pour l’aider, pour le seconder avec le cercle social dont il avait hérité avec son titre. Elle en avait appris plus sur sa situation financière avec les commentaires échappés par diverses ladies durant la soirée – et par Audrey, à présent qu’elle avait pris pour habitude de passer fréquemment à l’agence –, assez pour comprendre que son besoin était réel.


  Un partenariat.


  Le mot tournait dans sa tête, comme si elle le goûtait mentalement.


  Il était devenu son partenaire dans son entreprise, mais qu’arrivait-il de la sienne? Il avait un métier qu’il devait exercer, tout comme elle. Mais cela la regardait-il?


  La réponse dépendait de ce qu’il y avait entre eux.


  Si ce qu’ils partageaient maintenant était en fait la liaison qu’elle présumait que c’était, alors cela déclinerait, l’attirance et le désir s’atténueraient, tous deux commenceraient à se détourner l’un de l’autre, leur attention dériverait. Or le contraire se produisait. Ils devenaient plus proches, leurs vies, leurs espoirs et leurs aspirations s’entremêlaient plus chaque jour – et de la part de Deverell, cela était indubitablement délibéré.


  Donc, si ce n’était pas une liaison, de quoi s’agissait-il? D’un partenariat, oui, mais où cela mènerait-il?


  Comme elle avait insisté pour une liaison, elle n’avait pas pensé, n’avait pas imaginé qu’une relation comme celle qui se développait entre eux puisse exister – puisse réellement exister.


  Mais si c’était possible…?


  Il avait changé d’avis une fois et avait accepté une liaison. Et si c’était elle qui changeait d’avis maintenant?


  Changerait-il d’avis lui aussi? Pourrait-elle l’en persuader?


  Voulait-elle qu’il le fasse?


  Le concept et la question errèrent dans son esprit et la suivirent dans ses rêves.
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  —Vous voilà, ma chère!


  Audrey jeta une lettre de recommandation proprement écrite sur la table de la cuisine de l’agence devant Phoebe.


  —En veux-tu d’autres?


  —Pas pour le moment. Mais merci… Ce sera parfait.


  —Bien sûr. Fais-le-moi savoir quand tu en auras besoin d’une autre.


  Saluant de la main, Audrey repartit dans le couloir. Ils l’entendirent prendre congé d’Emmeline, derrière le comptoir à l’avant, puis la porte d’entrée s’ouvrit et se ferma.


  Deverell regarda Phoebe. Ils échangèrent un sourire, puis il reporta son attention sur les livres de comptes. Quand ils avaient fait appel à Audrey pour une référence falsifiée pour MlleSpry, Audrey avait été ravie de leur rendre service. Edith et elle avaient sauté sur la nécessité de telles références comme un moyen de contribuer au travail de l’agence. Il soupçonnait qu’Audrey avait pris beaucoup de plaisir à inventer des maisons, et avec son penchant artistique, elle n’avait eu aucune difficulté à déguiser son écriture de sorte qu’elle puisse créer des références de la part de multiples ladies imaginaires.


  —Avec ceci, murmura Phoebe, mettant de côté la référence, Dulcie devrait être en mesure d’obtenir ce poste avec Lady Huntwell.


  Et ainsi, la situation d’une autre de leurs «clientes spéciales» serait réglée. Mais Phoebe n’avait pas menti quand elle avait prévenu que c’était leur période occupée. Trois autres sauvetages imminents les attendaient.


  La porte d’entrée s’ouvrit et se ferma de nouveau. Deverell leva la tête. Avec Phoebe, il écouta les voix dans la pièce à l’avant. C’était une femme qui était entrée – sa voix et celle d’Emmeline étaient trop basses pour qu’il puisse entendre ce qu’elles disaient.


  La femme ne resta pas longtemps. Dès que la porte d’entrée se referma, Emmeline emprunta le corridor.


  S’arrêtant sous la voûte, de là où elle pouvait se retirer vers l’avant si quelqu’un entrait, elle leur adressa une mine perplexe et renfrognée.


  —Eh bien… C’est une chose étrange, vraiment.


  —Que se passe-t-il?


  Birtles arriva de la ruelle, un sac de pommes de terre dans les bras.


  —Où les veux-tu?


  Emmeline indiqua le garde-manger, puis répondit à la première question.


  —C’était ma sœur, Rose. Elle est passée me dire que cette jeune fille qu’elle m’avait mentionnée et qui travaillait avec son amie MmeCamber, et qui, d’après elles, devait avoir besoin de nos services… eh bien, il semble que la jeune fille soit partie d’elle-même.


  Deverell fronça les sourcils.


  —Enfuie? demanda Phoebe.


  Emmeline opina.


  —C’est ce qu’a dit Camber. Elle a parlé à la jeune fille – elle était harcelée par le neveu de son maître – et elle, la jeune fille, semblait enthousiaste de recevoir notre aide, mais ce matin, la jeune fille était partie. Camber a pensé que peut-être elle était devenue si désespérée qu’elle ne voulait pas attendre et qu’elle s’était simplement enfuie.


  Ils pensèrent tous à la jeune bonne s’enfuyant dans les rues de Londres.


  —Eh bien, dit Phoebe, l’air grave mais résigné. Nous ne pouvons aider que celles qui viennent à nous.


  Emmeline opina et retourna vers le comptoir. Birtles maugréa et sortit pour rapporter le reste de ses achats.


  Phoebe se remit à classer ses listes. Deverell la regarda pencher la tête et s’étonna. Est-ce que la bonne s’était enfuie ou…?


  Même en essayant de son mieux, il ne pouvait deviner ce qu’il sentait planer au-delà de sa perception.


  De l’autre côté de Londres, Malcom Sinclair grimpait les trois marches vers l’embrasure de la porte d’un immeuble haut et étroit situé dans la rue Threadneedle, dans le cœur animé de la ville. Poussant la porte extérieure, il entra. Sans regarder à droite ni à gauche, il monta jusqu’au premier étage. Les pièces au bout du couloir donnant sur la rue accueillaient les bureaux de Drayton and Company, dont l’agent d’affaires était M.Thomas Glendower.


  Malcom cogna de manière péremptoire à la porte du bureau et entra.


  Moins d’une minute plus tard, il se faisait accompagner dans le sanctuaire de Drayton. Au physique dans la moyenne sur tous les plans, doux tout en étant un homme d’affaires de talent et extrêmement minutieux, Drayton était déjà debout derrière son bureau, un sourire dessiné sur le visage.


  —M.Glendower… C’est un plaisir, comme toujours, Monsieur.


  Souriant légèrement, Malcom, distant, serra la main de Drayton.


  —Je suppose que tout se passe bien?


  —En effet, Monsieur.


  Drayton fit un signe à Malcom vers le fauteuil devant son bureau. Il attendit que Malcom s’assoie avec élégance avant de s’installer dans son propre fauteuil.


  —Vous serez heureux de savoir que la position que nous avons prise pour Bonnington and Company a déjà entraîné des dividendes substantiels.


  Drayton continua, fournissant à Malcom – Thomas Glendower – un rapport détaillé sur son considérable portefeuille.


  Malcom écouta attentivement, mais tandis qu’une partie de son esprit retenait les faits et les chiffres, une autre partie tournait autour, comme toujours, comme d’habitude, vérifiant, réfléchissant, estimant et évaluant ses options et ses décisions, ses manœuvres dans le jeu, sur l’échiquier de la vie dont Drayton et Thomas Glendower faisaient partie.


  Occupant un rôle potentiellement crucial.


  Henry ne savait rien de Thomas Glendower, et encore moins de l’aisance de Malcom dans les finances, dans les affaires et dans la croissance et la gestion fructueuse du capital.


  En arrivant en ville, poussé par un besoin vague, mais perçu à distance comme possible, Malcom s’était amusé à créer un faux nom et à traiter avec Drayton. Au départ, ce fut un moyen de cacher la somme considérable qu’il avait amassée au cours de ses années à Oxford, et en même temps d’en faire quelque chose d’utile.


  Les jeunes gentlemen aimaient parier, jouer des sommes exorbitantes aux cartes, sommes que ceux qui jouaient avec Malcom perdaient habituellement. Honorablement, légitimement – il ne recourait jamais à la tricherie. C’était le plaisir, le test, le défi. Au fil des années, il en était venu à voir son rôle comme visant à donner une bonne leçon à ses condisciples – une leçon que malheureusement peu prenaient à cœur. À moins que l’on fût doué avec les chiffres, il était imprudent de jouer avec quelqu’un qui l’était.


  Mais ce qui avait commencé comme un amusement avait suscité un intérêt de plus en plus prenant. Malcom savait maintenant que les finances et gagner de l’argent étaient des domaines dans lesquels il excellait, et qui lui procuraient la plus grande satisfaction.


  C’était parfait, mais comme conséquence, toutefois, Thomas Glendower et son portefeuille signifiaient maintenant beaucoup pour Malcom. Ils étaient des créations qu’il devait s’efforcer de protéger.


  Son esprit plus superficiel lui avait communiqué que Drayton était telle la partie de lui qui travaillait très fort et qui était inspirée. C’était ce qui l’avait attiré vers cet homme. Comme Malcom, il était motivé autant par le plaisir d’un investissement réussi que par l’argent. Comme il le faisait invariablement quand il était assis dans le fauteuil de Drayton à écouter son rapport enthousiaste, Malcom se félicitait de sa perspicacité d’avoir choisi Drayton – et d’avoir mis en place une façon si excellente de mettre de côté discrètement de grosses sommes d’argent.


  Drayton arriva à la fin.


  —Excellent!


  Malcom sourit, encore distant, mais montrant son approbation. Fouillant dans sa poche, il sortit une liasse de billets – la part qu’il avait retenue du paiement pour les deux dernières femmes qu’il avait fait passer pour la traite des blanches.


  En dépit de son désir perpétuel pour l’argent, Henry était excessivement laxiste pour ce qui était de surveiller ce qui aurait dû être à lui. Il n’avait fait aucune tentative pour vérifier la somme que Malcom avait déclaré qu’ils recevraient en échange d’avoir remis les plus jolies domestiques de Londres, enlevées à leurs maisons de lords et de ducs. Comme toujours arrogant et sûr de lui – toujours aveuglé par tant d’arrogance –, Henry croyait allègrement qu’il lui remettait tout l’argent.


  Une telle naïveté rendait Malcom perplexe chaque fois qu’il y pensait. En fait, cinquante pour cent de l’argent gagné avaient depuis le début atterri dans les comptes de M.Thomas Glendower.


  Posant avec nonchalance les billets sur le bureau de Drayton, Malcom déclara:


  —Ajoutez ceci à mon compte. Investissez-le comme il se doit. Cette possibilité avec le canal du Nord, par exemple, pourrait convenir.


  Les yeux de Drayton s’étaient illuminés. Il tendit la main vers l’argent.


  —En effet, Monsieur. Excellent choix.


  Tandis que Drayton comptait les billets et dirigeait ses commis pour qu’ils entrent la somme dans divers registres, Malcom laissa son esprit retourner à l’aspect de son entreprise actuelle qui, de plus en plus, le préoccupait.


  Henry, arrogant et inconscient, était un handicap potentiel. Quand, se montrant plus soumis, Malcom avait spéculé sur les dangers de déposer des sommes d’argent issues du crime dans son propre compte bancaire, Henry avait ri avec mépris. Sa réputation et sa position, clama-t-il, le protégeraient pour toujours de toute enquête.


  Peut-être en avait-il été ainsi dans le passé, mais Malcom en avait assez entendu pour penser que les autorités devenaient plus vigilantes et assurément moins enclines au laisser-faire(4). Mais tandis que Malcom pouvait et allait très heureusement tourner le dos à la traite des blanches et s’éloigner – il n’avait pas besoin de leur argent; il préférait en gagner par ses propres moyens –, pour Henry, c’était une autre affaire. Il était à présent dépendant des fonds que leur association dans ce commerce apportait – ou plus particulièrement, dépendant des pistolets que l’argent lui permettait d’acheter.


  Malheureusement, il était aussi un idiot têtu et refusait de prendre des précautions évidentes.


  Malcom abhorrait les idiots, et les têtus étaient les pires. Mais ce qu’il n’aimait vraiment pas – ce qui le préoccupait –, c’était la faiblesse potentielle dans ses propres défenses, comme celle que Henry représentait maintenant.


  Alors…


  Drayton parla. Malcom le regarda, sourit et se leva. Leur affaire conclue, il laissa Drayton le raccompagner. À l’instant où la porte du bureau se ferma derrière lui, il laissa son esprit se concentrer de nouveau sur le problème qu’il pouvait voir se profiler.


  Henry agirait à sa manière, et il n’y avait rien que Malcom pouvait faire ni se sentir obligé de faire à cet égard. Henry et lui avaient réussi à assez bien s’entendre pendant près de quinze ans. Il était temps de passer à autre chose. Dès qu’il aurait vingt et un ans, dans seulement quelques semaines, et qu’il assumerait le contrôle de la fortune que son père avait laissée à la responsabilité de Henry, il pourrait agir et sortirait de l’ombre de Henry – couperait le cordon ombilical qui l’avait lié à lui jusqu’à maintenant.


  Entre-temps, cependant… descendant l’escalier jusqu’au rez-de-chaussée, Malcom plissa les yeux. Il serait judicieux de réfléchir à consolider sa propre position dans le cas où Henry se ferait prendre.


  Délicat, mais il y avait des moyens, et dans les circonstances, il n’était pas du tout opposé à les utiliser pour s’assurer de ne pas se faire prendre aussi. Considérant ses possibilités, il ouvrit la porte d’entrée et sortit dans la rue.


  —Trois sauvetages en une semaine… C’est un record!


  Phoebe cogna son verre contre celui de Deverell. Souriant, elle adressa une mine ravie à leur petite bande rassemblée dans la cuisine de l’agence.


  —Merci à notre excellente équipe: Birtles, Fergus, Scatcher, Grainger et Deverell.


  Elle inclina la tête vers chacun à tour de rôle.


  —Les trois se sont passés sans heurts. Et merci à Emmeline, Loftus, Audrey, Edith et moi-même. Nous avons déjà une de nos clientes spéciales de placée et des postes potentiels pour les deux autres.


  Birtles leva haut sa chope.


  —À l’agence Athena!


  Tout le monde l’acclama et but.


  Baissant sa chope, Deverell regarda l’équipe si peu probable autour de lui. La bonne volonté et l’entrain débordaient de tous côtés. Trois sauvetages en une période si courte étaient en effet un exploit.


  Scatcher, le propriétaire de la boutique à gauche, un bureau central pour des antiquités de provenance douteuse, était une fripouille peu avenante dont l’apparence plutôt malpropre cachait un cœur d’or. Il avait été grandement méfiant à l’égard de Deverell, mais il l’avait accepté, se fiant à Phoebe. Pour sa part, Deverell était prêt à admettre que, malgré les pratiques douteuses du commerce de Scatcher, ses yeux perçants, son esprit vif et son instinct de conservation bien rodé étaient d’excellentes qualités pour la surveillance.


  Lors de leur dernier sauvetage, Scatcher avait remarqué le garde juste à temps pour les empêcher d’être découverts.


  L’idée de Scatcher et d’Audrey, encore moins d’Edith, se fréquentant était une invention que Deverell n’aurait jamais imaginé voir, mais ils étaient bien là, tous les trois débattant sérieusement des postes qu’ils avaient en vue pour les jeunes filles qu’ils avaient secourues.


  Loftus se tenait à côté d’Audrey – ou plutôt, elle se tenait à côté de lui. Sa tante gravitait invariablement à côté de Loftus, mais, peu importe combien il l’observait attentivement, Deverell ne pouvait dire si l’intérêt d’Audrey était suscité purement par de la curiosité ou… autre chose. Néanmoins, il n’avait jamais vu l’attention habituellement diffuse d’Audrey si invariablement concentrée sur un objet.


  Se détournant d’Emmeline et de Birtles, Phoebe enfouit une main dans le bras de Deverell et le poussa à avancer vers Loftus au bout de la pièce.


  —Vous savez, la seule pensée qui obscurcit ma joie dans notre travail de cette semaine, c’est qu’il ait existé trois situations desquelles nous avons dû extraire ces jeunes filles.


  Il ferma sa main sur la sienne sur sa manche et serra doucement.


  —C’est vrai.


  Il y avait pensé lui-même.


  —Mais comme vous l’avez déjà si sagement fait remarquer, nous ne pouvons que faire de notre mieux et faire confiance à Dieu pour s’occuper du reste.


  —Hum… Je ne me souviens pas d’avoir dit tout cela… pas la dernière partie, du moins, mais vous avez raison.


  Phoebe rencontra son regard.


  —Je voulais vous remercier non seulement de ne pas être une entrave pour l’agence, mais de nous avoir rejoints. Nous n’aurions pas pu réussir les trois en une semaine, pas avant, pas sans vous et Grainger pour aider.


  —Grainger et moi en sommes ravis, répondit Deverell avec flegme. N’en doutez jamais.


  —Néanmoins, murmura Phoebe en regardant devant elle vers le petit groupe et en baissant la voix, vous savez que j’ai rarement vu Edith si animée… si impliquée. Nous aider activement a été bon pour elle.


  Deverell sourit.


  —C’est la nature légèrement scandaleuse de l’entreprise qui l’enchante tellement. Audrey l’a corrompue.


  Phoebe rit, et ils rejoignirent les autres. La célébration continua pendant quelque temps.


  Plus tard dans la nuit, tandis qu’il passait les portes-fenêtres du petit salon d’Edith et montait silencieusement à l’étage, Deverell prit une décision qu’il aurait espéré ne pas avoir eu à prendre.


  Ce soir, ils avaient assisté au bal de Lady Carnaby, qui ne fut pas tant un bain de foule qu’une assemblée de gens sélectionnés dans l’élite. Un grand nombre de gentlemen qui étaient de bons partis y étaient présents, passant plus pour être vus dans ce cercle que pour parcourir des yeux toute jeune lady.


  À un certain moment, il avait été envoyé chercher des rafraîchissements pour Audrey et Edith. Il avait été assailli et gardé par Lord Grimsby, puis par Lady Hendricks. Le temps qu’il atteigne le petit salon où se trouvait la table de rafraîchissements, Phoebe s’était retrouvée seule à côté d’Edith pendant quelque temps. Sur le chemin du retour, un verre d’orgeat dans chaque main, il s’était arrêté dans la salle de bal pour observer et vérifier qu’aucun gentleman n’avait profité de son absence pour aborder Phoebe.


  Aucun ne l’avait fait, ou si cela avait été le cas, ils étaient déjà partis. Elle se trouvait encore à côté d’Edith, discutant avec Audrey.


  Cette vision lui avait fait remarquer une anomalie qu’il avait relevée, mais pas complètement analysée. Phoebe était indubitablement attirante, pourtant, même si les gentlemen la regardaient et la remarquaient certainement, peu l’approchaient.


  Il avait d’abord pensé que cela était dû à sa présence attentive et ouvertement possessive. Maintenant…


  Un gentleman s’était arrêté à côté de lui, le regard rivé dans la même direction. Bel homme appartenant à la haute société, de quelques années plus jeune que Deverell, le gentleman était manifestement en train d’étudier, d’évaluer Phoebe. Tournant la tête, Deverell avait scruté le nouveau venu jusqu’à ce que l’homme le remarque, croise son regard et sourie… quelque peu honteusement.


  —Je me disais juste…


  Avec la tête, l’homme avait indiqué Phoebe de l’autre côté de la pièce, la considérant de nouveau.


  —Fichtrement attirante, vous ne trouvez pas? Dommage, vraiment.


  Il avait cligné des yeux.


  —Dommage?


  —Eh bien, oui.


  L’homme avait regardé Deverell.


  —Vous deviez être au combat si vous ne savez pas.


  Il avait opiné, reconnaissant la supposition.


  —Qu’est-ce que je ne sais pas?


  —Que MlleMalleson là-bas – la lady que nous étudions – est à éviter. Du moins, si vous tenez à votre peau. Le bord de sa langue peut trancher comme un sabre. Elle devrait venir avec un avertissement: «Danger de mort. À aborder à vos risques et périls».


  —Vraiment?


  Il s’était efforcé de cacher un sourire, mais ensuite, il avait de nouveau regardé Phoebe… et s’était calmé.


  —Pourquoi? Le savez-vous?


  Le gentleman avait secoué la tête.


  —Aucune idée. Pour autant que je sache, elle est ainsi depuis quelle est arrivée en ville. Plusieurs ont essayé, mais tous sont partis la queue basse pour lécher leurs blessures.


  Après un moment, il ajouta:


  —Remarquez que j’ai entendu qu’une âme courageuse avait apprivoisé le dragon, mais il semble n’être nulle part en vue ce soir. Il ne fait aucun doute qu’elle doit l’avoir mis en déroute aussi.


  Il avait été tentant de se proclamer du titre de saint Georges, mais il avait résisté. Hochant la tête, il avait quitté le gentleman et louvoyé à travers la foule, pour finir par revenir aux côtés de Phoebe.


  En chemin, il s’était souvenu de sa première réaction devant son intérêt. Elle avait fait de son mieux pour l’éloigner. Alors qu’avec lui, elle n’avait pas réussi, il semblait que les autres gentlemen n’avaient pas trouvé ses méthodes pour les repousser aussi divertissantes et amusantes que lui.


  Tout cela le menait à la question qui subsistait dans son esprit, la question à laquelle il avait espéré qu’elle répondrait sans qu’il ait à la lui poser. Que s’était-il passé qui avait déclenché ses défenses? Le même incident l’avait presque certainement conduite à lancer l’agence.


  Tendant la main vers la porte, il s’arrêta, puis saisit la poignée et tourna. Le moment était venu. Il devait savoir.


  Il fut surpris de la trouver devant une des fenêtres, encore vêtue de sa robe de bal. Les rideaux étaient ouverts, donnant sur la rue silencieuse en dessous. Les bras croisés sous sa poitrine, elle regarda par-dessus son épaule et le vit, sourit, puis regarda de nouveau la rue.


  Il arriva derrière elle et posa ses mains sur ses épaules.


  —Que faites-vous?


  —Je pensais… c’est tout.


  Elle se pencha en arrière contre lui, reposant ses épaules contre sa poitrine.


  —Après notre célébration aujourd’hui, cela me semblait le bon moment de réfléchir… sur la façon dont nous avons commencé, ce par quoi nous sommes passés et où nous en sommes maintenant.


  Il ne dit rien, glissa simplement ses mains le long de ses bras, puis les posa autour de sa taille, l’enveloppant de ses bras, la soutenant contre lui.


  Regardant son visage, il vit son sourire, sentit sa sincérité. Elle regardait en arrière avec satisfaction.


  —La première année – l’année après que nous avons secouru Emmeline –, nous avons créé l’agence, moi, Emmeline, Skinner, Fergus et Birtles, qui l’avait suivie. Il était le jardinier à la propriété où elle était. Il est parti et l’a suivie. Et il a travaillé pendant deux ans pour la persuader de l’épouser.


  Deverell espérait ardemment qu’il ne lui faudrait pas autant de temps pour persuader Phoebe.


  —La première année, nous avons secouru deux bonnes. La deuxième année, nous en avons secouru quatre. C’est là que Loftus nous a rejoints – nous avons essayé de placer une de nos bonnes dans sa maison, mais il a compris que ses références étaient fausses et il est revenu à l’agence. Une fois qu’il a appris toute la vérité, il est parti, et nous avons craint le pire. Mais ensuite, il est revenu et il a dit qu’il voulait aider. Il nous a progressivement aidés de plus en plus avec les années.


  —Et vous avez secouru de plus en plus de femmes chaque année.


  —Oui.


  Elle opina, son expression étant l’incarnation même de la satisfaction.


  —L’année dernière, nous en avons sauvé neuf. Cette année, nous nous sommes déjà occupés de huit clientes spéciales et nous en attendons encore.


  —Une demain soir.


  Deverell posa sa joue contre ses cheveux, resserra légèrement ses bras et la tint plus près.


  —Et vous ne devriez pas oublier les succès plus publics; grâce aux opérations de l’agence, tous les membres féminins du personnel de maison ont été placés à de bons postes sûrs.


  —Exact.


  La joie résonnant dans sa voix, Phoebe essaya de se tourner.


  Deverell resserra sa prise et l’en empêcha.


  Surprise, souriant encore, elle se pencha sur le côté, essayant de regarder son visage, mais il garda sa joue appuyée contre la chute soyeuse de ses cheveux.


  —Qu’y a-t-il?


  Il soupira.


  —Phoebe, je dois vous demander… je dois savoir.


  Il n’avait pas les mots pour expliquer pourquoi, aucune raison, juste des émotions, et il découvrait qu’il n’en était pas maître.


  —Quoi? demanda-t-elle, ses mains se refermant sur les siennes à sa taille.


  —Je veux savoir… j’ai besoin de savoir ce qui vous est arrivé et qui vous a fait démarrer votre agence.


  Elle ne dit rien pendant toute une minute, mais il ne la pressa pas, ne parla pas. La souplesse continue de son corps sous ses mains et la courbe détendue de son dos contre sa poitrine lui assurèrent qu’elle ne réagissait pas sur la défensive. Elle réfléchissait.


  Elle finit par murmurer:


  —C’était il y a longtemps.


  —Peu importe. S’il vous plaît, dites-le-moi.


  Elle soupira et se pencha complètement contre lui, sa tête reposant contre son épaule, ses doigts s’agrippant aux siens.


  —J’étais à une réception avec ma tante Marion. J’avais dix-sept ans et je n’avais pas encore été présentée. La réception était une des premières du genre auxquelles j’assistais – un groupe d’invités choisis sur le volet rassemblés dans la résidence de campagne d’un pair âgé. C’était un honneur d’être invité, et pour moi, novice comme j’étais, c’était un vrai plaisir d’être là.


  Sa voix devint distante. Il sentit qu’elle remontait les années vers un épisode dont elle se souvenait bien, mais qui s’était estompé sur certains aspects.


  —Nous y sommes restés trois jours. C’était la nuit du grand bal que notre hôtesse avait décidé d’organiser. C’était un événement magnifique – les gens venaient de partout. On m’a accordé beaucoup d’attention. Je dois avouer que je me sentais quelque peu déconcertée, presque étourdie, ivre de plaisir. La salle de bal était bondée. D’autres salons à proximité étaient pleins aussi. C’était une nuit chaude, et je commençais presque à suffoquer. J’ai cherché Marion, mais j’étais entourée de jeunes gentlemen qui me demandaient tous de danser, de discuter… Je ne savais pas comment m’échapper.


  —Mais ensuite…


  Sa voix changea. Après un moment, elle continua d’un ton plus monocorde, plus distant.


  —Un gentleman, un des invités et un ami proche de l’hôte, est venu à mon secours. En fait, c’est ce que j’ai cru. Il a gentiment…


  Elle s’arrêta, puis continua:


  —Il a congédié les hommes plus jeunes, leur disant que j’avais besoin d’un moment de paix pour retrouver mes repères après avoir tant valsé, puis il a suggéré que nous allions marcher dans la galerie. Partout ailleurs, c’était bondé – il disait que la galerie devrait être agréable et tranquille, les fenêtres ouvertes apportant de l’air frais. J’ai voulu parler à Marion pour lui faire savoir où je me trouverais, mais il m’a assurée que c’était inutile. C’était une réception à la campagne, pas un bal à Londres.


  Phoebe s’arrêta. Après un long moment, elle continua:


  —Je l’ai laissé me conduire ailleurs, mais la galerie où il m’a emmenée n’était pas la galerie principale en haut du grand escalier, mais une autre dans une aile séparée, où ne se trouvaient que des chambres à coucher, et par conséquent, elle était à cette heure tout à fait déserte. La galerie était aussi tranquille et fraîche qu’il l’avait dit. Elle était aussi sombre et pleine d’ombres, de renfoncements et d’embrasures de portes.


  »Je n’étais pas à l’aise, mais… je me suis dit que j’imaginais des choses. Que mon imagination me jouait des tours. Je n’ai pas vu le danger… je n’ai pas cru au danger, jusqu’à ce qu’il soit trop tard.»


  —Que s’est-il passé?


  Elle resserra ses mains sur les siennes, se rassurant instinctivement, mais… une partie d’elle tremblait encore.


  —Il a commencé à dire des choses… à faire des propositions lascives. J’étais choquée et je l’ai montré, mais cela n’a fait que l’enflammer encore plus. Je me souviens de l’expression dans ses yeux.


  Elle frémit. Elle dut avaler sa salive avant de dire:


  —Il m’a plaquée contre le panneau.


  Il ne savait pas ce qui le poussait à faire cela. Même s’il devenait centenaire, il ne le saurait pas. Il se déplaça sur le côté, s’éloignant du bord de la fenêtre, l’attirant avec lui, la tournant en douceur, puis l’adossa contre le mur.


  —Comme ça?


  Il s’approcha davantage, la coinçant entre le mur et lui.


  La lumière filtrant par la fenêtre était faible, mais suffisante pour qu’elle voie son visage. Ses yeux s’étaient écarquillés. Ils scrutèrent les siens, puis sa voix devint plus ferme, plus maîtrisée, et elle opina avant de dire:


  —Oui.


  —Qu’a-t-il fait ensuite?


  —Il a essayé de m’embrasser.


  —Essayé?


  —Je me suis débattue. Je ne voulais pas le laisser faire.


  Il inclina la tête et posa ses lèvres sur les siennes, forçant les siennes à s’ouvrir. Puis, il l’embrassa sans réserve. Aussi vigoureusement qu’il le désirait, il la pilla, la prit… jusqu’à ce qu’ils fusionnent tous les deux.


  Levant la tête, il regarda dans ses yeux embrumés.


  —Vous n’avez pas à vous débattre avec moi. Vous aimez être embrassée par moi.


  Elle cligna des yeux et s’efforça de trouver assez de souffle pour dire:


  —Oui.


  —Et ensuite?


  —Et ensuite…


  Son regard devint distant. Après un moment, elle humecta ses lèvres pulpeuses.


  —Nous avons lutté. J’ai essayé de me libérer, mais il était plus fort que moi. Il m’a maintenue plaquée contre le mur et a commencé à remonter mes jupes.


  —Comme cela?


  D’une main, il saisit ses jupes et les remonta, les serrant dans son poing.


  Les yeux rivés sur les siens, elle inspira avec difficulté.


  —Oui.


  Le mot vibra, mais ce n’était pas de la peur mais du désir qui faisait trembler sa voix.


  Il inclina la tête de sorte que son souffle glisse sur ses lèvres.


  —Et ensuite?


  Cette fois, quand elle essaya d’humecter ses lèvres, il fondit sur elle, captura sa langue, l’introduisit dans sa bouche, puis la libéra.


  —Que s’est-il passé ensuite?


  Ses seins gonflèrent alors qu’elle inspirait.


  —Il a introduit une de ses jambes entre les miennes… et m’a forcée à écarter les jambes.


  —Comme ça?


  Il la souleva légèrement, pressant une cuisse dure comme du roc entre les siennes, la forçant à chevaucher le muscle tendu, la stimulant impitoyablement même à travers ses jupes mêlées.


  Elle haleta et laissa sa tête retomber contre le mur.


  —Oui… comme cela.


  Mais ensuite, elle secoua la tête et fronça les sourcils.


  —Non… pas comme cela. Avec lui, cela ne faisait pas du bien.


  Il appuya, et elle haleta.


  —Rien à voir avec…


  —Rien à voir avec cela, rien à voir avec moi.


  —Non… C’était affreux. Ceci est… agréable.


  Cela était ce qu’il avait voulu et espéré entendre, une assurance que son passé ne s’insérait pas – ne pouvait pas s’insérer – entre eux, ni maintenant ni plus tard. Il attendit qu’elle se concentre de nouveau sur ses yeux.


  —Et ensuite?


  Elle prit une profonde respiration.


  —Trois bonnes sont arrivées dans la galerie, transportant des bassines pour les chambres des invités. Elles discutaient… Elles arrivaient presque à côté de nous quand elles ont compris. Elles sont restées le souffle coupé et ont reculé. Puis, elles se sont immobilisées. Elles ne savaient pas quoi faire. Il s’est tourné pour les regarder… Je l’ai poussé, il a vacillé, je me suis libérée et enfuie.


  Il s’arrêta, puis dit:


  —Il n’y a aucune bonne ici.


  Elle se concentra sur ses yeux, le voyant clairement.


  —Non.


  Ses lèvres s’adoucirent.


  —Rien pour vous arrêter… de me prendre.


  Il la regarda dans les yeux.


  —Seulement vous.


  Elle étudia ses yeux, son visage, puis leva une main, passa sa paume sur sa nuque, déploya ses doigts dans ses cheveux et attira ses lèvres vers les siennes.


  —Je ne veux pas vous arrêter.


  Elle murmura les mots, puis scella les lèvres de Deverell et l’embrassa. Profondément.


  Il remonta ses jupes plus haut, les maintint à sa taille, passa une main entre ses cuisses écartées et trouva son sexe. Prêt et gonflé, humide et désireux.


  Il ne fallut qu’une minute pour ouvrir la double patte de ses pantalons, pour libérer son membre douloureux et, lentement, progressivement, l’enfouir profondément dans le refuge chaud qu’elle lui offrait si ardemment.


  Elle soupira dans sa bouche, puis se cambra alors qu’il la soulevait plus haut contre le mur, le poussant silencieusement à aller plus loin.


  Il s’enfonça et elle gémit. Quand il leva ses jambes, elle les enveloppa autour de ses hanches et se cramponna. Elle haleta quand il la tint là, empalée, totalement ouverte, totalement sienne.


  C’était une façon étrange et merveilleuse de faire l’amour, pleine de soupirs et de gémissements étranglés, d’une pénétration intime accomplie sous leurs vêtements et d’une acceptation encore plus suggestive. Le corps de Phoebe se cramponnait au sien, encore et encore, maintenant Deverell profondément en elle. Il n’y avait aucune précipitation, aucune passion incontrôlée – juste un simple désir de plaisir, une recherche pour le trouver, le donner, le recevoir à sa pleine mesure. Pour soutirer la moindre étincelle de sensation de ce moment, de leur fusion.


  Et à la fin, quand leurs sens furent comblés, que leurs nerfs furent en lambeaux et que le moment effréné fut arrivé, quand la chaleur parcourut leurs veines et que cet instant magique les arracha au monde, ils se cramponnèrent encore, enveloppés ensemble, savourant le tout dernier instant ensemble.


  La vague les entraîna, les hissa plus haut, puis les mena à l’extase.


  Une fois que l’effet s’estompa, ils retombèrent et s’effondrèrent sur le lit, trop épuisés pour bouger, trop rassasiés pour s’en préoccuper.


  Leurs halètements remplirent l’atmosphère. Il avait l’impression de pouvoir entendre leurs cœurs tonner.


  Le tumulte s’atténua peu à peu. Détendue sous le bras qu’il avait passé autour de sa taille, Phoebe rit soudain nerveusement. Les yeux brillants, elle tourna la tête et le regarda.


  —C’était…


  Elle leva une main, ou essaya, puis la laissa retomber sur le lit.


  —Merveilleux! Remarquable. Ne me demandez simplement pas de bouger de sitôt.


  Il grogna.


  —Nous resterons étendus ici pendant une heure ou deux, jusqu’à ce que je réussisse à récupérer.


  Elle rit, manifestement ravie de la faiblesse qu’elle avait créée. Son rire envahit Deverell, une merveilleuse note qui le pénétrait jusqu’aux os, évocatrice et intensément satisfaisante – juste aussi satisfaisante, décida-t-il, que le petit cri voilé qu’elle poussait toujours quand elle jouissait.


  Après un moment, il se redressa sur un coude. Il regarda son visage, se délectant de son expression bienheureuse. Il hésita, mais il devait savoir.


  —Que s’est-il passé ensuite?


  Levant les paupières qu’elle avait laissé se fermer, elle le regarda dans l’obscurité, puis soupira. Son expression changea tandis qu’elle replongeait dans le passé.


  —J’ai couru tout le long jusqu’à ma chambre. J’ai fait venir Skinner, et elle est arrivée. Elle est restée avec moi. Plus tard, quand Marion est entrée pour demander où j’étais partie, je lui ai dit que j’avais la migraine. Skinner et moi en avions discuté. À l’époque, il n’y avait rien que je pouvais faire. Si j’avais protesté… Dans ces milieux, dans les circonstances, personne ne m’aurait crue. Plusieurs auraient dit que je prétendais de telles choses pour me rendre intéressante, tandis que d’autres auraient su que je disais la vérité, mais n’auraient pas voulu le savoir. Et par-dessus tout, il y avait la gêne, pas juste par rapport à moi, mais par rapport à Marion aussi, et à notre hôtesse, qui avait été des plus gentilles.


  —Sauf qu’elle avait invité chez elle un gentleman qu’elle savait s’attaquer aux jeunes ladies.


  Phoebe réfléchit à la jeune fille innocente et naïve qu’elle était alors.


  —En effet. Sauf cela.


  Un moment passa, puis Deverell demanda:


  —Qui était-il?


  Elle le regarda, croisa ses yeux et décida qu’il n’avait pas besoin de le savoir. C’était le cas, mais pas parce qu’il n’avait pas le droit de demander, surtout pas après ce qui venait juste de se passer entre eux.


  —Il… Je me suis vengée de lui quelques années plus tard, quand j’ai su comment je pouvais faire.


  Il fronça les sourcils.


  —Comment?


  —J’ai su qu’il s’était marié pour l’argent et qu’il était dépendant de la famille de sa femme, et donc à sa charge. J’ai passé plus de temps avec Edith et j’ai appris comment le commérage fonctionnait dans la haute société.


  Elle soutint son regard.


  —Sa femme ne le savait pas – elle l’ignorait totalement, mais de tout ce que j’ai vu, elle était la seule qui n’avait pas de soupçons. J’ai lancé une rumeur – très facile quand les gens croient qu’Edith sait tout ce qu’il y a à savoir et supposent que je suis dans la confidence. Ce fut un jeu d’enfant de dire que je l’avais entendue de quelqu’un d’autre… Sa femme l’a entendue de bon nombre de sources et a commencé à surveiller son mari. En quelques jours, elle a eu la preuve que les rumeurs étaient fondées. Depuis, elle le garde presque prisonnier à la campagne. Elle tient les cordons de la bourse et, étant donné ce quelle a appris, elle garde mainmise dessus.


  Elle s’arrêta, puis ajouta:


  —À la fin, je me suis attaquée à ce qui lui ferait le plus mal… sa fierté. Il est la risée de tous maintenant, car tout le monde sait pourquoi il reste confiné dans sa propriété. Et bien sûr, sa femme n’organise jamais de réceptions.


  Deverell étudia ses yeux, puis opina.


  —Rappelez-moi de ne jamais vous mettre à dos.


  Le gentleman qu’il avait rencontré au bal n’avait pas tout à fait exagéré. «Danger de mort – à aborder à vos risques et périls.»


  Elle gloussa et ferma les yeux.


  —Mais maintenant que je vous ai dit tous mes secrets, je veux connaître un des vôtres.


  Il cligna des yeux et réfléchit.


  —Je ne pense pas avoir de secrets… aucun que vous seriez susceptible de vouloir savoir.


  —Oh, mais si.


  Elle ouvrit les yeux et croisa les siens.


  —Dites-moi… pourquoi est-ce qu’avec vous, peu importe ce que vous faites, peu importe combien… combien vous êtes ferme, dominant, effrayant, combien je pourrais me sentir chavirée et paniquée si un autre homme que vous me faisait les choses que vous me faites…


  Elle s’arrêta, puis soutenant son regard, dit simplement:


  —Pourquoi est-ce qu’avec vous, les mêmes choses sont si agréables?


  Il la regarda dans les yeux, assombris dans l’obscurité, pendant un long moment, puis pencha la tête et posa ses lèvres sur les siennes.


  —Parce que tous les autres ne sont pas les bons… et moi, je le suis. Parce que…


  Il effleura ses lèvres avec les siennes, souffla sur leur courbe délicate…


  —Je suis l’homme qui vous convient.


  Elle ne posa plus de questions. Après un long et doux baiser, ils se dévêtirent dans le noir, laissèrent leurs vêtements tomber à leur guise, puis se glissèrent sous les couvertures et trouvèrent le sommeil dans les bras l’un de l’autre.


  —Que voulez-vous dire par «elle est partie»?


  Assise à la table de la cuisine de l’agence à côté de Deverell, les livres de comptes étalés devant eux, Phoebe regarda Emmeline.


  —Disparue.


  Emmeline opina d’un air grave depuis le bout du couloir.


  —Tout comme l’autre, seulement, cette fois, la jeune fille savait que nous venions la chercher cette nuit… Alors, pourquoi se serait-elle enfuie la nuit dernière?


  Deverell regarda vers l’avant de la boutique.


  —Est-ce la gouvernante?


  —Oui. MmeStanley. Elle nous a aidés à organiser notre sauvetage. Elle est embarrassée, mais, dit Emmeline en haussant les épaules, cela n’est pas sa faute.


  Deverell regarda Phoebe, puis Emmeline.


  —Demandez à MmeStanley de venir ici. Voyons si nous ne pourrons pas jeter la lumière sur ce qui s’est passé.


  Accompagnée à la cuisine par Emmeline, MmeStanley serrait nerveusement son sac de toile. Voyant Deverell et Phoebe, ses yeux devinrent ronds. Elle salua rapidement tout en les regardant avec un étonnement sans bornes. Quand Deverell l’invita poliment à s’asseoir, elle semblait méfiante.


  —Oh, allez-y… Ils ne vous mordront pas.


  Emmeline la poussa à s’asseoir sur une chaise.


  —Répondez juste à leurs questions, et voyons ce que nous découvrirons.


  MmeStanley s’assit sur le bord de la chaise et avala sa salive.


  —Elle – Lizette – attendait avec impatience de partir demain avec l’agence. Je vous jure que sa disparition de la nuit dernière n’a ni queue ni tête. Ce n’est pas une fille sotte, pas Lizette.


  —Disparue?


  Deverell garda un air encourageant, aussi paisible que possible.


  —Oui… Hier, je l’ai vue monter l’escalier, et ce matin, elle était introuvable.


  —Ses habits, ses affaires… sont-ils encore dans sa chambre?


  MmeStanley opina.


  —Elle a dû devoir les laisser et partir d’urgence, mais…, dit-elle en haussant les épaules, qui sait?


  Deverell n’aimait pas l’idée qui se formait dans sa tête.


  —Je crois, MmeStanley, que vous ou le majordome devriez informer la police locale de la disparition de Lizette. Il est improbable qu’ils la trouvent, mais dans l’intérêt de la justice, cela doit être fait.


  MmeStanley opina sombrement.


  —Oui. Je pensais que peut-être nous devrions, mais aussi sûre que deux et deux font quatre, je sais qu’ils ne trouveront pas la moindre trace de la pauvre Lizette – pas plus qu’ils ne l’ont fait avec la Bertha des Higgins.


  Deverell se pencha en avant:


  —Qui?


  —MmeHiggins est la gouvernante du commandant et de MmeWrigley dans la rue South Audley. Sa servante Bertha, une belle jeune fille qui est avec elle depuis six ans, a soudainement disparu il y a deux semaines, tout comme Lizette.


  MmeStanley secoua la tête.


  —Higgins l’a rapporté au commissariat, comme vous l’avez dit, mais rien n’en est ressorti. Et elle n’a toujours pas revu Bertha.


  Deverell hésita, mais décida qu’il devait savoir.


  —Cette Bertha… Vous avez dit que c’était une belle jeune fille. Et je suppose que Lizette aussi, n’est-ce pas?


  —Oh, oui. De belles plantes, toutes les deux. Eh bien, elles doivent l’être, n’est-ce pas, pour être servante ces jours-ci.


  Deverell ne répondit pas. Il se leva quand MmeStanley se mit debout. À part répéter son conseil qu’elle rapporte la disparition de Lizette, il ne dit rien de plus. Une minute plus tard, la sonnette tinta, et la porte d’entrée se ferma derrière la gouvernante.


  Birtles, qui s’était assis pendant l’entretien dans le fauteuil devant le feu, regarda Deverell alors qu’il reprenait son siège.


  —Vous pensez qu’il y a quelque chose derrière cela… ces bonnes qui ont disparu après qu’on s’était organisé pour les faire partir?


  Deverell regarda Phoebe, vit la même question dans ses yeux et dans ceux d’Emmeline, alors qu’elle revenait d’avoir raccompagné MmeStanley.


  —Je crois, dit-il en choisissant ses mots, que ces disparitions sont devenues trop fréquentes pour les ignorer.


  Trois, toutes en l’espace de deux semaines, toutes des jeunes filles séduisantes – le genre qui travaille dans les demeures de Mayfair.


  Il n’aimait assurément pas ce qu’il pensait.


  —La même zone dans laquelle nous travaillons habituellement, observa Birtles.


  —En effet.


  Deverell empêcha sa réaction de paraître sur son visage.


  —Dans l’état actuel des choses, je ne vois aucun moyen d’enquêter là-dessus… en dehors de passer par la police locale.


  Sauf s’ils avaient quelque chose de plus avec quoi travailler. Il tourna cette conclusion dans tous les sens dans son esprit, l’examinant sous tous les angles, et ne put la prendre en défaut. Il en savait trop peu pour alerter quiconque – même ceux qui renforceraient son intuition que quelque chose de vil se passait.


  Il regarda Birtles, qui était aussi grave que lui.


  —Jusqu’à ce que nous clarifiions ce mystère des bonnes disparues, nous prendrons toutes les précautions.


  Phoebe grimaça.


  —Bien. Nous n’avons pas à nous inquiéter pour cette nuit… Nous n’avons plus personne à secourir.
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  —La voilà!


  Phoebe fit un geste vers une petite silhouette vêtue d’une cape qui descendait lentement les marches à l’arrière d’une des maisons donnant sur la rue Curzon.


  Deverell n’accorda pas plus qu’un simple coup d’œil à la silhouette hésitante avant de reposer son regard sur l’obscurité dense enveloppant la ruelle étroite dans laquelle Phoebe et lui attendaient, partiellement cachés à l’abri de leur voiture.


  C’était le sixième sauvetage qu’il aidait à organiser et celui qu’il aimait le moins. Même si seulement quelques mètres les séparaient des rues de Mayfair, ils se trouvaient dans un dédale de ruelles, d’allées et de cours communicantes. Il y avait bien trop d’entrées sur la scène, toutes enveloppées dans la noirceur – trop d’accès desquels d’autres pouvaient arriver vers eux en grande partie sans être vus.


  Il se disait que ce n’était pas une bataille, que Phoebe et son personnel n’étaient pas des troupes qu’il mettait en place pour repousser une attaque, mais c’était ainsi que son esprit voyait ce moment – que son instinct le poussait à réagir.


  Phoebe bougea à côté de lui, son attention fixée sur la bonne arrivant lentement dans la ruelle, le regard rivé sur la voiture noire. Posant une main sur le bras de Phoebe pour la retenir, Deverell serra, puis relâcha sa prise.


  —Allez la rejoindre.


  Il n’eut pas besoin de le chuchoter deux fois. Phoebe avança, marchant rapidement, résolument. Vêtue d’une cape et d’un capuchon, elle était néanmoins manifestement une femme. La bonne effrayée, portant également une cape, s’arrêta, serrant son sac contre sa poitrine de manière défensive, mais elle ne s’enfuit pas.


  Deverell scruta la zone de nouveau. Il était nerveux. Fergus était sur le banc de la voiture. Grainger était plus loin dans la ruelle à surveiller leur voie d’évasion, tandis que Birtles gardait un œil sur l’extrémité d’une des ruelles derrière eux. Scatcher était par là aussi, tapi dans l’obscurité, un peu plus loin en avant de la voiture.


  Tous les instincts que Deverell possédait le poussaient à marcher avec Phoebe, à rester collé à ses côtés, mais si la bonne le voyait là, grand et menaçant, elle pouvait paniquer et s’enfuir. Phoebe avait un don pour rassurer en quelques mots et qui faisait en sorte que même si les jeunes filles continuaient à le voir, lui, et dans une moindre mesure Birtles et Fergus, avec prudence et méfiance, elles faisaient tout de même assez confiance à Phoebe pour partir avec eux.


  Phoebe tendit le bras vers la jeune fille et parla avec elle. Deverell vit un peu de la tension dans la silhouette de la domestique s’estomper. Elle regarda vers la voiture. Phoebe se tourna et fit un signe.


  Il avança… et un frisson parcourut sa nuque.


  Au même instant, il vit une ombre entre lui et Scatcher bouger, se glisser hors de l’espace étroit entre deux maisons. Clignant des yeux, il se mit à courir. Ils furent davantage à s’échapper de l’espace étroit. Derrière lui, il entendit le son d’un juron et de coups.


  Suivi de la cacophonie caractéristique d’une bagarre.


  Il fit un signe à Phoebe.


  —Allez à la voiture!


  Elle s’était tournée et avait regardé derrière la voiture en direction de l’altercation.


  Deux hommes surgirent de la zone derrière la bonne. Ils la poussèrent sur le côté et se précipitèrent sur Deverell.


  Il dut s’arrêter et leur faire face. Une rafale de coups rapides et efficaces, un coup de pied sur un genou, et ils se retrouvèrent à terre, roulant et gémissant sur les pavés.


  Deverell pivota et estima rapidement la situation. Scatcher était tombé sur la fin du groupe entre lui et Phoebe. Malgré sa taille, il s’en tirait bien, et Grainger frappait, à son grand soulagement.


  Mais un homme avait fini par gagner. Il avait atteint Phoebe. Il se trouvait devant elle et la bonne, son regard passant de l’une à l’autre. Il était risiblement évident qu’on lui avait dit de «prendre la femme» et qu’il ignorait laquelle.


  Il s’en prit à Phoebe.


  Deverell vit rouge.


  L’homme se mit à la traîner dans la ruelle. Elle résista, le frappa avec sa main libre.


  L’homme jura, s’arrêta, leva son bras pour la gifler du revers de la main…


  Mais ce fut le poing de Deverell qui frappa le visage de l’homme à la place.


  Il dégagea Phoebe de force.


  —La voiture!


  Il la poussa vers la bonne, puis fit face au bagarreur, qui titubait, hurlant de rage. Retrouvant son équilibre, il baissa la tête et chargea Deverell.


  Mais l’homme n’avait pas appris à se battre de la même manière que Deverell. Avec quelques directs rapides suivis d’un coup de pied circulaire, Deverell le renversa.


  Il passa un bref instant à confirmer que Scatcher et Grainger se débrouillaient, puis il se tourna et repartit vers la voiture. Traînant la bonne presque hystérique, Phoebe venait juste de l’atteindre et ouvrait la porte.


  —Montez!


  Elle poussa la bonne vers la porte.


  Deverell les rejoignit, saisit la domestique par la taille et la hissa dans la voiture. Puis, il prit Phoebe et la poussa à l’intérieur après elle. Il ferma violemment la porte.


  —Restez là!


  Il n’y avait personne sur le siège de cocher. Les chevaux bougeaient, énervés, mais toutefois pas encore paniqués.


  Il courut vers l’arrière de la voiture. Birtles avait été écrasé par trois hommes, mais Fergus avait sauté à terre et était accouru pour l’aider. Rouant les hommes de coups de fouet, il avait libéré Birtles, qui était blessé, mais les vauriens les encerclaient encore.


  Les trois agresseurs s’immobilisèrent lorsque Deverell surgit de la nuit et qu’il se plaça à côté de Fergus et de Birtles, à présent debout bien que chancelant.


  Le regardant, calculant rapidement leurs chances et décidant qu’elles n’étaient plus en leur faveur, les trois échangèrent des regards, puis se tournèrent et s’enfuirent.


  Fergus jura et s’élança pour courir à leurs trousses. Deverell lui attrapa le bras et le retint.


  —Non! Partons d’ici!


  Se rappelant leur but, Fergus opina et revint d’un pas lourd vers la voiture. Deverell aida Birtles jusqu’à la porte.


  —Montez à l’intérieur.


  Laissant l’homme costaud grimper, Deverell alla à la tête des chevaux et scruta la ruelle. Les trois hommes qui s’étaient frottés à lui avaient déguerpi. Il en aperçut un qui disparaissait dans l’espace étroit.


  Plus loin dans la ruelle, à peine visibles dans l’obscurité, Grainger et Scatcher se tenaient encore là… mais deux de leurs assaillants aussi.


  Deverell se tourna. En deux enjambées, il atteignit les marches du cocher et monta.


  —Allez! Nous les prendrons au passage.


  Fergus ôta le frein et relâcha les rênes. Impatients de s’en aller, les chevaux partirent avec un soubresaut et avancèrent avec fracas.


  Les deux agresseurs faisant face à Scatcher et Grainger les entendirent. Regardant autour d’eux, ils virent la voiture avancer vers eux.


  Ils se tournèrent et s’enfuirent dans une autre des étroites ruelles.


  —Montez!


  Deverell fit signe à Scatcher et à Grainger vers la voiture.


  Scatcher arriva en courant. Grainger hésita, voulant donner la chasse, mais ensuite, il obéit. Fergus ralentit la voiture. Les deux hommes montèrent à la place des valets sur le coffre.


  À l’instant où ils furent à bord, Fergus fouetta ses chevaux. Il sortit des sombres ruelles pour aller dans les rues presque désertes et se diriger vers l’agence.


  Deverell était assis à côté de lui sur le siège.


  —Prenez un détour.


  Ce ne fut pas avant qu’elle soit assise à la table de la cuisine de l’agence que Phoebe eut la chance d’analyser ce qui s’était passé. Affalée sur sa chaise, elle regarda autour d’elle… vers ses gens, comme Deverell les nommait.


  Il était là, assis à côté d’elle, les mains autour d’une grande tasse fumante. Fergus et lui avaient soigné les blessures de Birtles tandis qu’Emmeline et elle avaient apaisé et rassuré la bonne paniquée. La jeune fille, Molly Doyle, était à présent blottie sous les couvertures dans un des lits de camp à l’étage, remerciant le ciel de l’avoir sauvée.


  Une tasse de thé apparut devant Phoebe. Elle leva les yeux et remercia Emmeline d’un sourire quand elle prit la chaise à côté d’elle. Birtles était affalé sur la chaise suivante, buvant ce que Phoebe soupçonnait être un grog chaud extrafort.


  Fergus quitta le feu qu’il avait alimenté et prit une chaise au bout. La porte de service s’ouvrit, et Scatcher et Grainger, qui avaient pris soin des chevaux, entrèrent. Emmeline se leva, leur servit du thé, puis reprit sa place.


  Deverell regardait autour de lui quand Scatcher et finalement Grainger s’assirent.


  —Bien. Nous sommes tous ici, plus ou moins intacts. Nous nous en sommes bien sortis, mais…


  Son regard erra autour de la table, observant les visages pour finir par se poser sur les yeux de Phoebe.


  —Qui sont-ils? Pourquoi nous ont-ils attaqués? Et nous attaqueront-ils de nouveau?


  —Ils ne faisaient pas partie de la maison – des aristocrates que la jeune fille fuyait, dit Birtles. Ce n’étaient pas vraiment des bagarreurs. Pas des jeunes qui avaient l’intention de rigoler non plus.


  Scatcher opina.


  —Des voyous… Des types vraiment bizarres.


  —En avez-vous reconnu? demanda Deverell.


  Scatcher secoua la tête.


  —Pas de ce côté de la ville ni des quartiers de l’est, si vous voulez mon avis.


  Il but, puis dit:


  —Southwark, plutôt.


  —Ce qui m’inquiète le plus, dit Fergus, de son accent écossais lent et lugubre, c’est la raison de cela.


  Cela inquiétait Phoebe aussi.


  Fergus la regarda, puis Deverell.


  —Serait-ce que la dernière fois, et peut-être une fois avant cela, ils étaient allés chercher les filles en premier, et que cette fois, c’est nous?


  Deverell hésita, puis admit:


  —Cela en a tout l’air. Mais ce qui…


  Il s’interrompit, baissant les yeux vers la tasse qu’il tenait délicatement entre ses mains, un froncement de sourcils se dessinant sur son visage.


  —Pardonnez-moi… Réfléchissons sérieusement à ceci… Cet autre gang… si nous présumons qu’ils sont derrière les autres disparitions dont nous avons eu connaissance, alors il semble qu’ils ont pour cible un genre particulier de femmes.


  Il regarda autour de la table.


  —Vous avez tous vu Molly Doyle?


  Perplexes, Fergus, Scatcher et Grainger secouèrent la tête.


  —Elle est Irlandaise, une autre servante, et remarquablement jolie, si ce n’est belle. MmeHiggins a décrit les deux autres jeunes filles – Lizette et Bertha – comme de «belles plantes». Il semble que ce gang enlève de belles servantes, et bien sûr, Mayfair a le meilleur choix dans le genre.


  —Mais… pourquoi?


  Emmeline formula la question qui leur brûlait les lèvres.


  L’expression de Deverell était grave.


  —Je ne vois qu’une seule raison. Cet autre gang fait la traite des blanches.


  Emmeline se figea, choquée. Horrifiée, Phoebe resta aussi bouche bée.


  Birtles cligna des yeux.


  —Je ne savais pas que cela existait encore.


  —Si, dit Deverell, mais c’est une activité cyclique. Ils ont écumé Londres pendant quelques mois, peut-être une année, puis ils ont cessé… Mais ensuite, ce fut le tour de Bristol, ou Liverpool, ou Southampton. Au fil des années, ils sont probablement devenus plus sélectifs – de préférence des jeunes femmes belles et vierges qui donneront de meilleures primes dans leur commerce de lâches.


  Il s’arrêta, puis conclut:


  —Il semble que les crapules soient revenues à Londres.


  —Donc, dit Phoebe, tandis que nous secourons le même genre de jeunes filles – car, bien sûr, ce sont les plus attirantes qui sont l’objet d’attentions non souhaitées –, cet autre gang essaie de les enlever.


  —Exactement.


  Deverell rencontra ses yeux quand elle le regarda.


  —Et c’est pourquoi nous allons devoir faire quelque chose pour ceci, parce qu’à moins d’arrêter l’initiative de l’agence avec les «clientes spéciales», il est inévitable que nous nous retrouverons sur le chemin de ce gang de nouveau.


  Il s’arrêta, puis ajouta:


  —Ou plus particulièrement, ils viendront à notre rencontre.


  —La nuit, dans les ruelles étroites, dit Fergus en hochant la tête, l’air grave. Tant que nous secourrons les jeunes filles…, ils sauront où nous trouver.


  —Hélas, oui, répondit Deverell d’un air sinistre. Mais ce sera encore pire s’ils nous suivent jusqu’ici. Nous ne pouvons absolument pas nous permettre de courir ce risque.


  Ils murmurèrent tous leur accord.


  Deverell attendit un moment, laissant à chacun le temps d’assimiler la situation, puis il dit calmement:


  —Cela nous laisse face à un choix – un choix que nous devons faire plus ou moins maintenant, ce soir.


  Phoebe se tourna vers lui.


  —Quel choix?


  Il croisa son regard.


  —Nous avons deux possibilités, deux voies que nous pouvons emprunter. La première, nous ne faisons rien pour arrêter les trafiquants d’esclaves – rien pour attirer l’attention sur l’agence. Nous nous retirons et attendons que les loups aient fini de rôder dans les rues de Londres et qu’ils se déplacent jusqu’à leur prochain territoire. Cela peut prendre des semaines, peut-être des mois. Nous devrons cesser tout sauvetage et laisser les jeunes filles menacées se débrouiller seules jusqu’à ce qu’il soit sécuritaire pour nous d’agir de nouveau. Nous ne pouvons même pas être un refuge sûr en recueillant des jeunes filles si elles parviennent à trouver leur chemin jusqu’ici par elles-mêmes. Même cela mènerait les loups à notre porte.


  Un grand murmure de résistance plana autour de la table.


  Il leva une main pour l’arrêter.


  —Avant que vous refusiez cette solution, réfléchissez-y. Cette agence a secouru de nombreuses femmes au cours des années, et elle en secourra bien plus dans les années à venir si elle existe encore. Si nous refusons d’arrêter temporairement, nous mettrons l’avenir de l’agence – et le sauvetage de toutes ces femmes dans les années à venir – en danger.


  Tout le monde revêtit un air grave. Tous froncèrent les sourcils, soupesant ses mots.


  —En danger à quel point? finit par demander Phoebe, d’un ton nettement mordant. Quelle est l’autre possibilité? Vous avez dit qu’il y en avait deux.


  —La seconde possibilité est d’arrêter les trafiquants.


  Fergus semblait inquiet.


  —Comment? Nous nous en sommes bien sortis cette nuit, mais la prochaine fois, ils seront plus nombreux et pas nous.


  Deverell sentit ses lèvres dessiner un sourire.


  —Oui et non. Je ne pensais pas à me battre avec eux dans les ruelles la nuit. Cela serait inconscient. Toutefois, j’ai des contacts qui sauront exactement comment leur faire face… En fait, j’imagine qu’ils seront simplement très heureux de leur faire face, une fois que je leur aurai dit qu’un tel gang est actif. Cependant, en faisant cela, et tandis qu’ils les affronteront, ce qui pourra prendre une semaine ou deux, nous devrons nous montrer plus vigilants que jamais. Nous ne devrons pas attirer l’attention sur les «clientes spéciales» de l’agence. Aucune attention officielle – bien que les actions de l’agence en aidant les «clientes spéciales» ne soient pas en soi illégales, certaines des méthodes employées pourraient ne pas rencontrer l’approbation générale. Et nous devrons encore éviter d’attirer l’attention des trafiquants d’esclaves.


  Il regarda autour de lui, rencontrant tous les regards pour finir par celui de Phoebe.


  —Nous pouvons agir contre eux… Avec de la chance, les autorités les attraperont, mais au minimum, ils seront chassés de Londres, et l’agence sera en mesure de continuer son travail en toute sécurité. Toutefois, en alertant les autorités, il y a un risque qu’ils découvrent le rôle secret de l’agence. C’est la raison pour laquelle nous sommes tombés sur le gang. Nous pouvons prendre soin de nous montrer discrets dans les sauvetages à venir pendant les prochaines semaines pendant que les autorités s’occupent du gang, mais nous ne pouvons pas tout prévoir – et donc, nous ne pouvons pas complètement planifier – ce qui pourrait arriver une fois que nous aurons avisé les autorités.


  L’air renfrogné, Phoebe soutint son regard, se demandant pourquoi il la regardait si résolument, pourquoi il s’adressait plus à elle qu’à n’importe qui d’autre.


  —Donc, conclut-il, il y a deux possibilités, deux voies. Les deux fonctionneront. Une est complètement sûre, mais laisse les trafiquants exister. La seconde est risquée, mais avec de la chance, elle signifiera la fin de ce gang du moins.


  Le regard de Deverell resta rivé sur son visage. Phoebe sentit qu’il attendait… Puis, elle comprit. Elle s’éclaircit la gorge et regarda autour de la table. Tout le monde l’attendait – attendait sa décision.


  Ses gens, son agence… sa décision.


  Elle se retourna et trouva les yeux de Deverell. Elle regarda leur vert impassible, résolu. Elle retira de la force et de l’assurance de son regard.


  —Je ne crois pas qu’il y ait vraiment de choix. Nous ne pouvons pas laisser des trafiquants d’esclaves agir sans essayer de les arrêter. La raison même de l’existence de l’agence va directement à l’encontre de la leur.


  Prenant sa respiration avec détermination, elle regarda autour de la table.


  —Je crois que nous devrions emprunter la deuxième voie. Nous devons alerter les autorités.


  Personne n’avait argumenté. Deverell avait accepté la commission de Phoebe de faire tout ce qui était nécessaire pour alerter les autorités et les mettre sur la piste des trafiquants. En échange, il avait bien fait comprendre à tout le monde la nécessité de cacher les opérations spéciales de l’agence à tous ceux qui n’étaient pas déjà au courant.


  Grimpant l’escalier du club le lendemain matin après le petit-déjeuner, il se souvint de sa dernière discussion avec Phoebe une fois qu’ils s’étaient retrouvés seuls dans sa chambre.


  Bien qu’il ait formulé le risque qui concernait l’agence, il y avait un risque égal pour elle – pour sa réputation. Si jamais on apprenait qu’elle était la propriétaire d’une agence de placement et qui plus est que cette agence était spécialisée dans le secours du personnel féminin faisant face à l’exploitation sexuelle, elle pourrait être ostracisée. Telle était l’hypocrisie dans laquelle ils vivaient.


  Quand il avait souligné ce point, Phoebe l’avait regardé, puis avait repoussé le sujet d’un geste. Pas avec légèreté – elle avait saisi le danger –, mais sans hésitation.


  Indépendamment de tout le reste, de tout ce qu’il ressentait maintenant pour elle, pour cette seule raison, il la soutiendrait toujours.


  Elle avait une maîtrise bien rodée du bien et du mal, de quelles règles pouvaient être enfreintes, lesquelles étaient alambiquées et lesquelles étaient inviolables. Et un sens des risques qu’il fallait parfois courir. Pour quelqu’un ayant ses origines, son histoire passée, il ne pouvait espérer mieux d’une femme – avec une compréhension et un pragmatisme qui présageaient le meilleur pour leur avenir.


  Marchant dans la bibliothèque, il se dirigea vers le secrétaire installé dans un coin.


  Une demi-heure plus tard, il fit venir Gasthorpe.


  —Faites livrer ceci dès que possible.


  Il tendit au majordome les lettres adressées au vicomte de Trentham et au marquis de Dearne à leurs résidences de Londres.


  —Et donnez ceci, dit-il en ajoutant une lettre pliée sur la pile, à Crowhurst quand il se réveillera.


  Gasthorpe l’avait informé pendant le petit-déjeuner que Gervase Tregarth, le comte de Crowhurst, était arrivé tard la nuit dernière, venant de ses propriétés dans le fin fond des Cornouailles. Du point de vue de Deverell – et il le suspectait, de celui de Gervase aussi –, cela tombait à pic.


  Gasthorpe regarda les missives avec intérêt.


  —Il se prépare quelque chose, Monsieur?


  Gasthorpe avait été sergent-major au cours de la guerre.


  Il pouvait sentir toute action imminente.


  —En effet.


  Deverell se leva.


  —J’ai convoqué une réunion ici cet après-midi.


  Il hésita, puis ajouta:


  —MlleMalleson y assistera, ce qui choquera les autres, mais cela est indispensable. Étant donné le nombre que nous serons, nous devrons utiliser la bibliothèque.


  —Entendu, Monsieur. Les règles sont toutes très bonnes, mais nous devons être flexibles. À quelle heure, Monsieur?


  —J’ai proposé seize heures, mais cela peut être plus tard. Je suis certain que Trentham, Dearne et Crowhurst ainsi que MlleMalleson et moi serons ici à ce moment-là, mais je ne suis pas sûr de l’heure à laquelle les derniers que j’ai convoqués seront en mesure de nous rejoindre.


  Gasthorpe pensa à sa question.


  Faisant un rictus, Deverell lui tapa sur l’épaule et se dirigea vers la porte.


  —Souhaitez-moi bonne chance. Je sors au Whitehall affronter un lion.


  Un lion affamé, frustré, insatisfait, qui semblait parfaitement prêt à déchiqueter tout ce qui méritait de l’être.


  Assis devant le bureau de Dalziel, regardant le gentleman élégant qui pendant dix ans ou plus avait été son commandant et qui à présent passait au crible mentalement l’information que Deverell venait de finir d’étaler devant lui – la preuve des bonnes disparues, le «sauvetage» qui avait été perturbé, la nature des hommes impliqués –, Deverell se demandait combien de temps Dalziel – Royce on-ne-sait-qui – continuerait à chercher son dernier traître.


  Ils avaient été près de réussir le mois dernier, quand Jack Warnefleet s’était trouvé en ville, mais au dernier moment, le «dernier traître» de Dalziel – celui qu’il avait supposé devoir exister et qu’ils savaient maintenant être bien réel – avait glissé entre les mailles de leur filet. Il avait tué son homme de main pour y parvenir, mais cela ne faisait que témoigner de la cruauté impitoyable de l’homme.


  Celle de Dalziel n’avait jamais été remise en doute. Même si son expression restait aussi énigmatique que toujours, ses yeux brun foncé affichaient assez de frustration pour que Deverell la détecte.


  Ce que cela augurait, Deverell n’en était pas certain. Il était venu en espérant l’aide de Dalziel sur le plan administratif – il pouvait ouvrir des portes simplement avec un message, obtenir l’attention de toute division des autorités, insister sur des choses comme personne d’autre ne le pouvait. En dehors de son échec avec son dernier traître, il exerçait encore un pouvoir important. Mais… il y avait une tension et des signes d’impatience en Dalziel que Deverell reconnut – le besoin d’agir, de faire, d’accomplir quelque chose même si son but le plus cher restait hors de portée.


  Ils l’avaient appelée «la guerre des nerfs». L’impulsion d’agir contre laquelle on devait souvent se battre dans l’heure précédant la première charge. Ceux qui avaient servi dans le même domaine secret que Deverell avaient dû apprendre à la réprimer, à ne pas agir précipitamment et à ne pas attirer le malheur sur eux. Pourtant, dans le cas de Dalziel, ce n’était pas tant une question de moment que de soulagement – de ne pas avoir d’exutoire pour les frustrations que sa poursuite du dernier traître avait générées.


  L’échec était quelque chose que le tempérament de Dalziel n’était pas à l’aise d’absorber.


  Soudain, le regard de Dalziel se concentra de nouveau sur son visage.


  —Des esclaves.


  Juste le mot, prononcé avec cette voix profonde, indiciblement cultivée, avec une inflexion transportant bien plus que du dégoût, indiqua à Deverell que l’aide administrative était l’aide la plus mineure qu’il allait accorder.


  —Cette agence… À quel point est-elle en sécurité?


  —Pour le moment, assez en sécurité. Il est peu probable que les trafiquants trouvent de l’information qui les mènerait à l’agence.


  Dalziel opina. Avec résolution.


  —Très bien… Vous pouvez compter sur moi. L’esclavage de quelque forme que ce soit est assez grave, mais avoir un gang qui travaille dans les rues de Londres, qui capture des femmes – des femmes qu’ils sélectionnent et choisissent, aidés par quelqu’un de la haute société –, est une abomination qui dépasse la condamnation. Qu’ils aient commis une erreur et qu’ils aient failli prendre MlleMalleson ne fait qu’illustrer que le danger ne se confine pas dans les classes inférieures.


  »Et vous avez parfaitement raison – nous ne pouvons pas laisser cela à la police locale, qui est surmenée. En plus…


  Les yeux sombres de Dalziel brillaient avec les inclinations de prédateur d’un maraudeur-né.


  —… comme certains des coupables sont probablement des membres de la haute société, la police sera handicapée là où nous ne le serons pas.


  «Nous», remarqua Deverell.


  —Donc… comment proposez-vous que nous traitions ceci?


  Le regard de Dalziel était maintenant faussement doux.


  Deverell n’était pas stupide. Son ancien commandant cherchait la bagarre… Il était juste heureux qu’ils soient du même côté.


  —J’ai convoqué une réunion au club pour seize heures cet après-midi. Crowhurst sera là, et plus probablement Trentham et Dearne. St-Austell, Torrington et Warnefleet sont tous dans leurs propriétés. Le temps qu’ils reçoivent le message et qu’ils reviennent en ville, tout cela sera fini.


  —En effet. Et je pense que récemment mariés comme ils le sont, ils doivent avoir d’autres demandes en ce moment.


  Dalziel avait baissé les yeux, consultant un agenda. Deverell ne pouvait dire si ce dernier commentaire était prononcé de manière ironique ou s’il était simplement un état de fait.


  —Seize heures au Bastion Club.


  Dalziel leva les yeux et rencontra ceux de Deverell.


  —J’y serai.


  Tôt cet après-midi-là, Malcom brava encore le bureau de son tuteur pour s’asseoir élégamment et confortablement dans le fauteuil devant le bureau de Henry. Et posséder son âme avec une patience d’ange.


  Henry finit par lever ses yeux plissés de la boîte de documents qu’il était en train de feuilleter. Le visage glacial, il regarda Malcom.


  —Eh bien?


  Avec un manque d’assurance des plus perfectionnés, Malcom ôta du bout des doigts une peluche de sa manche.


  —Nous leur avons causé du tracas, mais…


  Henry prit un air renfrogné.


  —Mais quoi?


  Il posa la boîte de documents rouge sur le bureau.


  —Ils sont censés avoir pris une bonne leçon.


  —Oh, je suis certain qu’ils ont compris.


  Malcom fronça légèrement les sourcils, un geste pour une fois totalement sincère. Il était perplexe, son instinct de conservation lui procurant une certaine gêne.


  —J’ai observé la scène depuis une porte à proximité. Ils ne m’ont pas vu… mais je dois admettre que je n’ai pas aimé ce que j’ai vu.


  La mine renfrognée de Henry devint plus sombre.


  —Que diable veux-tu dire?


  Malcom hésita, rejouant la scène dans sa tête.


  —Un membre de l’autre équipe… Il savait se battre. Et non, je ne veux pas dire qu’il était un bagarreur, un pugiliste ou quoi que ce soit de cette nature. Pas même un admirateur de Gentleman Jackson… Il était bien plus efficace que ça.


  Dans son esprit, il revit la silhouette grande, mince et menaçante. Il revit comment il se déplaçait, la force contrôlée, son application incisive, ferme.


  —Il était… très différent et assurément dangereux. Je ne l’ai pas bien vu, mais si j’avais à le décrire, je dirais qu’il était bâti comme un garde.


  —Hum…


  Henry ferma la boîte rouge et l’écarta.


  —On dirait qu’ils – peu importe qui il s’agit – ont recruté quelqu’un de talent.


  —Il y avait quelque chose d’autre.


  Malcom rencontra les yeux de Henry.


  —Il y avait une femme. Elle était des leurs et aidait à faire fuir la fille.


  —Une femme?


  Henry haussa les sourcils, puis grommela.


  —Je ne sais pas pourquoi je suis surpris. Probablement la catin de ton «garde».


  Malcom inclina la tête sans s’engager.


  —Chifley a aussi balbutié quelque chose à propos d’une femme se trouvant dans la ruelle quand il s’est précipité. Lui aussi présumait qu’elle était un genre de catin aidant l’autre gang. Cependant…


  Il attendit que son ton ramène le regard froid de Henry sur son visage.


  —… s’il s’agit de la même femme que j’ai vue la nuit dernière, elle n’est pas une catin. Elle appartient à la haute société. Je ne suis pas en mesure de mettre un nom sur elle, mais je l’ai assurément vue au cours de cette saison.


  Henry plissa les yeux. Malcom put presque entendre ses pensées se chassant elles-mêmes dans son cerveau.


  Puis, Henry serra la mâchoire.


  —Sors dans la haute société… C’est le plus fort de la saison, les bals et les réceptions sont à profusion, et tu as ton entrée partout. Découvre qui est cette lady.


  Les yeux de Henry devinrent plus froids. Ils étincelaient comme de la glace.


  —Ne l’aborde pas… pas dans une salle de bal. Découvre son nom, et ensuite, nous pourrons arranger une rencontre en privé pour lui demander avec qui elle travaille. Je suis certain que nous serons en mesure de la convaincre de tout nous dire.


  Henry en savourait manifestement la perspective. Malcom était bien moins certain de vouloir se frotter d’une quelconque manière à l’homme qu’il avait aperçu dans la ruelle.


  Il attendit. Comme Henry ne dit rien de plus, occupé à considérer une scène que Malcom n’avait aucun réel désir de voir, il inclina poliment la tête.


  —Je vais commencer à enquêter dans la haute société ce soir.


  Henry reprit ses esprits, le regarda de ses yeux noirs, puis hocha sèchement la tête et ouvrit de nouveau la boîte de documents.


  —Préviens-moi dès que tu apprendras qui elle est.


  * * *


  —Il vient ici?


  Tristan haussa grandement un sourcil.


  —Eh bien, eh bien… Il est motivé.


  Phoebe considéra l’expression sur le visage de Tristan, puis de Christian. Devinant ce qu’elle pensait, Deverell expliqua:


  —Notre ancien commandant est plutôt original.


  —Et ce, peu importe sa véritable identité, dit Gervase en saisissant le regard de Phoebe. Il se fait nommer Dalziel, mais ce n’est pas son véritable nom. Ce qu’est son vrai nom et la raison pour laquelle il le garde secret constituent un mystère que nous sommes collectivement résolus à résoudre.


  Christian et Tristan étaient arrivés tôt. Gervase ne s’était pas donné la peine de sortir. Les trois attendaient dans la bibliothèque, se détendant dans leurs fauteuils avec un verre de cognac à la main, quand Deverell était entré avec Phoebe dans la pièce.


  Les autres s’étaient levés avec empressement. Ils revêtirent un large sourire et se mirent en rang pour être présentés. Aucune allusion critique sur le non-respect insolent de Deverell quant à leur règle visant à ce qu’aucune femme ne soit acceptée sauf dans le petit salon en avant ne fit surface, pas même par un regard. Une fois qu’ils se furent tous installés de nouveau, Phoebe dans le fauteuil au point de mire de la pièce avec un verre d’amontillado des plus fins dans la main, les autres à côté d’elle dans un cercle approximatif, Deverell se trouva satisfait qu’il reste encore dix minutes avant l’heure, ce qui lui laissait le temps de rassurer Phoebe sur Dalziel.


  —Il y a quelques semaines, nous avons découvert que son vrai prénom était Royce, dit Christian, mais malheureusement, cela ne nous a pas menés bien loin. Nous ne savons pas s’il s’agit de son premier prénom, ou de son troisième ou de son quatrième… ou même carrément d’un prénom formel.


  —Nous avons appris que Lady Osbaldestone et au moins deux des autres grandes dames le connaissent sous sa vraie identité, ajouta Deverell, qui reprit le récit. Mais bien que nous ayons fait de notre mieux pour interroger – et comme cela n’a pas fonctionné, amadouer, piéger ou de toutes les autres manières possibles forcer – lesdites ladies, nous n’avons rien appris au-delà du fait qu’elles connaissent aussi la raison pour laquelle il garde son identité secrète.


  —Donc, dit Tristan, en dehors du nom qu’il porte actuellement, il demeure aussi mystérieux que jamais.


  Phoebe sourit.


  —Je suppose que c’est un mystère qu’aucun de vous ne peut tolérer.


  Ils marquèrent tous une pause, réfléchirent, puis secouèrent la tête.


  —Il connaît tous nos secrets, dit Gervase. Il serait juste que nous connaissions le sien. À propos de cela…


  Il regarda Deverell.


  —… y a-t-il un lien particulier entre votre affaire et son obsession? Est-ce la raison pour laquelle il est si enthousiaste?


  —Fort probablement que non, dit Deverell.


  Il avait déjà livré à Phoebe une version résumée du dernier traître de Dalziel.


  —Je crois que la raison de son intérêt est plus qu’il est frustré et agité, puisqu’il n’a aucun ennemi sur lequel se faire les dents, alors il est parfaitement heureux de tourner son attention sur mon affaire et de s’attaquer à mon ennemi à la place.


  Les autres gloussèrent.


  Christian opina.


  —Oui, je peux très bien imaginer cela.


  —Il y a une chose qui m’est apparue, dit Deverell, c’est que si nous avions besoin de davantage de preuves sur le fait que peu importe ce qu’il faisait durant la guerre, il ne passait pas tout son temps derrière son bureau, sa réaction actuelle nous en fournit. S’il n’était rien de plus qu’un gratte-papier, il ne ressentirait pas l’inactivité comme oppressante maintenant.


  Les trois autres opinèrent sagement.


  Au loin, ils entendirent un coup péremptoire retentir à la porte d’entrée.


  Au même instant, l’horloge sur le manteau de cheminée sonna l’heure.


  Phoebe attendit, les yeux sur la porte. Quand elle s’ouvrit et que le majordome du club s’inclina devant le visiteur, elle s’attendait tout à fait à être quelque peu déçue. Après tout cet exposé de mystère et de menace, elle ne croyait pas vraiment que leur ancien commandant puisse se montrer à la hauteur du tableau qu’ils avaient peint.


  Un regard lui dit qu’elle se trompait.


  Il était plus – bien plus – qu’ils l’avaient conduite à penser.


  Elle observa les quatre autres se lever et s’avancer pour aller l’accueillir, lui serrer la main et échanger des salutations. Elle ne se donna pas la peine d’écouter leurs paroles en dehors de remarquer que, bien que sa voix fût comme la leur, profonde et bien modulée, son ton était toujours tendu – un avertissement que les mots et le ton pouvaient trancher. Plus que les autres, il utilisait sa voix comme une arme.


  Extérieurement, il était en apparence un des leurs – vêtu impeccablement d’un manteau, d’un gilet, de hauts-de-chausse et de bottes, avec une cravate parfaitement nouée. Ses cheveux étaient foncés – brun-noir – tandis que ses traits portaient la marque caractéristique des ancêtres normands qu’ils partageaient.


  Elle saisit tout cela en un regard global, puis se concentra sur ce qu’ils ne lui avaient pas dit – tout ce qu’elle pouvait voir d’autre tandis qu’il se déplaçait parmi eux.


  Deverell était gracieux, élégant et fort, tout comme l’étaient les trois autres membres du club. Leur ancien commandant, toutefois, portait ces trois qualités à l’extrême. Phoebe avait passé toute sa vie dans la haute société, mais elle n’avait jamais, au grand jamais, posé les yeux sur un homme comme celui-ci.


  Il y avait quelque chose qui vivait juste sous la surface, quelque chose qui rôdait. Quelque chose d’infiniment plus dangereux – quelque chose qui ne devrait franchement pas être permis dans n’importe quel salon de bonne famille.


  Puis, il avança vers elle, son regard noir fixé sur elle, Deverell l’accompagnant pour les présentations.


  Elle se leva, se sentant prisonnière de ce regard de prédateur. Deverell et les autres étaient des hommes dominants, mais ils n’étaient pas comme lui.


  Cet homme était bien plus – assurément bien plus. Plus dangereux, plus puissant… plus viril.


  Toutes ses réserves sur les hommes imposants et puissants lui revinrent subitement. Elle regarda Deverell. Il vit son regard affolé, arqua un sourcil interrogateur, puis se plaça à ses côtés, sa main sur son coude.


  Ce fut une bonne chose. Il l’empêcha de faire la révérence.


  Son contact la rassura et la soutint. Elle l’entendit la présenter et se souvint juste à temps d’offrir sa main.


  Dalziel la prit dans la sienne. Ses doigts étaient froids, leur pression ferme tandis qu’il s’inclinait sur les siens.


  Elle cessa de respirer et réussit à sourire légèrement.


  Relâchant sa main, il sourit en retour avec un charme décontracté, tout comme Deverell.


  —C’est un plaisir de vous rencontrer, MlleMalleson.


  Elle prononça la réponse appropriée, et ils se séparèrent. Il s’éloigna pour accepter un verre de cognac de la part de Tristan. Elle se rassit dans son fauteuil, de nouveau capable de respirer. Tandis que les autres s’asseyaient tous, elle réalisa pourquoi elle avait instinctivement commencé à faire la révérence. Une grande révérence.


  Elle avait déjà vu Dalziel avant – ne l’avait pas rencontré, seulement vu. À une réception qu’une de ses tantes avait organisée il y a longtemps. Le souvenir était flou. Deverell se mit à parler, et elle écarta cette pensée pour la démêler plus tard.


  Deverell en avait peu dit aux autres en dehors du fait qu’il était tombé sur un gang de trafiquants d’esclaves dans Mayfair. Tôt ce matin, il avait parlé à Phoebe du besoin de révéler à ses anciens collègues, ainsi qu’à Dalziel, toute l’étendue des opérations de l’agence. S’ils voulaient leur aide, ils devaient leur confier toute la vérité. Elle avait accepté et, maintenant qu’elle les rencontrait, elle n’avait aucun doute que ce fut la bonne décision.


  Mais alors qu’elle écoutait Deverell expliquer l’agence, comment ils apprenaient les besoins de leurs «clientes spéciales» et puis comment ils s’organisaient pour faire fuir les jeunes filles et les replacer, elle se demanda comment ils percevaient un tel comportement – s’ils étaient choqués qu’une lady de son rang, célibataire, ne soit pas juste impliquée, mais qu’elle soit l’instigatrice d’une telle entreprise, corrigeant une situation malsaine que les ladies comme elle n’étaient pas censées connaître, ou du moins de laquelle elles étaient censées faire semblant de ne pas avoir conscience. La trouvaient-ils déplacée?


  Tandis que Deverell parlait, elle gardait le regard rivé sur le verre de sherry dans sa main. Quand il arriva à la fin de sa description de l’agence et qu’il s’arrêta, elle cessa de respirer et leva les yeux, scrutant rapidement le cercle de visages.


  Tristan était le plus facile à décrypter. Ses yeux étaient écarquillés sous la surprise manifeste et fortement teintés de son approbation.


  —Quel but extrêmement louable!


  —En effet.


  Gervase leva son verre à Phoebe.


  —Une attitude admirable.


  —Félicitations pour votre courage, MlleMalleson.


  Dalziel inclina la tête vers elle, son regard noir saisissant le sien.


  —Le seul élément que je trouve troublant au sujet de votre entreprise, c’est qu’elle ait une raison d’exister.


  Son visage se durcit, et il baissa les yeux.


  —On aimerait que ce ne soit pas le cas.


  —Exact, dit Christian. Toutefois, comme nous faisons face à la réalité – en fait, que nous devons y faire face –, votre attitude est digne du plus grand respect. Il faudrait que davantage de ladies se tournent vers de telles activités plutôt que leurs habituelles œuvres de charité souvent inefficaces.


  —En parlant de cela, verriez-vous un inconvénient, MlleMalleson, à ce que je parle de votre agence à ma femme? demanda Tristan. C’est le genre d’entreprise dans laquelle je sais qu’elle aimerait être impliquée.


  Rougissant sous leurs louanges excessives, Phoebe admit qu’elle avait déjà rencontré Leonora et qu’elles se reverraient. Elle donna à Tristan la permission de lui parler de l’agence. Plutôt surprise, elle se trouva à promettre de laisser Leonora les aider.


  —Ainsi, voilà ce qu’est l’agence, reprit Deverell. Ce qui s’est passé…


  Alors qu’il décrivait les récents événements – les jeunes filles qui avaient disparu avant qu’ils les aient secourues et la dernière altercation –, Phoebe étudia furtivement les autres, considérant non pas juste leurs mots, mais tout ce qu’elle pouvait voir de leurs réactions.


  Ils étaient comme Deverell de multiples manières – des gentlemen forts, grands, d’une nature sensuellement charismatique, puissants, arrogants, dominants et riches, qui, bien que guerriers dans l’âme, étaient poussés non pas par le désir de dominer et de posséder, de capturer et d’exploiter, mais par un besoin de protéger et de défendre.


  Bien qu’étant en apparence le moins facile à décrypter, Dalziel était à cet égard l’exemple le plus clair. Tandis que tous les autres la ressentaient, sa colère envers ceux qui donnaient à l’agence une raison d’exister était intense, plus puissante et plus nettement sentie.


  Levant la tête, elle regarda le cercle autour d’elle. Tous étaient concentrés sur Deverell et ses paroles. Elle n’avait plus le moindre doute que demander l’aide de ces gentlemen était la bonne chose à faire. Elle se sentait parfaitement rassurée de leur confier les secrets de l’agence et les siens. De leur confier la défense de l’agence.


  Comme cela avait été le cas avec Deverell, elle ne ressentit pas le moindre étonnement alors qu’elle regardait le cercle autour d’elle. Une petite voix dans sa tête remarqua alors que ce n’était pas seulement Deverell qui était comme cela – grand, puissant, sensuel – et sûr.


  Arrivant à la fin de leur histoire, Deverell s’arrêta, puis déclara la conclusion inévitable:


  —Ces enlèvements sont particuliers. Ils sont ciblés. Ils ne concernent pas juste les bonnes à qui il arrive de marcher par là, de belle apparence ou non, mais des jeunes filles précises d’un certain âge avec assurément un haut standard de beauté.


  —Ce qui signifie, dit Christian en plissant ses yeux habituellement d’un doux gris, mais qui étaient devenus aussi glaciaux que du roc, que quelqu’un – presque assurément quelqu’un de la haute société –, à défaut de trouver un meilleur terme, identifiait les cibles.


  Deverell opina.


  —En effet. Cela ne peut être un majordome ou un autre membre du personnel.


  Gervase maugréa.


  —Ils ne voient pas suffisamment d’autre personnel pour être utiles dans ce domaine, pas étant donné le caractère pointilleux des trafiquants d’esclaves.


  —Donc, dit Tristan, le ton empli de dégoût, c’est l’un de nous.


  Il regarda les autres.


  —Pour ainsi dire.


  —En effet.


  La voix traînante de Dalziel annonçait le plus sombre des châtiments.


  —C’est pourquoi il est si adéquat que nous le traquions et que nous nous assurions qu’une justice appropriée sera exercée.


  Phoebe cligna des yeux et regarda autour d’elle. Loin de paraître effrayés, les autres opinèrent tous, l’air grave et des plus sérieux.


  —Ce qui nous amène à notre première question, dit Deverell. Comment?


  Phoebe se cala dans son fauteuil et écouta tandis qu’ils lançaient des suggestions et des observations ici et là. C’était plutôt troublant de percevoir – d’avoir montré si clairement – cet autre côté d’eux, le côté impitoyable, implacable. Dans leur poursuite de celui qui aidait les trafiquants d’esclaves, et des trafiquants eux-mêmes, ils ne voyaient rien comme des limites, seulement des obstacles à surmonter.


  Sous cette forme, ils étaient aussi effrayants, aussi terrorisants que tout autre homme qu’elle avait déjà rencontré, pourtant Deverell était l’un d’eux… et en les écoutant, elle pouvait voir ce qui les poussait à agir, ce qui suscitait leur passion dans cette affaire – ce qui les mènerait en fin de compte à la victoire. Ils voyaient cela comme leur place juste et appropriée, un moyen de défendre les faibles et les démunis contre ceux qui voulaient leur faire du mal et les exploiter.


  C’était leur rôle, ce pour quoi ils étaient nés – leur droit acquis à leur naissance, un droit qu’ils avaient chacun réclamé depuis longtemps. Ils le savaient, le vivaient, le comprenaient… et maintenant, elle aussi. Elle ne se montrerait plus jamais méfiante par rapport à des hommes comme eux.


  Gervase se pencha en avant, tenant délicatement son verre entre ses mains.


  —Si quelqu’un de la haute société est impliqué, et nous savons qu’il en est ainsi, alors c’est l’argent qui est derrière tout cela.


  Dalziel opina.


  —D’accord. Je peux imaginer certaines motivations beaucoup moins reluisantes, néanmoins, l’argent demeure le principal attrait.


  —Donc, dit Christian, que pouvons-nous faire comme conjectures à propos de cette personne? Je ne peux pas imaginer que ce soit une femme.


  Tristan grimaça.


  —C’est possible, mais est-ce probable? La personne doit avoir un certain lien avec les trafiquants – un accord –, et je ne vois aucune femme, quel que soit son besoin d’argent, être capable d’accomplir ceci. Trop dangereux, trop de risques de finir en faisant partie de leurs prises.


  —Donc, notre proie est un homme, dit Deverell. Un homme qui vit à Londres, très probablement la plus grande partie de l’année, sûrement dans Mayfair, et étant donné les maisons desquelles les domestiques ont disparu, il évolue dans les cercles les plus huppés.


  Christian ajouta:


  —On ignore probablement qu’il a besoin d’argent.


  Dalziel inclina la tête.


  —Ce serait trop facile.


  —Toutefois, dit Deverell, il y a des moyens de se renseigner auprès de personnes qui devraient savoir.


  Christian sourit.


  —Je présume que tu ne t’es pas retiré du monde des affaires. Jusqu’où tes contacts peuvent-ils se rendre?


  Deverell plissa les yeux.


  —Très probablement assez loin. Je leur en glisserai un mot demain, et nous verrons ce que nous pouvons apprendre.


  Dalziel faisait tourner son verre entre ses longs doigts.


  —Je verrai ce que je peux découvrir par des moyens moins directs. Nous cherchons quelqu’un ayant un besoin caché d’argent… Il y a toujours des rumeurs.


  Deverell croisa les yeux de Christian. Tous voulaient savoir quels «moyens moins directs» leur ancien commandant avait à sa disposition, mais aucun n’osait demander.


  —Entre-temps, continua Dalziel, le reste d’entre vous peut voir ce que vous apprendrez des commissariats. Concentrez-vous sur ceux qui se trouvent autour de Mayfair. Voyez ce que vous pouvez apprendre sur les bonnes qui ont disparu – de là et de n’importe quelle autre source que vous avez à portée de main. Nous devons essayer d’obtenir des dates pour toutes les disparitions que nous trouverons.


  Il croisa les yeux de Deverell.


  —Avec de la chance, si vous ou moi pouvons identifier un malfrat potentiel, nous pourrions vérifier pour voir s’il était le bénéficiaire d’une somme importante inexpliquée autour de ces dates.


  Deverell opina.


  —Encore plus, il serait possible de retrouver sa trace au moyen de tels paiements. Difficile, mais plus nous pourrons trouver de dates, plus un compte se distinguera. Peu importe qu’il utilise un autre nom pour camoufler les paiements.


  —Exact, dit Christian. Et puis, il y a les trafiquants eux-mêmes.


  Il sourit, mais ce n’était pas une marque d’humour.


  —Je demanderai à mes contacts dans le milieu et je verrai ce qu’ils ont entendu, mais les trafiquants pour la traite des blanches, par leur nature, tendent à être des criminels nomades sans liens solides dans la scène locale. Je vérifierai néanmoins… On ne sait jamais, nous pourrions avoir de la chance.


  —Et puis, il y a les quais, dit Gervase en s’adressant à Tristan. Entre toi et moi, nous devrions les couvrir. Et Jack Hendon est en ville aussi. Peu importe qui sont nos criminels, des bateaux doivent être impliqués, et cela, quelqu’un doit sûrement le savoir.


  —En plus de cela, intervint Dalziel, je vais officiellement alerter la police maritime. D’après mes connaissances, les trafiquants d’esclaves réunissent généralement leurs prises à terre, puis ils font venir un bateau. Il est trop louche d’avoir un bateau sans cargaison spécifiée qui quitte simplement la rive. Les autorités des quais et du port sont devenues plus vigilantes depuis les dernières années.


  Dalziel regarda autour de lui. Tous les autres opinèrent, réfléchirent, mais il n’y eut pas davantage de suggestions. Il croisa les yeux de Phoebe.


  —C’est suffisant pour commencer, dit-il, mais je suggérerais aussi que surveiller discrètement les locaux de l’agence Athena serait sage, du moins jusqu’à ce que nous sachions qui est notre malfaiteur de la haute société. Nous ignorons de quoi il est au courant au juste, alors nous assurer que les trafiquants ne rôdent pas dans le coin pour mettre un terme définitif aux activités de l’agence semble une précaution judicieuse.


  Les quatre autres acquiescèrent sans hésiter. Dalziel sourit légèrement à Phoebe. Elle sourit, de manière plutôt contractée, en retour. L’homme déroutant pensait sans doute qu’il lui rendait un service – et tel était très probablement le cas. Mais tout ce qu’elle pouvait penser quand la réunion prit fin était comment elle allait expliquer à Emmeline et à Molly, encore effrayée, sans parler des autres femmes qui passaient à l’agence, qu’il y aurait toute une ribambelle de gentlemen imposants, dangereux, puissants – mais sûrs – traînant, arpentant les lieux, gardant un œil protecteur sur elles.
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  Plus tard cette nuit-là, Phoebe était assise à sa coiffeuse pour brosser ses cheveux et penser aux événements de la journée.


  Rencontrer les collègues de Deverell, apprendre ce qu’ils projetaient de faire, comment ils pensaient mettre la main sur les trafiquants d’esclaves, avait été fascinant, mais en repensant à cet épisode, ce qui la surprenait vraiment, c’était qu’elle ait été invitée à y assister. Et qu’ils l’aient acceptée comme une présence nécessaire. Elle avait peu parlé, mais ne s’était pas sentie exclue. À plusieurs reprises, ils l’avaient regardée pour avoir sa confirmation. Si elle avait été en désaccord sur quoi que ce soit, elle aurait eu tout le loisir de le dire. Et tout commentaire qu’elle aurait pu émettre aurait été écouté et pris en considération, de cela elle en était sûre.


  Il avait été étrange d’avoir été traitée ainsi… un peu comme une égale. Comme Deverell la traitait, en fait. Peut-être que les hommes comme lui, comme les autres, voyaient leur partenariat avec les ladies comme normal, ou du moins assez banal pour être accepté sans hésiter.


  Cela, elle le savait bien, n’était certainement pas une pensée fréquente parmi les gentlemen en vue.


  Grommelant doucement, elle posa sa brosse et passa sa main autour de son cou pour détacher son collier de perles. Elle avait dit à Skinner qu’elle n’aurait pas besoin d’elle ce soir. Elle ne s’était pas encore déshabillée parce qu’elle voulait parler à Deverell.


  D’abord. Pour cela, les habits aideraient.


  Après avoir quitté son club, ils étaient allés à l’agence pour donner les nouvelles aux autres. Emmeline avait cligné des yeux et revêtu un air distrait en entendant qu’il pourrait y avoir quatre autres gentlemen – tous d’anciens gardes imposants comme Deverell – hantant sa cuisine au cours des prochaines semaines. Elle était restée très calme.


  Elle avait pris Emmeline à part, et elles étaient montées voir Molly. Là, elle avait expliqué que les quatre autres étaient juste comme Deverell, qu’il n’y avait absolument rien à craindre d’eux… qu’en fait, Emmeline et Molly pouvaient toutes deux compter sur eux si nécessaire.


  À sa grande surprise, Emmeline avait de nouveau cligné des yeux, réfléchi un moment, puis elle avait souri et lui avait assuré que tout irait bien. S’ils étaient juste comme Deverell, alors, du moins il le semblait, Emmeline et Molly avaient très hâte de les rencontrer.


  Elle n’avait pas entendu ne serait-ce qu’un bruit de pas avant que la porte s’ouvre. Elle regarda autour d’elle et vit Deverell déjà à l’intérieur, fermant la porte derrière lui.


  Remarquant qu’elle était vêtue, il arqua un sourcil tout en approchant.


  Elle se leva et lui offrit ses mains.


  —Excellent!


  Il prit ses mains dans les siennes.


  —J’allais vous avertir de ne pas vous dévêtir.


  —Ah?


  Elle était surprise. Il avait tendance à la vouloir sans ses habits dès que possible.


  —Pourquoi?


  Il sourit.


  —Parce que, comme je doute sérieusement que je puisse vous persuader de passer les prochaines semaines – jusqu’à ce que nous attrapions les trafiquants et celui qui les aide – enfermée en sécurité dans cette chambre, je veux vous enseigner quelques trucs pour vous défendre, au cas où un homme vous saisirait, comme ce voyou l’a fait la nuit dernière.


  —Ah.


  Intriguée, elle demanda:


  —Dois-je lui donner un coup de poing?


  Il lui adressa un regard résigné et leva une de ses mains.


  —Fermez votre poing. Bien serré.


  Elle obtempéra. Puis, il fit la même chose, tenant son poing à côté du sien.


  —Vous voyez la différence?


  Elle grimaça.


  —Le vôtre est presque trois fois de la grosseur du mien.


  —Exact. Mon poignet est aussi au moins le double de la grosseur du vôtre. Si vous essayez de donner un coup de poing à un homme, vous risquez de vous blesser plus que lui. Mais nous en viendrons à ce que vous pouvez faire dans un instant. D’abord…


  Il reprit ses mains en refermant ses doigts autour de ses poignets.


  —… vous devez vous libérer.


  Elle étudia leurs mains, placées entre eux. L’homme qui l’avait saisie la nuit dernière avait tenu juste un de ses poignets, et elle n’avait pas été en mesure de se libérer. Deverell avait pris les deux, et il était plus grand et plus fort.


  —Puis-je?


  Elle regarda son visage.


  —Est-ce possible?


  Il sourit.


  —Oh, oui. Faites pivoter vos bras en haut et vers l’extérieur.


  Elle cligna des yeux, puis regarda leurs mains et s’exécuta. Les mains de Deverell furent contraintes de quitter les siennes.


  —Oh!


  —Vous devez le faire plus vite que cela, ou il comprendra et résistera, mais si vous le faites, il est presque impossible pour quiconque de vous retenir comme cela.


  Il captura de nouveau ses poignets.


  —Essayez encore… rapidement, cette fois.


  Elle le fit. Ils répétèrent l’exercice plusieurs fois. Chaque fois, elle le sentait utiliser davantage de sa force, pourtant elle réussissait toujours à le faire céder.


  —Eh bien! dit-elle quand ils s’arrêtèrent. J’ignorais totalement que c’était si simple.


  Il sourit.


  —Cela ne l’est pas… Il cessera simplement de vous retenir par les poignets. Les poignets sont le moyen le plus facile de tenir une femme, mais une fois que vous aurez mis fin à sa prise, tout agresseur déterminé s’emparera de vous – de votre corps – ensuite.


  Il fit une démonstration, la prenant par la taille avant qu’elle puisse bondir en arrière. Il la maintint devant lui.


  —Maintenant, que faites-vous?


  Elle regarda vers l’endroit où ses mains étaient venues se poser, sur le haut de ses manches. Elles semblaient ridiculement minuscules.


  —Pas un coup de poing.


  Il rit.


  —Non. À moins que vous n’ayez pas le choix, ne recourez pas à vos mains. Si un homme vous tient comme cela, face à face, vous avez une bien meilleure arme.


  Elle fronça les sourcils.


  —Laquelle?


  Levant une main, il tapota son front.


  —C’est l’os le plus fort de votre corps. Utilisez-le… Donnez-lui un coup avec votre front. Si son nez est à portée, visez-le. Sinon, même le menton peut faire mal…


  Elle essaya.


  Il s’arrêta et recula d’un pas en titubant, puis il cligna des yeux.


  —Oui.


  Il cligna de nouveau des yeux, portant une main à son menton.


  —Exactement comme ça. Très bien…


  —Oh, mon Dieu! Je vous ai fait mal?


  Tendant les mains, elle diminua la distance entre eux.


  Il la regarda en fronçant les sourcils.


  —Je vais m’en remettre. Mais il m’apparaît que la première règle que vous devez en particulier apprendre est: «En premier lieu, ne pas laisser le criminel vous attraper».


  Quand cette brute s’est emparée de vous la nuit dernière, il a passé quelques secondes à décider laquelle de vous deux prendre, et toutes deux êtes restées là à attendre qu’il fasse son choix.


  Il l’éloigna de lui – à un bon mètre. Baissant la tête, saisissant son regard, il déclara vigoureusement:


  —Si un homme vient vers vous avec l’intention de s’emparer de vous… Courez!


  Il fit un pas vers elle. Elle ravala un cri et se réfugia derrière le fauteuil.


  —Bien.


  Il poussa le fauteuil, l’envoyant plus loin. Il se dirigea vers elle de nouveau.


  Elle se tourna et s’enfuit vers le lit, mais il l’avait rejointe. Passant un bras d’acier autour de sa taille, il la plaqua contre lui, pencha la tête et dit:


  —Ne comptez pas être capable de mettre fin à cette prise ou à lui donner un coup de tête.


  Il déplaça sa tête sur le côté tandis qu’elle essayait en sens inverse, mais la différence dans leur taille signifiait que sa tête heurtait son épaule.


  —Courez simplement comme une folle, parce que s’il vous rejoint, il va vous soulever.


  Il en fit la démonstration, lui faisant quitter le sol pour la faire glisser à moitié sous son bras.


  —Et ensuite, vous serez tout à fait impuissante.


  Elle haleta, s’efforçant de se redresser et découvrant qu’il avait raison. Elle était en effet impuissante.


  —En fait, il y a deux choses que vous pouvez faire, s’il vous prend comme cela… avant qu’il vous soulève.


  Deverell la refit balancer et la remit debout. Il poussa le talon de sa chaussure avec le bout de sa botte.


  —N’essayez pas ceci sur moi parce que cela fait vraiment très mal, mais si vous portez des talons comme ceux-ci, vous pouvez en donner un coup sur son cou-de-pied. Avec de la chance, il vous lâchera, et ensuite vous pourrez…


  —Courir.


  Elle jeta un coup d’œil vers lui par-dessus son épaule.


  —Quoi d’autre?


  —L’autre chose que vous pouvez faire – ce n’est pas une bonne option, mais un dernier recours –, c’est de vous évanouir dans ses bras. Juste vous laisser tomber. Il est très dur de maintenir quelqu’un qui devient mou.


  Elle l’essaya et vit ce qu’il voulait dire.


  —Mais, dit-il, réajustant adroitement sa prise, si vous le faites, vous devez être prête à vous dégager immédiatement, parce que dès qu’il comprendra, il vous saisira plus solidement, comme je viens de le faire.


  Il la redressa.


  —Donc, vous voyez, courir et ne pas vous faire prendre est la première et la meilleure option, parce qu’une fois qu’il vous tiendra, il vous soulèvera et vous projettera…


  Il la lança sur le lit.


  Elle rebondit, puis ravala un cri quand il la suivit, la coinçant sous lui. Elle cessa de respirer et le regarda dans les yeux, puis sourit de manière coquine et leva les bras, les passants autour de son cou.


  —Je suppose que c’est la fin de ma leçon?


  Elle savait parfaitement où avait dévié son attention.


  —Oui.


  Il baissa les yeux vers elle, vers ses lèvres.


  —Pour cette nuit.


  Elle remua de manière suggestive sous lui.


  —Maintenant, que faisons-nous?


  —Maintenant – il tendit les bras vers ses lacets –, nous allons nous concentrer sur le fait de vous déshabiller.


  Il put ainsi apaiser l’autre tumulte d’impulsions qui l’avaient assailli. Il avait fait tout ce qu’il pouvait pour la protéger, mis en place chaque garde, chaque sentinelle qu’il avait pu, mais il ne pourrait pas être toujours à ses côtés. Cette prise de conscience l’irritait. Le fait qu’à leur époque, il ne pouvait l’enfermer dans une tour jusqu’à ce que tout danger soit écarté érodait ses nerfs et des sentiments qu’il ignorait posséder.


  Le seul soulagement, le seul secours, le seul baume qui semblait adoucir son moi primitif était de la posséder. De se souvenir qu’il pouvait, qu’elle était sienne, de son plein gré et complètement.


  Alors qu’il écartait les cuisses de Phoebe et libérait son érection douloureuse dans sa chaleur glissante et brûlante, une partie de lui soupira, se détendit et embrassa le paradis, et elle.


  —Si vous voulez bien nous excuser, Lady Harting, ma tante nous fait signe.


  Phoebe sourit gentiment à Lady Harting, une harpie s’il en existait une, moins gentiment à sa nièce, qui regardait Deverell de façon très déplacée, et elle l’éloigna en douceur.


  Il s’approcha tandis qu’ils louvoyaient à travers la foule.


  —Est-ce qu’Edith a fait signe? Je pensais qu’elle était à l’autre bout de la pièce.


  —En effet, mais une autre de mes tantes pourrait être ici, quelque part… qui sait?


  Ils étaient au bal de Lady Gifford, un événement majeur. Cinq jours avaient passé depuis que Deverell avait fait appel à ses amis pour trouver les trafiquants. Pendant les cinq dernières nuits, ils avaient circulé dans la haute société, vigilants devant la moindre rumeur, mais ils n’en avaient entendu aucune. Toutefois, à chaque bal, à chaque réception, elle avait dû agir en son nom… à sa défense. Elle le regarda, l’air critique.


  —Je n’arrive pas à croire que tant d’entremetteuses semblent penser que vous êtes une proie idéale. Revêtez-vous un signe invisible à mes yeux qui indique que la saison est ouverte?


  Deverell sourit. Regardant devant lui, il tapota la main de Phoebe où elle reposait, agrippée de manière possessive à sa manche.


  —C’est simplement une des choses que tous les hommes comme moi ont à supporter. Dans ces lieux, nous sommes les chassés, et non les chasseurs. C’est un triste, bien triste reflet de notre époque.


  Phoebe le regarda, puis grommela et regarda devant elle. Après un moment, elle dit:


  —Vous devriez essayer d’être un peu plus dédaigneux.


  Il pouvait, mais il retirait bien plus de satisfaction en lui faisant exercer sa langue et son esprit pour sa défense. Elle était étonnamment bonne pour cela.


  —Vous devez affiner votre technique. Ce n’est manifestement pas le genre d’action dans laquelle vous vous êtes beaucoup engagée avant – protéger les gentlemen contre les gorgones importunes et leurs filles – et qui sait!, vous pourriez trouver que vous avez besoin de tels talents dans les années à venir.


  Par exemple, quand elle serait sa femme.


  Phoebe maugréa simplement et le dirigea vers la pièce des rafraîchissements.


  —Après avoir fait face à Lady Harting – était-elle la quatrième? –, je suis morte de soif.


  Il les guida consciencieusement à travers la foule qui fourmillait. La haute société se précipitait vers le zénith de la saison avec sa ferveur hédoniste habituelle, et pour couronner le tout, la semaine passée, la princesse Charlotte, la princesse royale, s’était mariée, lançant ces femmes ayant des intentions matrimoniales dans une frénésie accrue. Tous les bals étaient bondés, tous les divertissements attiraient une foule déterminée, avec des entremetteuses qui se tenaient en embuscade partout. Il aurait préféré se retirer et éviter de tels événements, mais Phoebe avait encore besoin de circuler, de garder l’oreille tendue sur la tenue des maisons, les problèmes potentiels et, surtout, les placements convenables pour les femmes inscrites à l’agence, celles de ses activités courantes tout comme ses clientes spéciales.


  Atteignant la salle des rafraîchissements, un petit salon heureusement moins bondé, il se procura deux coupes de champagne.


  Phoebe lui en prit une.


  —Il y a un genre de renfoncement vers la fenêtre cachée par ces palmiers. Allons-y.


  Il opina et la guida dans le salon jusqu’à l’endroit où les palmiers et la fenêtre créaient un recoin – à la vue des autres, offrant une vue sur la salle de bal, mais procurant un certain degré d’intimité.


  Phoebe s’arrêta dans le renfoncement et, poussant un petit soupir de soulagement, elle se tourna pour lui faire face. Son regard se dirigea au-delà de lui, scrutant oisivement les invités qui flânaient dans la salle de bal. Il but et regarda son visage, l’étudia – vit et savoura le subtil abandon de son masque à présent qu’elle était seule avec lui.


  Il y avait des moments comme celui-ci quand ils étaient seuls, tous les deux ensemble, mais d’une façon insaisissable comme un seul être, où il sentait le désir de mentionner le mariage plus fortement, où il sentait que leur complémentarité – leur capacité à travailler ensemble pour l’agence et plus largement dans la société elle-même – était si visible qu’elle ne pouvait être reniée. Il ne pouvait pas croire qu’elle n’en était pas consciente, qu’elle ne le voyait pas aussi nettement que lui.


  Depuis qu’elle l’avait admis dans le cercle privilégié qui connaissait l’agence, ils étaient devenus peu à peu plus proches. Même s’il avait eu l’intention que cela arrive et qu’il avait tout fait pour le promouvoir, il était néanmoins surpris que leurs vies se soient si facilement et si profondément entremêlées. Elle devait voir, devait savoir maintenant que leur mariage était destiné à avoir lieu.


  Pour lui, il n’y avait aucun doute, vraiment aucun. La seule question qui restait, c’était quand aborder le sujet, et à son avis, la réponse était dès que possible, ce qui signifiait en réalité dès qu’ils auraient réussi à attraper les trafiquants d’esclaves et écarté la menace associée à l’agence.


  Il prit une gorgée de champagne et se jura qu’à l’instant où tout danger serait passé, il demanderait officiellement à Phoebe de devenir sienne.


  Comme si elle avait suivi ses pensées, elle bougea et le regarda.


  —Je me meurs d’entendre ce qui est ressorti de votre réunion d’aujourd’hui. Personne n’est assez près pour nous entendre, alors dites-moi. Qu’est-ce que les autres ont trouvé?


  Phoebe savait que ses collègues et lui s’étaient rencontrés ce matin pour mettre en commun tout ce qu’ils avaient appris jusqu’ici et décider quelles avenues poursuivre davantage. Deverell la gardait, avec son accord total, informée de tout ce qu’il apprenait, mais ils devaient habituellement attendre d’être seuls dans la chambre de Phoebe. Or, son impatience grandissait. Avec la menace de traite des blanches qui planait au-dessus de l’agence, elle trouvait difficile de se concentrer sur le banal.


  Il remua, regarda autour de lui, confirmant que personne ne pouvait les entendre.


  —Pour ce qui est des femmes qui ont disparu pendant les dernières semaines, nous en avons dénombré huit, d’après les informations glanées dans les commissariats. Six étaient de Mayfair, ou à côté, toutes travaillant dans des maisons de la haute société, pas juste riches, mais d’un certain rang social. Les deux autres étaient des filles de marchands, les deux très belles, et dans les deux cas, elles interagissaient personnellement avec les gentlemen de la haute société qui venaient acheter les marchandises de leurs pères.


  —Donc, en supposant que nous ayons vu juste et que le scélérat est un membre de la haute société, il devait les rencontrer dans le cadre des affaires de leurs pères.


  Deverell opina. Ces deux filles avaient été kidnappées dans les jardins de leurs maisons. Il dut lutter pour supprimer tout air lugubre de son visage, pour garder son air charmant et léger, comme si Phoebe et lui échangeaient des banalités.


  —Donc, nous avons maintenant des dates pour huit enlèvements. J’espère que quelque part, employant ses habituelles méthodes minutieuses et d’une portée considérable sur lesquelles je ne veux pas avoir trop de détails, Montague, mon homme d’affaires, sera en mesure de retrouver les paiements correspondant à ces dates vers un certain compte.


  Phoebe haussa les sourcils.


  —Cela est possible?


  —Oui, mais pas facilement. Et malheureusement, pas rapidement. Mais si l’argent est son but, alors il existe une trace quelque part.


  À moins que l’homme soit assez avisé pour garder son butin de lâche sous son matelas, mais s’il est avide de fonds…


  —L’autre possibilité est qu’il dépense l’argent, ou qu’il ait un besoin pressant. Dalziel a chargé ses contacts d’écumer les clubs et de rapporter toute dette inhabituelle ou urgente, ou toute débauche inattendue.


  Phoebe fronça les sourcils.


  —Comment pensez-vous que cet homme, le scélérat de la haute société, travaille? Comment interagit-il avec les trafiquants?


  —Plus nous en apprenons des contacts dans le milieu avec lesquels Gervase, Tristan, Christian et moi parlons, plus il semble que notre homme agisse comme l’intermédiaire que nous avons pensé. Selon ceux qui sont censés connaître ce commerce, les trafiquants qui font la traite des blanches n’aiment pas montrer leurs visages – ils n’aiment pas capturer leurs proies eux-mêmes. Traditionnellement, ils sont reliés à des gens du coin qu’ils persuadent de travailler pour eux – ce sont ceux du coin qui identifient les meilleures cibles, organisent les enlèvements en utilisant à leur tour des hommes des environs, puis livrent les jeunes filles aux trafiquants.


  »Dans ce cas, toutefois, les gens du coin habituels n’ont pas été utilisés. Bien que le milieu soupçonne les trafiquants d’être de retour, personne ne sait qui est leur nouvel intermédiaire, une situation qui met tout le monde mal à l’aise, ne fût-ce que parce que ce nouvel intermédiaire fait passer les anciens pour des mauvais. Il livre une excellente marchandise et il opère depuis un certain temps sans qu’aucune alarme n’ait sonné – sans alerter les autorités ou laisser d’indices sur son identité.


  Phoebe resta silencieuse un moment, puis demanda:


  —Où gardent-ils les jeunes filles?


  —D’après ce que nous avons su, leur base est généralement un entrepôt. Il doit être l’un d’une myriade d’entrepôts légitimes quelque part le long du fleuve, derrière les quais. Le situer reviendrait littéralement à chercher une aiguille dans une botte de foin.


  Phoebe inspira vivement.


  —Donc, les jeunes filles qui ont été enlevées sont hors de notre portée?


  —Pas nécessairement. Ils rassemblent leur cargaison dans l’entrepôt, mais une fois qu’ils auront leur quota, ils devront les faire sortir jusqu’à leur bateau. Nous avons bien plus de chances d’identifier le bateau. Nous avons d’ailleurs décidé aujourd’hui de renoncer à toute tentative de situer l’entrepôt et de nous concentrer à la place sur l’emplacement du bateau. Si nous pouvons l’identifier, nous pourrons secourir les jeunes filles.


  Il s’arrêta, puis ajouta à voix basse:


  —Il est peu probable qu’ils leur aient fait du mal. Les trafiquants en obtiendront plus si elles n’ont pas été touchées et qu’elles sont restées belles. Elles seront bien nourries et bien abritées.


  —Mais prisonnières, dit Phoebe, une colère constante dans la voix.


  Deverell opina.


  —Tristan a parlé à Jack, Lord Hendon, un autre ancien agent et ami de Tony Blake, un de nos membres. Jack possède la compagnie de navigation Hendon, une des plus grosses. Il a tous les contacts dont nous avons besoin pour surveiller le fleuve de près. Et maintenant que Dalziel a alerté la police maritime, Jack travaille avec elle. Ils savent ce qu’ils font. Ils sont tout à fait sûrs qu’aucun bateau d’esclaves n’est arrivé ou parti dans les dernières semaines, alors le bateau pour cette cargaison n’est pas encore arrivé.


  —Donc, nous aurons une possibilité de sauver les jeunes filles?


  —Avec de la chance, oui.


  Certains autres invités se dirigeaient dans leur direction. Deverell prit le coude de Phoebe et la guida hors du renfoncement pour retourner dans la salle de bal bondée. Il n’y avait nulle part ailleurs où aller.


  —Une fois qu’ils auront toute leur marchandise, dit-il en baissant la voix, ils feront venir leur bateau. Ils devront lui faire remonter le fleuve sans se cacher. Il transportera une cargaison légitime pour expliquer son arrivée dans le plan d’eau et, encore plus important, son besoin d’accoster. Quand il accostera, la cargaison sera ouvertement débarquée, et les jeunes filles seront secrètement mises à sa place, puis le bateau repartira, prétendant très probablement se diriger vers Southampton ou un autre port pour sa prochaine cargaison. Une fois en mer, ils navigueront à la place vers l’endroit où leur cargaison secrète est attendue.


  —Donc…


  Les yeux plissés, Phoebe imaginait comment cela se passerait.


  —Nous devrons attendre jusqu’au dernier moment, juste avant qu’ils montent les jeunes filles à bord.


  Se redressant, Deverell opina.


  —Nous devrons attendre qu’ils nous livrent les filles.


  Ils approchaient de la foule qui se pressait. Ils furent forcés de laisser de côté leur discussion et de prétendre apprécier le bal.


  Elle avait dit «nous» – et il avait dit «nous».


  Tandis que l’aube se levait le lendemain matin, Phoebe était étendue bien au chaud à côté de Deverell dans son lit et, les yeux fermés, elle laissait ses pensées errer, se laissait fouiller, sonder et évaluer le sujet qui occupait de plus en plus son cerveau.


  Elle avait changé. Elle avait parcouru une longue route depuis sa méfiance excessive envers les hommes forts et puissants. En dehors de celui endormi nu à côté d’elle, elle était maintenant alliée avec toute une équipe comme lui, et loin de reculer, elle les appréciait, eux et leurs attributs, chaque jour un peu plus. Comme Deverell…


  Il était devenu bien plus que juste un autre de «ses gens», comme ceux qui travaillaient avec elle à l’agence et ailleurs, lui apportant leur aide dans sa «petite croisade». En fait, il n’était pas juste le meilleur et le plus proche d’elle. Il était son amant et son protecteur. Au fil des dernières semaines à travailler ensemble, elle en était venue à réaliser qu’il avait mélangé ces rôles en quelque chose de plus.


  Il était devenu son champion personnel.


  Les autres, le réalisait-elle, le voyaient ainsi – pas juste ses camarades, mais aussi Emmeline et Birtles, Fergus et même Skinner, ce qui était encore plus révélateur. Ils avaient tous vu son rôle – leur relation – comme normal, quelque chose qui ne devait pas simplement être accepté, mais encouragé. C’était intéressant, étant donné que leur vision précédente des hommes comme lui était tout aussi négative que la sienne.


  Elle sourit. Dans un revirement très surprenant, elle était devenue l’avocate des gentlemen forts et puissants. D’un certain type d’hommes forts et puissants. À sa grande surprise, elle avait découvert qu’elle pouvait l’accepter comme son champion sans broncher.


  Tout cela était assez étrange, mais ce qui poussait fermement son esprit dans une direction vraiment étonnante, c’était le sentiment de partage qui croissait entre eux à présent qu’ils avaient uni leurs forces dans la défense de l’agence. Au départ, elle n’avait pas imaginé qu’il puisse avoir un quelconque intérêt pour son travail en dehors du fait que cela lui prenait la plus grande partie de son temps et qu’il présentait un certain danger, mais au fur et à mesure que les semaines s’étaient écoulées, elle avait réalisé qu’elle l’avait sous-estimé, que son implication croissante dans l’agence, son travail et sa défense étaient motivés par un intérêt sincère.


  Une appréciation sincère de la valeur du travail et un désir d’y contribuer. Il était comme Loftus à cet égard, une bénédiction inespérée.


  C’était le sentiment de partage, le sentiment grandissant de partenariat engendré par les dernières semaines pendant lesquelles ils avaient travaillé ensemble et qui s’était par le fait même consolidé, qui guidait ses pensées. Vers leurs buts partagés, leurs engagements partagés… leurs vies partagées.


  C’était là que la menaient invariablement ses pensées.


  Il n’y avait aucun moyen de nier que leur soutien mutuel dans des sphères au-delà de l’agence était aussi devenu instinctif et constant. Elle soupçonnait qu’il en était aussi conscient qu’elle – ce qui la laissait se demander ce qu’étaient ses pensées sur leur relation, si elles suivaient le même cours que les siennes.


  Ils étaient amants, oui, mais il avait besoin d’une femme. Il l’avait dit dès le début, mais les dernières semaines dans les salles de bal lui avaient fait voir combien son besoin était vraiment réel.


  Et comment elle pouvait le combler facilement.


  Et à quel point elle désirait le faire à présent.


  Elle, Phoebe Mary Malleson, envisageait activement le mariage. Pendant des années, elle avait imaginé qu’elle ne le ferait jamais. À présent, elle ne pouvait pas imaginer ne pas emprunter le chemin que ses pensées la poussaient à suivre.


  Et elle était presque certaine que si elle le lui suggérait, il serait d’accord. C’était elle qui s’y était opposée quand il avait abordé le sujet au début, alors il lui incombait d’être celle qui le relancerait et qui ressusciterait la perspective qu’il avait initialement proposée.


  Elle y réfléchit. Comment réintroduire le sujet? Comment allait-il réagir?


  À côté d’elle, il remua, tendant le bras vers elle sous les couvertures. Il la trouva et la tira plus près avant de plonger de nouveau dans le sommeil. Ce n’était pas encore l’aube. Elle n’avait pas encore besoin de le réveiller.


  Alors, elle le laissa dormir tandis qu’elle luttait avec le fait extraordinaire qu’en dépit de ce que pourrait être sa réaction initiale à sa proposition de mariage, elle – son cœur, son esprit, tout son être – était résolue à le persuader que lui mettre un anneau au doigt serait la meilleure chose qu’il puisse faire – pour eux deux.


  Malcom Sinclair se tenait sur le côté du salon de Lady Rathdowne et aurait aimé que la pièce soit plus sombre. Il n’appréciait pas l’attention des jeunes ladies, et encore moins celle de leurs mères critiques qui l’examinaient en le jaugeant, se demandant s’il était une proie convenable.


  Son physique ne l’aidait pas, mais au moins, son âge lui offrait une certaine protection. Beaucoup savaient qu’il n’avait pas encore atteint sa majorité, qu’il était probablement trop jeune pour penser au mariage pour l’instant. Pourtant, plusieurs, hélas, appréciaient son aisance.


  La réception de Lady Rathdowne était le troisième événement de son programme pour la soirée. Il devait encore assister à deux autres bals s’il faisait chou blanc ici. Il avait passé la dernière semaine à écumer les réceptions de la haute société, ce qui était un genre de pénitence. Même si Henry ne lui avait pas ordonné de trouver la lady de la ruelle, il l’aurait fait de toute manière. À son avis, assurer sa propre protection était un but louable.


  Il se rendit finalement compte que les principaux bals dans lesquels les jeunes ladies faisaient leur début n’étaient pas les bons endroits où chercher sa proie. Des réflexions rationnelles lui suggéraient qu’elle devait être plus âgée – une veuve ou une matrone audacieuse peut-être. Ainsi, il changea de territoire pour des divertissements plus fermés auxquels assistaient de telles ladies.


  Le fait qu’il s’y trouve moins de monde était un avantage de plus. La relative absence de foule lui permettait de se tenir tranquillement sur le côté de la pièce et de la scruter systématiquement.


  Son regard la dépassa d’abord, mais quand elle se redressa après avoir parlé à une lady âgée assise sur un canapé et qu’elle se tourna vers un grand gentleman…


  Malcom les reconnut tous les deux, ou du moins, il pensa les reconnaître. La lady bougea, et il fut sûr d’elle, mais l’homme? Il ne l’avait pas vu aussi nettement. Peu importe combien il se creusait les méninges, il ne parvenait pas à être certain que ce fut lui.


  Mais elle, il en était absolument sûr.


  Faisant de son mieux pour se fondre dans le mur, il étudia le couple. Ils étaient directement de l’autre côté de la salle, mais les invités qui s’interposaient constituaient un écran suffisant. Il pouvait observer sans craindre de se faire remarquer.


  Puis, les musiciens dans le salon adjacent entamèrent une valse. Le gentleman se tourna vers la lady et parla. Avec un sourire – elle était vraiment remarquablement attirante bien qu’elle ne fût plus toute jeune –, elle lui offrit sa main. S’excusant auprès de la vieille femme, ils se dirigèrent vers la piste de danse.


  Malcom ne suivit pas. Fixant son regard sur la vieille lady, il fut surpris de voir qu’il la connaissait. Edith Balmain. Elle était une amie de ses parents et elle lui avait parlé gentiment il y a quelques mois quand elle l’avait rencontré rue Bond.


  Il y avait une familiarité perceptible dans la façon dont l’autre lady avait interagi avec Edith. Une parente ou une relation, selon son opinion fondée sur l’expérience.


  Souriant légèrement, il s’éloigna du mur et traversa la salle. Il s’arrêta pour regarder les danseurs en chemin et vit le couple tourner comme s’il n’y avait personne d’autre sur la piste. Ils formaient un beau couple, mais aux yeux perçants de Malcom, il y avait plus que cela. Il pourrait jurer qu’ils étaient amants – que le gentleman inconnu était son amant.


  Mettant son observation de côté, il continua d’avancer, empêchant adroitement deux jeunes ladies d’approcher du canapé, et d’Edith Balmain.


  —Bonsoir, MmeBalmain.


  Il s’inclina avec décontraction devant elle, une lueur enthousiaste et innocente dans les yeux.


  —Malcom Sinclair, Madame.


  Elle avait des yeux bleus perçants. Ils le regardèrent avec intérêt.


  —Malcom… Comme c’est agréable de vous revoir, mon garçon. Vous allez bien?


  —Tout à fait.


  Il laissa son regard balayer la pièce.


  —Je viens d’arriver et j’essaie de trouver ma place, si l’on peut dire.


  —Je suis certaine que les hôtesses seront ravies de vous accueillir. Votre mère était la préférée de beaucoup, vous savez.


  Il savait très peu de choses sur sa mère. Le commentaire le fit s’arrêter, mais la valse ne durerait pas éternellement.


  Le regard bleu d’Edith scrutait son visage.


  —Je crois me souvenir que vous avez terminé vos études, est-ce exact?


  —Oui, j’ai terminé l’année dernière, mais j’ai voyagé avec des amis jusqu’à il y a quelques mois.


  Il fit un rapide croquis verbal de ses voyages. Le temps s’épuisait. Il finit par un regard impatient autour de lui, suivi par un ingénieux:


  —Vous êtes seule ici, Madame?


  Elle sourit, comprenant parfaitement – du moins le pensa-t-elle.


  —Non, non… Je suis ici avec ma nièce, MlleMalleson. Elle danse à présent, mais elle reviendra incontestablement bientôt.


  —Ah!


  Malcom tourna la tête pour regarder vers la piste de danse.


  —Est-ce la lady qui était avec vous il y a quelques minutes? Avec un certain gentleman?


  Edith sourit.


  —Oui, c’était elle. Deverell – le vicomte de Paignton – était avec elle.


  —Deverell? demanda Malcom, comme s’il essayait de se souvenir de son nom. Je ne crois pas le connaître.


  Edith fit un geste, mettant fin à ses efforts.


  —Vous ne le connaissez pas. Deverell a passé les dix dernières années de la guerre en France, derrière les lignes ennemies. La dernière fois qu’il était en ville, ou en fait quelque part dans la haute société, il avait votre âge, et vous étiez à l’école.


  Inclinant la tête, Edith l’étudia.


  —Si vous voulez, je pourrais vous présenter.


  Il y avait un pétillement dans ses yeux qui rendait facile à Malcom, avec un tact dûment laborieux, de nier tout besoin d’être présenté, que ce soit à MlleMalleson ou à son cavalier. Edith accepta sa réticence sans hésiter, présumant qu’il était nerveux ou timide, ou les deux.


  Utilisant la version la plus enfantine de son charme aisé, Malcom la quitta tandis qu’on entendait les derniers accords de la valse. Quittant les environs, il se retira en bon ordre et partit immédiatement de la résidence – avant qu’elle puisse penser à le faire remarquer à MlleMalleson et à Paignton.


  Pour le moment, il avait appris tout ce qu’il avait besoin de savoir sur eux. Ils n’avaient pas besoin de le connaître.


  * * *


  Ce n’était pas Phoebe Malleson qui tracassait Malcom, mais le gentleman dans les bras duquel elle avait valsé, le gentleman qui l’avait regardée comme si elle était sienne. Le gentleman qui avait passé les dix dernières années de la guerre derrière les lignes ennemies. Malcom était extrêmement heureux d’avoir appris ce petit potin. Cela le tourmenta toute la nuit, et il se résolut à rapporter cette information, ainsi que ses autres observations, à «son maître» à la première occasion.


  —Tu dis «Phoebe Malleson»?


  Les yeux plissés, Henry déposa le livre qu’il lisait.


  —C’est la fille de Martindale; son héritière. Il est devenu reclus après la mort de sa femme. La jeune fille a vécu avec ses tantes. Elle en a une douzaine, mais d’après ce que j’ai entendu, aucune d’elle n’a réussi à la marier, héritière ou non.


  Malcom, dans son siège habituel devant le bureau, murmura:


  —Je l’ai trouvée avec une de ses tantes, MmeEdith Balmain. Je ne savais pas que MlleMalleson n’était pas intéressée par le mariage. Il y avait pourtant un gentleman aux petits soins avec elle.


  Il continua à décrire Paignton tout en observant la réaction de Henry, qui fut dédaigneuse.


  —Ne t’occupe pas de lui. Empare-toi de MlleMalleson et emmène-la ici.


  Les yeux de Henry brillaient froidement.


  —Il ne faudra sans doute pas beaucoup de persuasion pour qu’elle me dise qui est le chef de l’autre gang. Aucun doute qu’il s’agira d’un amant peu recommandable.


  Il grogna avec mépris.


  —Les femmes, ladies ou pas, sont toutes les mêmes. Cela va bien à Martindale de la laisser vadrouiller avec seulement des femmes pour veiller sur elle.


  Malcom dut ravaler un commentaire acide. Il dut lutter pour élever sa voix à son timbre timide habituel.


  —Vous ne pensez pas que Paignton puisse être cet homme?


  —Paignton? Deverell, comme il se fait appeler?


  Le ton de Henry signifiait clairement combien il trouvait la suggestion grotesque.


  —Tu dois apprendre à mieux décrypter les hommes, mon garçon. Deverell n’est pas le genre – il n’est pas juste un ancien garde, il fait partie de l’équipe de Dalziel. Tout pour le roi et le royaume jusqu’à la mort, et tous les coups sont permis pour cela.


  Henry grommela.


  —Il n’y a absolument aucune chance pour que l’un d’eux soit impliqué dans la traite des blanches.


  Un amusement prononcé illumina ses yeux.


  —Même s’ils y pensaient, leur pensée suivante – trouver leur ancien commandant devant chez eux leur demandant de bien vouloir s’expliquer – serait à coup sûr de laisser tomber. Non… Peu importe qui aide Phoebe Malleson à faire fuir ces filles, ce ne peut être Deverell.


  Oh, merveilleux! Deverell était ce genre d’homme. Malcom riva son regard sur la belle paire de pistolets fixés au mur derrière Henry jusqu’à ce qu’il soit sûr que sa voix ne trahirait pas son mépris. Puis, il essaya de nouveau:


  —Il y a assurément quelque chose entre eux – Deverell et Phoebe Malleson.


  Henry arqua les sourcils, légèrement fier.


  —Elle ne serait pas la première lady à flirter avec un type moins que convenable. Peut-être qu’elle mène Deverell par le bout du nez maintenant, mais que l’autre la fait chanter. Ce doit être cela. Si elle cherche à décrocher Deverell, alors la dernière chose qu’elle veut, c’est qu’un ancien amant fasse surface.


  Il s’arrêta, puis hocha la tête comme pour se convaincre de ses arguments. Il fixa Malcom avec un regard glacial.


  —Emmène-la ici!


  Malcom hésita, puis, l’air complètement absent, inclina la tête et se leva.
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  Le travail de l’agence devait continuer. Deverell se répétait cette maxime plusieurs fois par heure, se souvenant pourquoi Phoebe avait besoin de se pavaner dans les salons remplis de foules frénétiques.


  Ce soir, ils avaient honoré de leur présence le bal des Dalrymple et la soirée des Cavendish. Ils se trouvaient maintenant dans la salle de bal de Lady Melvin, entourés d’une foule loquace. Malgré son expérience, il devait lutter pour garder une expression charmante plaquée sur son visage, plutôt que de revêtir un air hargneux. C’était presque l’apogée de la saison, et celles de la confrérie féminine qui devaient réussir devenaient de plus en plus désespérées – assez désespérées pour ne pas tenir compte de tous les signaux et s’en prendre toutes à lui.


  Heureusement, Phoebe agissait fermement pour sa défense – ce n’était que justice, étant donné que le seul but de Deverell en étant à ses côtés, là où il se faisait mettre le grappin dessus, était de la protéger.


  —C’est de la folie, murmura-t-elle tandis qu’un brusque afflux de personnes vers la piste de danse provoqua une bousculade à travers la foule.


  —En effet.


  Il l’attira plus près, de manière protectrice, à l’abri de son corps.


  —Mais pour une raison incompréhensible, les hôtesses de la haute société manifestent exactement la même attitude année après année. La mémoire des femmes est-elle vraiment si courte?


  Elle lui lança un regard réprobateur, mais elle souriait.


  —Je veux trouver Lady Canterbury. J’ai entendu dire qu’elle cherchait une nouvelle servante. Je sais que Lord Canterbury est assez sûr, mais je ne suis pas certaine de qui d’autre se trouve dans leur maison.


  Cela signifiait qu’il y avait peut-être des hommes douteux qui y rôdaient.


  —Je suis presque sûre que Canterbury n’a pas de fils.


  Levant la tête, il étudia la foule.


  —La dernière fois que je l’ai vue, c’était près du coin là-bas.


  Il saisit le regard de Phoebe et haussa un sourcil.


  —Faisons-nous une tentative pour la traquer?


  Elle sourit.


  —Vous en parlez comme d’un exercice militaire.


  —Si vous voulez mon opinion, répondit-il, la tête penchée de sorte que ses paroles arrivent près de son oreille tandis qu’ils avançaient parmi la foule d’invités, bon nombre de ladies dans la haute société pourraient donner des leçons dans ce domaine.


  Regardant devant elle, elle rit, mais tandis qu’il la dirigeait à travers la foule, ses sens, ses instincts étaient alertes et animés, tout à fait comme si c’était bel et bien un champ de bataille. Jusqu’à ce que les trafiquants soient pris et que toute menace sur Phoebe et son entreprise cesse, il resterait sur ses gardes. Phoebe ne mettrait pas le pied dehors la nuit sans lui à ses côtés. Durant la journée, s’il n’était pas avec elle, alors elle était soit à l’agence, soit avec Edith, Audrey ou Loftus, et toujours sous l’œil vigilant de Fergus.


  Fergus et lui avaient un accord. Phoebe ne serait jamais sans l’un ou l’autre. Il ignorait si elle l’avait remarqué ou pas, mais il ne voyait aucune raison d’attirer son attention sur leur surveillance rapprochée. Nul besoin de précipiter de futiles discussions sur ce sujet.


  Plus tard ce soir-là, dans la voiture repartant bruyamment rue du Parc, après la dernière des réceptions qu’ils avaient choisies, ce fut Edith qui s’enquit des progrès de leur enquête. Il la mit au courant. Ils avaient rejeté depuis longtemps toute idée de cacher le sérieux de la situation à Audrey et Edith. Audrey passait un peu de temps avec Loftus, et il n’était pas de taille contre ses ruses pour obtenir ce qu’elle voulait savoir. Alors, ce que Loftus entendait, Audrey le savait et, par conséquent, Edith savait aussi.


  —Tristan et moi avons réussi à retrouver deux des hommes qui nous ont abordés dans la ruelle tandis que nous secourions Molly Doyle.


  Il regarda en face de lui dans la voiture, vers Phoebe. Elle était suspendue à ses lèvres.


  —Tous les deux ont été engagés spécialement pour cet événement. Aucun ne sait par qui. Ils ont tous deux décrit la personne avec qui ils ont traité comme un jeune homme, pas un gentleman, pas bien éduqué, mais qui parlait bien, pas tant bien habillé que propre. Cela signifie que ce recruteur est un type qui peut apparaître dans leur environnement miteux sans se faire remarquer, mais il n’est pas largement connu – pas quelqu’un que tout le monde semble assez bien connaître pour l’identifier d’une manière ou d’une autre.


  Phoebe haussa les sourcils.


  —Mais ils ont travaillé pour lui? Manifestement, il n’a eu aucune difficulté à rassembler toute une bande.


  Deverell fit un rictus cynique.


  —Il paie bien. C’est en fait ce à quoi tous les hommes comme eux s’intéressent, et il a tenu sa parole et leur a payé le reste de ce qu’il avait promis, même s’ils ont échoué à s’emparer de Molly Doyle ou à nous infliger plus de dommages. Pour cela, il s’est montré brillant – le mot se sera répandu parmi les bagarreurs et les voyous à engager qu’il est fiable à cet égard. Je doute qu’il ait des difficultés à engager des hommes lorsqu’il en aura besoin.


  —Toutefois, ajouta Deverell en grimaçant, parmi la foule grouillante de Londres, comme ce recruteur n’est pas connu du milieu criminel établi et qu’il va et vient sans jamais utiliser les mêmes tavernes deux fois, nos chances de le retrouver sont minimes.


  Phoebe fronça les sourcils.


  —Il semble plutôt intelligent pour quelqu’un de son espèce.


  Deverell hésita, puis dit:


  —Les hommes dont nous parlons, et apparemment leurs camarades, présument que le jeune homme travaillerait pour quelqu’un d’autre. Quand il leur a dit quoi faire, c’était comme s’il récitait les ordres de son maître. Ils ont tous eu l’impression qu’il agissait comme un domestique, bien qu’il n’ait jamais mentionné quelqu’un d’autre.


  —Donc, dit Edith, sa voix normalement douce étant plus acerbe, l’intermédiaire – celui que nous soupçonnons appartenir à la haute société – a un recruteur, un homme d’une classe inférieure pour gérer les aspects les moins reluisants de son commerce.


  Deverell opina.


  —Mais si nous ne parvenons pas à trouver le recruteur, alors nous ne pourrons pas le suivre jusqu’à son maître. Donc, pour ce qui est d’identifier l’intermédiaire, notre meilleur moyen d’avancer et en fait le seul qu’il nous reste est de retrouver la trace de l’argent qui est sans doute derrière toute cette affaire.


  —Est-ce que votre homme, Montague, a appris quelque chose là-dessus?


  Phoebe s’efforça de lire dans le visage de Deverell à travers l’obscurité.


  Un sourire féroce surgit sur son visage.


  —Nous avons bon espoir. Montague a envoyé un message tard aujourd’hui selon lequel il arrive presque à la fin de ses recherches et croit qu’il pourrait être tombé sur quelque chose. Toutefois, il a insisté pour examiner toutes les preuves lui-même. Nous avons organisé une rencontre pour après-demain dans l’après-midi, de sorte que le reste d’entre nous puisse partager toutes les nouvelles que nous aurons glanées. J’espère que Montague aura un nom à nous donner d’ici là.


  Il continua en résumant brièvement à Edith les étapes franchies pour surveiller le bateau d’esclaves et leur plan pour secourir les jeunes filles déjà dans les griffes des trafiquants. Ayant entendu tout cela la nuit dernière, Phoebe se pencha en arrière contre le siège et revit mentalement tout ce qui s’était déroulé récemment en lien avec l’agence et son travail.


  Ils avaient secouru deux autres jeunes filles depuis Molly Doyle. Dans les deux cas, à l’instant où le besoin fut reconnu, Deverell était intervenu et avait organisé une opération rapide mais très prudente en utilisant ses amis et leur indiscutable expérience. Les deux sauvetages s’étaient déroulés sans aucun problème.


  S’ils pouvaient chasser les trafiquants, elle serait assez satisfaite sur un point. L’agence pourrait continuer son travail sans restriction – et en fait, avec l’aide additionnelle qu’elle avait eue lors des dernières semaines, elle serait plus forte et plus efficace que jamais.


  Mais l’existence de leur «intermédiaire» envoya un frisson glacial la parcourir. Qu’un tel individu puisse exister, circuler dans leur monde privilégié à l’affût des plus vulnérables en utilisant sa position pour le faire, la remplissait d’une aversion impossible à digérer. Impossible de ne pas agir.


  Elle regarda Deverell. Même voilées par l’obscurité, non seulement son impatience, mais aussi sa confiance soutenue étaient faciles à décrypter. Elle saisit son regard et laissa quelque chose de sa propre excitation se manifester.


  —Alors, vers la fin de l’après-midi d’après-demain, avec de la chance, nous devrions connaître l’identité de l’intermédiaire.


  Il croisa ses yeux et opina.


  —C’est ce que nous attendons tous… Ensuite, nous agirons.


  Tard le lendemain après-midi, tous ses sens en alerte, Malcom se déplaçait nonchalamment dans le brouillard sulfureux et bas, dans le passage bondé nommé Swan Lane, non loin du pont de Londres.


  Les immeubles étaient érigés près de chaque côté. Malgré leur apparence, tous étaient occupés – chacun pourrait dissimuler des yeux intéressés, mais le brouillard de la fin de l’après-midi formait un voile dense qui obscurcissait la vision au-delà de quelques dizaines de centimètres. Des sons résonnaient étrangement dans l’espace clos. Les odeurs immédiates de fumée de feux de bois, de déchets en décomposition, d’eaux usées et le parfum métallique du brouillard étaient tous recouverts par la puanteur caractéristique des quais à proximité.


  La destination de Malcom surgit à sa gauche. Silencieusement, il monta une volée de marches étroites et branlantes et atteignit la minuscule pièce nichée au-dessus de la taverne rudimentaire qui donnait son nom à la ruelle. Il s’arrêta sur le palier et baissa les yeux vers l’escalier, écoutant la cadence des pas de ceux qui se traînaient en bas. Aucune perturbation, aucun changement. Il ne pensait pas que quelqu’un l’avait vu, encore moins qu’on l’avait suivi.


  Satisfait que les marches l’avertissent si quelqu’un essayait d’avancer assez près pour écouter à la porte – c’était toujours un risque dans le quartier –, il leva le loquet et entra.


  La pièce était poussiéreuse et exiguë. Coincés sous les chevrons se trouvaient une table en bois où reposait une bougie déjà allumée, trois tabourets et rien d’autre – rien d’autre que Jennings, juché sur un tabouret, attendant patiemment. C’était un laquais dévoué et heureusement intelligent.


  Jennings se leva.


  Fermant la porte, Malcom sourit avec décontraction, ôtant le chapeau sombre et à large bord qu’il avait revêtu pour cacher sa figure bien nette et ses beaux traits, qui ne correspondaient pas aux gens du coin. Pendant une seconde, il étudia Jennings – visage rond, corps trapu, propre et net, ressemblant tellement au fils d’un commerçant. Il avait le même âge que Malcom, mais pour l’expérience, il y avait un monde entre les deux. Considérant le sourire sincère que Jennings lui rendit, Malcom se demanda cyniquement comment Jennings réagirait si sa loyauté devait être testée un jour.


  Non pas que cela importait. Jennings ne serait pas, quand le moment viendrait, sa principale ligne de défense. S’il était pris et qu’on le persuadait de parler, tout ce que Jennings pourrait dire confirmerait seulement les propres déclarations de Malcom – prétendant que Malcom était simplement le pion de son tuteur, rien de plus qu’un laquais d’un niveau supérieur, le rang suivant devant Jennings dans une hiérarchie contrôlée par une main de fer au sommet.


  Jennings pensait que les plans minutieux que Malcom racontait venaient du chef inconnu de Malcom, à savoir Henry, tandis que Henry pensait que tous les plans sur la manière de réaliser les enlèvements et de faire face aux trafiquants d’esclaves blanches provenaient de la même manière d’un contact inconnu, Jennings.


  Et si Jennings décrivait en présence de Henry les instructions que Malcom avait régulièrement communiquées et qui venaient prétendument de son chef, y avait-il la moindre raison, même dans l’esprit de Henry, de mettre en doute le concept que Malcom avait créé? Et à quel point cela était-il probable?


  Tirant un des tabourets, Malcom s’assit.


  —Nous avons un autre travail. Pas vraiment le genre de travail que nous avons déjà fait.


  Il croisa les yeux de Jennings, y lut l’enthousiasme, grimaça et laissa une pointe d’incertitude – la première qu’il eût jamais affichée devant Jennings – se glisser dans sa voix.


  —Si cela dépendait de moi… franchement, je laisserais cette lady. C’est trop pour moi… C’est trop risqué.


  Il s’arrêta, fronça les sourcils et laissa Jennings voir combien il était troublé.


  —Mais le chef l’a organisé, alors…


  Haussant les épaules et faisant une autre grimace, il décrivit brièvement de quels hommes ils avaient besoin, de l’endroit et du moment où l’enlèvement aurait lieu, et de la manière exacte dont cela devait se passer.


  Les yeux de Jennings s’écarquillaient devant les détails, mais Malcom l’avait choisi non pas tant pour son apparence dans la moyenne que pour son esprit vif. Même s’il ne prenait pas de notes, Jennings pouvait compter sur sa mémoire pour se rappeler chaque détail, peu importe combien ils étaient mineurs, combien ils semblaient sans importance, et étant donné les implications du où, quand et comment, il n’avait pas besoin de plus d’explications sur les risques.


  Après un moment à réfléchir, Jennings opina.


  —Je sais où je peux trouver deux hommes fiables assez malins pour faire exactement ce que je leur dirai et une voiture convenable.


  Il croisa les yeux de Malcom.


  —Mais vu le danger, êtes-vous sûr que nous n’avons pas besoin de plus d’hommes?


  Malcom secoua la tête.


  —Selon mon chef, dans un tel endroit, plus que deux hommes attireraient l’attention et nous voulons l’éviter à tout prix. Le danger ne viendra pas de l’enlèvement de la lady, mais de se faire remarquer et donc suivre en route vers la seconde maison.


  Jennings fronça les sourcils.


  —Vous avez raison. C’est assurément différent des autres. Mais, dit-il en haussant les épaules, je suis sûr que nous réussirons.


  —En effet.


  Tendant le bras sous son manteau, Malcom sortit une bourse et la posa sur la table. Elle émit un bruit métallique. Jennings la regarda. Il la soupesa mentalement, puis inclina la tête et la prit.


  —Offrez plus que le tarif habituel si les hommes marchandent.


  Malcom se leva et rencontra les yeux de son second.


  —Faites simplement en sorte que nous ayons deux hommes capables de remplir ce contrat et qu’ils s’en tiennent exactement au plan.


  Jennings opina et mit la bourse dans sa poche.


  Remettant son chapeau sur sa tête de manière à ce que le large bord projette une ombre sur son visage, Malcom se tourna vers la porte. La main sur le loquet, il s’arrêta, hésita. Sa devise était: la prudence est toujours sage. Il se retourna.


  Jennings le regarda d’un air interrogateur.


  Les traits de Malcom restèrent contractés. Intérieurement, il souriait.


  —Une chose… Si, après-demain, je ne me présente pas à notre prochain rendez-vous, alors vous devrez présumer que, malgré nos précautions, mon chef a été découvert. Si cela se produit, je vous conseille fortement de disparaître. Pas juste du quartier, mais de Londres.


  Jennings soutint son regard d’un air impassible, puis dit:


  —J’ai une tante à Exeter… Je pourrais aller y respirer l’air marin.


  Malcom laissa un sourire s’afficher sur ses lèvres, un brin contrit.


  —Excellente idée.


  Il fit un signe de tête et se tourna vers la porte.


  Jennings se pressa de demander:


  —Et vous?


  Face à la porte, Malcom sourit, laissant ses véritables émotions paraître où Jennings ne pouvait pas les voir.


  —Ne vous inquiétez pas pour moi. Même si les sous-fifres de la justice prennent mon chef, je doute qu’ils soient intéressés par un simple livreur de messages.


  Un messager, qui plus est, qui avait pris soin d’apparaître tel un innocent induit en erreur.


  Levant sa main en signe d’au revoir, Malcom ouvrit la porte. Sans regarder derrière lui, il quitta la minuscule pièce.


  Alors qu’il repartait dans les ruelles lugubres, il analysa rapidement ses défenses. Tout était en place. Tout était solide comme du roc. Jennings avait été la seule faille possible dans la cuirasse, et Malcom l’avait maintenant bouchée et contrôlait la situation.


  Si Henry était pris, que ce soit dans cette dernière folie ou une autre bêtise dont Malcom ignorait tout et ne pouvait donc se prémunir, il serait impossible de cacher son implication. Il avait compris depuis le début que sa meilleure défense était de rester en pleine vue, mais avec un camouflage.


  Dans ce cas, le camouflage qu’il avait utilisé pendant des années avec Henry, et que son tuteur croyait naïvement, fermement et irrévocablement englober la vraie réalité de Malcom Sinclair, était pour l’essentiel inattaquable. Il le protégerait de tout ce qui était au-delà des répercussions les plus légères. En fait, il serait même surpris de se valoir un avis officiel.


  Tandis que ses bottes heurtaient les pavés d’une rue plus importante, il souriait cyniquement. S’il jouait bien son jeu, il pourrait être vu comme une victime.


  Il était un excellent joueur. Si Henry faisait s’écrouler sa maison de cartes, son prochain défi serait de voir quelle main il pourrait utiliser pour se sortir des décombres.


  Satisfait de l’analogie, il siffla discrètement tout en revenant dans Mayfair.


  En plus de tout, il n’avait que quelques jours avant que le destin le propulse dans un nouveau monde, un monde dans lequel il serait entièrement son propre maître.


  Dans seulement quatre jours, il aurait vingt et un ans et assurerait le contrôle de son héritage, qu’il avait mis tant de zèle à protéger des déprédations de Henry.


  L’après-midi suivant, Phoebe sortit du petit salon sur la terrasse étroite qui donnait sur la pelouse du jardin clos de la maison d’Edith. À l’intérieur, étendues sur les méridiennes du salon principal après leurs efforts de l’après-midi, Audrey et Edith échangeaient oisivement des anecdotes, les yeux fermés, se remettant.


  Souriant, Phoebe avança sur la pelouse et flâna, également oisive, sur le chemin qui suivait le vaste parterre de fleurs le long du mur de la ruelle. Il était dix-sept heures passées, et le soleil descendait sous les toits, mais les pierres du mur détenaient encore toute la chaleur de la journée. C’était le moment parfait pour une lady pour se promener sans avoir besoin d’une ombrelle.


  Elle flânait souvent à cette heure-là, prenant le temps de s’arrêter entre les réceptions de l’après-midi et le rituel de s’habiller pour la soirée. La chaleur persistante de la journée libérait le parfum des fleurs ondulant sur le bord. Elle se pencha pour sentir une rose rouge, s’émerveillant comme elle le faisait toujours de la richesse de son parfum.


  Habituellement, elle utilisait ces moments de tranquillité pour mettre de l’ordre dans ses pensées, pour revoir la journée en fonction de l’agence et considérer ce que la soirée apporterait, comment elle pourrait mieux utiliser les réceptions pour faire avancer son but. Aujourd’hui, toutefois, elle se livrait entièrement à réprimer ses pensées – à les retenir quand elles voulaient se précipiter en avant. Deverell apprendrait bientôt l’identité du lâche intermédiaire. Le saurait-il aujourd’hui? Montague avait-il envoyé un message pour leur réunion? Ou avaient-ils déjà su la réponse par un autre moyen?


  Quoi qu’il en soit, qui était l’individu? Le connaissait-elle?


  Plus important, comment Deverell et ses camarades choisiraient-ils d’agir? Le feraient-ils aujourd’hui? Le lui dirait-il d’abord? Ou…?


  «Si je n’arrête pas de réfléchir, murmura-t-elle pour elle-même, je vais devenir folle.»


  Elle regarda de l’autre côté de la pelouse, où Fergus était assis sur un banc près de la maison à réparer une bride. Continuant son chemin, elle passa le portail dans le mur. Atteignant le coin à l’arrière du jardin, elle s’arrêta pour admirer un rosier couvert de grosses fleurs roses.


  Le bruit de la porte de service qui s’ouvrait la fit regarder autour d’elle. Milligan, la gouvernante, regarda dehors. Voyant Phoebe, elle lui fit un signe et cria comme elle le faisait la plupart des après-midi:


  —MmeBalmain a sonné pour le thé dans le salon, Mademoiselle. Je suis sur le point de l’apporter.


  Phoebe lui fit signe pour montrer qu’elle avait entendu et retourna vers la maison.


  —Merci, Milligan. Je vais rentrer.


  Milligan remarqua Fergus sur le banc à proximité.


  —Vous feriez mieux de vous hâter de rentrer aussi, avant que mes scones refroidissent.


  —Des scones, hein?


  Fergus déposa la bride. Il regarda en face vers Phoebe, qui remontait le chemin, puis il se tourna et suivit Milligan en passant la porte de la cuisine.


  Phoebe ne se pressa pas. Il faisait si bon dehors. Elle avait passé le portail du jardin et était à mi-chemin vers le petit salon quand un léger bruit sourd résonna derrière elle, suivi immédiatement par un gémissement d’enfant.


  —Noooooon! Mon ballon! Comment je vais le récupérer?


  Se tournant, Phoebe remarqua le ballon qui avait rebondi sur la pelouse, puis roulé un peu plus loin. Depuis l’autre côté du mur se firent entendre les bruits d’une négociation agitée, où l’on débattait de la sagesse d’escalader le mur élevé pour récupérer le ballon.


  Elle rebroussa rapidement chemin et prit le ballon. Le portant dans une main, elle se dirigea vers le portail.


  —N’escaladez pas le mur! Il y a des éclats de verre sur le dessus. Attendez une minute, et je vais vous porter votre ballon.


  Elle pensa renvoyer le ballon par-dessus le mur, mais elle ne pouvait pas être sûre qu’ils ne le rateraient pas, et ensuite, il pourrait rebondir dans le jardin de l’autre côté de la ruelle, où vivait un colossal mastiff. Ôtant la clé du clou, elle la glissa dans la serrure, puis tourna. Le verrou s’ouvrit. Saisissant le lourd loquet, elle ouvrit grand la porte… et regarda, perplexe, la ruelle vide.


  Elle entendit le bruit de pas de quelqu’un qui se pressait de fuir. Étonnée, elle passa le portail, regarda vers la rue – et aperçut trois gamins fuyant au coin comme s’ils étaient poursuivis par des chiens enragés.


  —Eh bien.


  Étonnée, elle s’arrêta.


  Au même instant, elle vit qu’elle n’était pas seule.


  Elle prit une grande respiration et se tourna…


  Elle se retrouva avec un sac noir sur la tête. Laissant tomber le ballon et levant les mains pour saisir le tissu, elle prit son souffle pour crier.


  Une main ferme et calleuse s’empara des deux siennes.


  Elle ouvrit les lèvres – une bande de tissu fut sanglée sur sa bouche. Elle était serrée et nouée autour de sa tête. Elle réussit juste à empêcher la bande de s’enfoncer entre ses lèvres et de pousser le tissu dans sa bouche.


  Pendant un moment, elle fut complètement absorbée par la bataille, puis, tandis que ses sens revenaient au monde extérieur, elle sentit ses bras être tenus sur les côtés, puis ses mains furent tirées en avant et ses poignets bien attachés devant elle. Avant que sa tête se calme, elle se retrouva soulevée, transportée par deux hommes sur une courte distance dans la ruelle, puis chargée dans une voiture et déposée sur le plancher tel un tapis roulé.


  La porte de la voiture se referma sur elle. La voiture pencha quand un des hommes grimpa.


  —Ferme le portail.


  Les mots étaient un grognement grave. Une seconde plus tard, elle entendit un bruit sourd quand le portail se ferma.


  Presque immédiatement, la voiture s’inclina quand le deuxième homme rejoignit le premier. La voiture tressauta, avança, puis roula dans l’allée avant de rejoindre la rue.


  De l’autre côté de la rue du Parc, le long de laquelle il venait juste de flâner, tel n’importe quel gentleman élégant sorti profiter de l’agréable après-midi, Malcom regarda la voiture transportant MllePhoebe Malleson avancer bruyamment dans la rue, puis tourner le coin et se diriger plus profondément dans Mayfair, avec un air sombre et résigné.


  Il secoua la tête et avança. C’était un acte stupide, inutile. Il y avait beaucoup de bonnes dans Mayfair. Il aurait été facile d’éviter le groupe dont faisait partie MlleMalleson, un groupe fort dangereux.


  Plus il en savait, plus il était certain que l’interprétation que Henry faisait de la situation était extrêmement fantasque. L’autre «gang» n’était pas lié aux trafiquants d’esclaves blanches, ni à aucune autre activité de ce genre de commerce sexuel. Ils n’étaient pas ce genre de personnes, et il n’y avait pas de liens évidents. S’il avait pu laisser libre cours à ses procédés bien plus prudents, Malcom aurait enquêté sur la véritable nature des activités de l’autre gang. Étant donné qu’ils agissaient aussi si ce n’est hors la loi alors certainement aux limites, et étant donné que des gens du calibre de Deverell et de MlleMalleson étaient impliqués, il aurait aussi bien pu trouver des sources d’information qu’il aurait pu exploiter pour anéantir toute menace que l’autre gang aurait pu représenter.


  Mais les voies de la sagesse, de la prudence, avaient déserté Henry. Malcom aurait dû faire avancer sa cause de manière très énergique pour convaincre son tuteur de la folie de son approche.


  Et à cela, il n’était pas prêt.


  Argumenter avec succès avec Henry – tandis qu’il pouvait certainement le faire – aurait ruiné son camouflage. Henry aurait saisi les voiles qu’il avait passé des années à adroitement tisser, et ensuite, il aurait su la vérité… et si après, il était tombé, il aurait entraîné Malcom dans sa chute.


  Malcom avait été témoin de l’esprit de vengeance de Henry trop souvent pour douter qu’elle se serait tournée contre lui, s’il avait une raison de le faire.


  Une des caractéristiques des sages était qu’ils évitaient les pièges qu’ils destinaient aux simples mortels. Malcom n’avait absolument aucune intention de se faire piéger dans la toile qu’il avait délibérément tissée pour Henry.


  Surtout quand c’était l’arrogance démesurée de Henry qui allait à coup sûr tout faire s’effondrer. «Son territoire», en effet!


  Atteignant Piccadilly, Malcom traversa la rue et marcha le long de Green Park. Il avançait sur le trottoir, faisant balancer sa canne, avec toute l’apparence d’un gentleman contemplant les beautés de la journée.


  Repensant aux derniers mois, examinant les décisions à la lumière de la débâcle qui menaçait, il ne pouvait, malgré tout, pas faire grand-chose de plus. En décembre dernier, alors qu’il restait moins de six mois avant que Malcom atteigne sa majorité et contrôle la fortune que son père lui avait léguée, Henry – qui en tant que tuteur de Malcom avait le contrôle total de cette fortune jusqu’à ce qu’il ait l’âge – avait commencé à jouer avec les fonds, retirant de petites sommes ici et là pour nourrir son besoin maladif d’acquérir des pistolets.


  Malcom avait dû trouver une autre source d’argent suffisante pour satisfaire le besoin ascendant de Henry, et rapidement. Cela avait été la seule raison pour laquelle il avait mentionné la traite des blanches et la possibilité qu’il y voyait.


  Henry, comme prévu, avait sauté sur l’idée.


  Pur produit de l’esprit créatif de Malcom, la possibilité, quand il l’eut poursuivie selon les instructions de Henry, s’était transformée en réalité lucrative. Et c’est ainsi que cela commença et ainsi que cela continua. Henry, à présent dépendant, ne permettrait jamais que cela cesse.


  Jusqu’à ce qu’il soit pris.


  Malcom ne saurait dire si, sans le besoin de Henry, il aurait développé son idée d’aider les trafiquants comme il le faisait. Il pensait souvent à de tels plans, mais c’était de manière purement théorique. Jamais auparavant il n’avait converti la théorie en pratique.


  Même maintenant, même si cela avait été son concept et que cela avait fonctionné, bien qu’il fût heureux de l’expérience qu’il avait acquise, il ne ressentait pas le moindre regret à l’idée que Henry se ferait bientôt prendre et que le complot de la traite des blanches achèverait.


  Dans trois jours, il serait libéré de Henry. Il y avait tout un éventail de façons de gagner de l’argent, et il avait l’intention de les explorer. Mais d’ici là…


  De plus en plus certain que Henry allait se faire prendre – enlever la future épouse presque fiancée d’un homme comme Deverell semblait une manière sûre d’attirer tout le poids des autorités sur sa tête –, Malcom s’arrêta au coin de la rue Arlington et regarda la façade de la maison de Henry.


  MlleMalleson devait maintenant se trouver dans les écuries derrière la maison, si ce n’était déjà à l’intérieur.


  Considérant froidement ce fait, il conclut qu’il était peut-être temps que Henry soit pris. Bien sûr, en tant que membre d’une division imposante des «autorités», Henry se pensait hors d’atteinte, en fait littéralement au-dessus de la loi.


  Dans son esprit, Malcom évaluait tout ce qu’il savait contre la conviction de Henry de sa propre invincibilité.


  Puis, il bougea et marcha, passa la rue Arlington et se dirigea vers le White dans St-James. Il y aurait bon nombre de connaissances là pour le voir, beaucoup d’amis qui avaient des relations et avec lesquels il pourrait dîner.


  Indépendamment de qui avait évalué correctement leurs chances, lui ou Henry – et il savait sur qui il devrait miser s’il était un parieur –, étant donné ce qui devrait probablement se passer une fois que MlleMalleson serait dans les griffes de Henry, il était totalement inutile pour Malcom de se trouver quelque part dans le voisinage.
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  Sur le plancher de la voiture, Phoebe souffrait à chaque secousse, chaque vibration, jusqu’à ce qu’elle se sente comme si ses dents bougeaient. Quand la voiture finit par s’arrêter, elle bénit cette halte et soupira de soulagement – autant qu’elle pouvait dans son bâillon.


  Elle n’avait pas été capable de bouger d’un centimètre. Ses mains étaient trop bien ligotées. Elle n’avait pas été en mesure de détendre les liens. Le tissu de la cagoule était un tissage fin et noir. Elle ne pouvait même pas distinguer la lumière du jour à travers lui.


  Mais elle savait qu’elle était encore à Londres. La voiture n’était pas allée si loin. L’épreuve sur les pavés n’avait pas été si longue. Elle entendit les bruits familiers de la capitale, assourdis par sa cagoule, mais autrement très nets. Si elle avait à deviner, elle dirait qu’ils étaient encore dans Mayfair, ou pas loin.


  Vu les cliquetis à l’extérieur, l’écho des sabots des chevaux tandis qu’ils avançaient lentement et des voix et des bottes des hommes, la voiture était dans un espace restreint entre des maisons – probablement des écuries.


  Avant qu’elle puisse réfléchir davantage, la porte de la voiture s’ouvrit brusquement. Des mains – de larges mains d’homme – la saisirent et la transportèrent dehors. Il y avait deux hommes comme avant, mais cette fois, l’un d’eux la souleva par-dessus son épaule.


  —Je l’emmène à l’intérieur. Attends avec les chevaux.


  —D’accord, mais dépêche-toi.


  Le second homme semblait nerveux.


  —Ce n’est pas le genre d’endroit où j’aime attendre. On ne sait jamais quand un agent de police peut traîner par là. Le commissariat n’est pas loin.


  L’homme qui la transportait grogna, puis se tourna. Pendant quelques instants, Phoebe fit ce qu’elle put pour réfréner des signes de vertige. L’homme la transportait comme un sac de pommes de terre avec sa tête qui se balançait dans son dos, ses jambes coincées contre sa poitrine sous un bras musclé. Avec ses bras attachés et ses mains liées prisonnières sous elle, elle ne pouvait ni s’arc-bouter ni en aucune manière se stabiliser contre le balancement de sa démarche.


  Puis, heureusement, il ralentit et s’arrêta. Phoebe reprit ses sens. Elle put entendre et sentir de nouveau. D’après la fraîcheur qui l’atteignait, il l’avait emmenée dans une maison, probablement par une porte de service jusqu’au sous-sol. Aucune odeur de cuisine et aucune chaleur. Une cave?


  —Par ici.


  Sous sa cagoule, elle cligna des yeux. Une voix bien modulée, un accent caractéristique… un majordome de la haute société.


  Puis, ils bougèrent de nouveau, mais lentement. Elle se concentra sur les environs, sur ce qu’elle pouvait découvrir au lieu de laisser ses sens se fixer sur l’effet nauséeux d’être tenue tête-bêche sur l’épaule imposante d’un homme, qui appuyait sur son ventre.


  Elle put entendre les pas de l’homme et ceux du majordome tandis qu’il les précédait. Des dalles de pierre au début, puis ils grimpèrent quelques marches et arrivèrent sur du carrelage. Cela dura un peu. Elle sentit qu’ils étaient dans un espace clos… un couloir?


  Puis, ils passèrent une porte et entrèrent dans un espace avec des murs. Une entrée?


  Encore un sol carrelé, mais ensuite le bruit des pas s’assourdit… un tapis. L’homme pivota lentement, la fit balancer, tendit le bras vers quelque chose… et commença à monter.


  Un escalier en bois.


  Elle continua à suivre la trace de leur progression à travers ce qui semblait être une maison cossue. En atteignant le premier étage, le majordome prit la tête dans un couloir avec un tapis. Phoebe compta les pas, une des règles de Deverell résonnant dans sa tête.


  «Si vous êtes enlevée et que vous ne pouvez rien faire, concentrez-vous pour en découvrir autant que possible sur l’endroit où vous vous trouvez et vos ravisseurs.»


  Il avait continué à lui donner des leçons et des conseils sur la façon de se défendre, sur la manière de réagir dans diverses circonstances défavorables. À sa grande surprise, ses mots planaient haut dans son esprit, presque comme s’il était là à veiller sur elle.


  Mais ce n’était pas un test ni un jeu. Ceci était tout à fait réel.


  Elle compta, resta concentrée. Douze pas depuis le haut de l’escalier, et le majordome s’arrêta. Elle le sentit bouger – ouvrir une porte? –, puis l’homme qui la portait grogna et changea de direction.


  Il passa à travers un passage étroit. Phoebe sentit un côté frôler son épaule. Puis, il monta.


  Un escalier raide et étroit… celui des domestiques?


  Sous sa cagoule, Phoebe fronça les sourcils. Cela semblait un endroit étrange pour un escalier de domestiques ou de grenier. Il semblait tout aussi étrange qu’un escalier de grenier commence dès le premier étage. Presque toutes les maisons de Mayfair et des alentours avaient des greniers au-dessus du deuxième étage, pas du premier.


  Pouvaient-ils être entrés par le premier étage plutôt que par le rez-de-chaussée? Non… ce qu’elle avait pensé, c’était que l’entrée principale était carrelée. Les carreaux se trouvaient rarement dans les couloirs du premier étage… Ils avaient des planchers de bois et des chemins de couloir.


  Alors, qu’était cet escalier? Où la mènerait-il?


  Les marches, onze, finirent. L’homme les plaça, elle et lui, en biais pour passer dans ce qui était manifestement une porte étroite et basse. Poussant un grognement, l’homme se redressa. Elle le sentit regarder autour de lui.


  —Posez-la sur le lit.


  L’homme fit un mouvement pour obéir à l’ordre du majordome. Phoebe se tendit, puis elle fut soulevée de l’épaule de l’homme et jetée – exactement comme un sac de pommes de terre – sur un matelas surélevé.


  La panique qu’elle avait réussi jusqu’ici à tenir à distance augmenta. Elle se tortilla, puis roulant désespérément d’un côté, elle chercha le bord du lit avec ses bottines. Le majordome marmonna un juron et avança.


  —Je ne veux pas de ça.


  L’homme brutal attrapa ses pieds. Maintenant chacune de ses chevilles dans un poing ferme, il les tint ensemble et les plaqua sur le lit.


  Elle se débattit, essayant de se libérer, mais avec ses mains si bien attachées, elle pouvait à peine bouger.


  —Voilà, dit le majordome, puis elle sentit ses pieds être attachés ensemble.


  Déplorable. Ensuite, il attacha les liens de ses chevilles d’un côté, puis de l’autre – probablement aux montants du lit –, fixant ses pieds à mi-chemin entre eux.


  Quand ils reculèrent Phoebe essaya de bouger ses chevilles et trouva que le plus qu’elle pouvait réussir à faire, c’était de bouger de quelques centimètres de chaque côté. Pire, elle ne pouvait pas bouger davantage parce qu’elle ne pouvait pas poser ses semelles sur le lit pour faire levier.


  Elle sentit les deux hommes la regarder, estimant leur ouvrage.


  —Cela la maintiendra en place.


  La voix du majordome était des plus fières.


  Elle l’entendit bouger.


  —Venez, dit-il. Je vais informer le maître qu’elle est ici et je vous donnerai une note pour que vous puissiez réclamer le reste de votre dû.


  Ils partirent. Phoebe écouta. Une clé tourna dans la serrure de la porte étroite, puis elle entendit un craquement alors qu’ils descendaient l’escalier. Tendant l’oreille, elle saisit un bruit sourd au loin… Ensuite, elle n’entendit plus rien.


  Elle était cagoulée, bâillonnée et ligotée, impuissante sur un lit dans une pièce plutôt étrange de la maison d’un gentleman. Seulement deux hommes musclés et le majordome de l’homme savaient où elle était. Et maintenant, le «maître» allait être informé.


  Qui était-il?


  L’intermédiaire? Était-ce sa façon de riposter contre l’agence et elle-même? Il avait découvert qui elle était. Qu’avait-il prévu de faire?


  Son esprit essaya de parcourir une douzaine de directions à la fois. Elle ne parvint pas à se concentrer, à penser…


  Deverell viendrait la chercher. Il la trouverait. Il ne cesserait pas avant d’avoir réussi.


  Comment? Elle n’en avait aucune idée, mais juste au moment où une panique étouffée montait de nouveau en elle, elle se souvint qu’il avait espéré découvrir qui était l’intermédiaire, peut-être dans la soirée. Peut-être très bientôt.


  Une fois qu’il saurait, il viendrait rue du Parc le lui dire, saurait qu’elle a disparu et devinerait… Puis, il viendrait.


  Elle venait juste de parvenir à cette conclusion rassurante quand l’escalier derrière la porte craqua.


  Immédiatement alertée, elle écouta… et entendit une clé s’insérer dans la serrure, puis le loquet fit un petit bruit sec et la porte étroite s’ouvrit. Elle sentit le léger courant d’air, puis le léger tourbillon tandis que quelqu’un d’imposant entrait dans la pièce.


  La porte se ferma.


  Aveugle, bâillonnée, impuissante, elle était étendue sur le lit, la peur se glissant en elle. Elle braqua impitoyablement ses sens sur l’homme qui était entré et se tenait au pied du lit en train de l’étudier. Elle se força à rester parfaitement immobile.


  Il finit par bouger.


  —Bien. Je suis heureux de voir que vous êtes raisonnable, ma chère.


  Une main tapota son pied, et elle sursauta.


  —L’hystérie est si agaçante. Et dans cette affaire, je vous assure qu’elle ne vous apporterait absolument rien de bon.


  La voix était rude, dure, mais très assurément celle de quelqu’un de cultivé. Bien élevé et bien éduqué… un homme de la haute société. De sa classe, de son rang.


  De plus, il n’était pas jeune. Entendant la voix forte et calme de Deverell dans son esprit, Phoebe força ses sens paniqués à obéir à sa volonté et à glaner toute l’information qu’elle pouvait sur cet homme – son ennemi. Selon Deverell, on ne pouvait jamais dire quelle petite information pouvait nous sauver.


  Par-dessus le battement de plus en plus fort de son cœur, elle écouta tandis qu’il continuait, se déplaçant lentement entre la porte et le pied du lit.


  —Je veux vous assurer, ma chère, que je comprends totalement votre position. Je comprends que vous vous êtes retrouvée, disons, dans le pétrin et que vous avez accepté le seul moyen valable d’en sortir. Je peux comprendre qu’à votre place, satisfaire votre amant – ex-amant, je présume – en l’aidant à enlever des bonnes pour les trafiquants soit un prix que bon nombre de ladies dans des situations difficiles comme la vôtre paieraient volontiers étant donné que Deverell rôde à présent de manière si encourageante.


  Sous sa cagoule, Phoebe fronça les sourcils. Au nom du ciel…?


  Il s’arrêta. Elle le sentit l’examiner.


  —Livrer quelques jolies servantes ne pèse pas lourd quand il s’agit de devenir vicomtesse de Paignton. Et, bien sûr, Deverell est extrêmement riche par-dessus le marché.


  Phoebe cligna des yeux. Il pensait qu’elle subissait le chantage d’un ancien amant pour qu’elle l’aide à enlever des domestiques?


  Pendant un instant, l’indignation et l’offense montèrent en elle et l’emportèrent, balayant toutes ses peurs. Comment osait-il imaginer…?


  Mais c’était le cas. Peut-être y avait-il là une chance de salut?


  Il parla de nouveau, faisant encore les cent pas. Elle écouta avec avidité, notant chaque mot, chaque nuance.


  —Tout ce que j’attends de vous, ma chère, c’est le nom de cet homme – votre ancien amant peu recommandable. Vous ne devez pas avoir peur qu’en me disant son nom, vous ayez à en subir les répercussions. Je vous promets que je m’occuperai de lui. Vous ne le reverrez jamais, et ce, au sens propre.


  Il y avait une cadence dans son discours, une lourdeur, un poids transporté dans les phrases rudes, mais clairement énoncées et livrées sur un ton pesant, qui étaient à la fois inhabituels et frappants.


  —Si vous obéissez, je vous donne ma parole que ni moi ni mes associés ne vous ferons du mal.


  Elle le sentit s’arrêter et la regarder.


  —Vous remarquerez que je n’ai aucune raison de vous faire peur ou que je ne détiens aucune connaissance que vous pourriez glaner de cette rencontre, comme vous ne serez certainement pas assez stupide pour attirer l’attention de quiconque sur votre implication – votre implication active, devrais-je ajouter – dans la traite des blanches.


  Le silence tomba. Il se tenait au pied du lit à la regarder.


  Un autre instant passa, puis il dit:


  —Alors?


  Une très grande insistance arrogante était insufflée dans le mot. Il attendait sa réaction et n’était pas habitué à attendre.


  «Idiot!» L’humeur de Phoebe était piquée à vif. Elle marmonna derrière la bande de tissu qui la bâillonnait toujours.


  —Ah! Je vous demande pardon, ma chère. C’est négligent de ma part!


  Il fit le tour du lit. Phoebe pria pour qu’il lui enlève sa cagoule.


  Puis, il se retrouva sur le côté du lit et se pencha sur elle – la panique surgit de nouveau. Elle lutta pour la réprimer, pour ne pas avoir de mouvement de recul et s’écarter de ses mains tandis qu’il tendait les bras vers sa tête. Elle dut retenir son souffle et serrer les dents tandis qu’il cherchait, retenant presque physiquement sa réaction alors qu’il tâtonnait autour de sa tête – puis, il trouva le nœud, tira brusquement et détacha la bande de tissu. Elle se força à lever la tête de sorte qu’il puisse dérouler le bâillon. Ensuite, il l’arracha.


  «La cagoule, la cagoule!»


  Mais non… Il s’éloigna du lit et laissa la cagoule en place. Son cœur battant de manière désagréable, Phoebe poussa un soupir de dégoût. La cagoule bougea, se décolla légèrement de son visage, puis redescendit… mais à présent, elle pouvait voir.


  Si elle plissait encore fortement les yeux pour regarder vers le bas, de chaque côté de son nez, elle pouvait voir une étroite partie de la pièce au-delà de ses pieds liés, au-delà de l’extrémité du lit.


  —Bien, alors, ma chère… Maintenant, quelle est votre réponse? Parlez franchement… Quel est le nom de cet homme?


  Sous la cagoule, elle humecta ses lèvres et lutta pour mettre de l’ordre dans son esprit.


  —Hum…


  Elle ne l’avait pas cru une minute quand il lui avait assuré qu’il ne lui ferait pas de mal. Si elle lui donnait un nom – peu importe le nom, étant donné quelle n’avait pas d’ancien amant maître chanteur peu recommandable –, il n’y avait rien qui l’empêcherait de la tuer… ou pire.


  Il faisait partie de la haute société. Au mieux, il pouvait envisager de ruiner sa réputation – une femme sans statut et sans droits. S’il était, comme cela semblait presque certain, l’intermédiaire qu’ils recherchaient, il n’avait aucun honneur, rien en quoi elle pouvait placer la moindre confiance.


  —Je… euh.


  Elle prit une profonde respiration et sentit ses pensées embrouillées se calmer.


  —Je dois réfléchir… – à ce qu’elle ajouterait après –, Monsieur. Je dois réfléchir attentivement à ma situation. Ce n’est pas aussi… aussi clair et net que vous le pensez.


  Il y eut une seconde d’hésitation, puis il dit:


  —Vraiment?


  Sa voix était devenue horriblement froide. Elle lutta pour étouffer un frisson et ne pas avoir de mouvement de recul par rapport à l’endroit où il se trouvait, près du lit.


  Après un silence tendu, il bougea. Il se remit à marcher. Il contourna le coin du lit et se mit à faire les cent pas en face du lit… et elle put le voir!


  Phoebe réprima une exclamation. Elle le connaissait! Ou du moins, elle l’avait déjà vu. Son nom lui échappait, mais il n’était pas un parfait étranger. Un seul regard sur son corps imposant, sur ses vêtements des plus soignés, confirma qu’il appartenait à l’élite de la haute société. Son «Monsieur» lui convenait parfaitement. Mais qui diable était-il?


  Elle regarda son visage, ce qu’elle put en saisir tandis que, la tête penchée, les mains croisées derrière son dos, il marchait lentement. Il était dans la cinquantaine, plus vieux qu’elle l’imaginait. Ses cheveux étaient poivre et sel avec des nuances anthracite. Il était de taille moyenne, solidement bâti, avec la poitrine bombée. Chaque mouvement témoignait de l’arrogance réservée, fière, que l’on trouvait trop souvent chez les hommes de son âge et de sa classe. Elle ne pouvait pas voir ses yeux, mais ses traits étaient implacablement sévères. Il revêtait un air féroce.


  Ce qu’elle vit lui donna un indice de sa personnalité. Elle s’éclaircit la gorge.


  —S’il vous plaît… Je comprends que c’est une… une contrainte, mais si je pouvais avoir un peu de temps pour rassembler mes esprits et me remettre. Les secousses dans la voiture étaient épouvantables, et ils m’ont laissée sur le plancher, vous savez. Ensuite, on m’a transportée en haut, et j’ai manqué de défaillir.


  Ce n’était pas si dur de faire trembler sa voix, d’instiller une pointe de larmes dans son intonation. Elle ressemblait aux femmes pleurnichardes qu’elle abhorrait, mais…


  Il revêtit un air renfrogné dans sa direction. Elle eut une excellente vision de son visage, de ses sourcils hirsutes surplombant ses yeux tels des silex. Sa mémoire se mit à travailler, mais c’était encore trop fugace pour qu’elle puisse l’identifier.


  Il l’étudia. Un brin de dérision se glissa dans son expression.


  —Deux heures, dit-il hargneusement. J’ai des affaires à régler.


  Il se tourna vers la porte.


  —Je reviendrai une fois que j’aurai terminé.


  S’arrêtant avec la main sur le loquet, il regarda derrière lui, dans sa direction.


  —Mais je m’attends à ce que vous me donniez ce nom quand je reviendrai… sans plus de faux-fuyants. Vous ne me trouverez enclin à aucune indulgence.


  Son regard devint plus froid, sa voix plus dure.


  —Et si vous pensez refuser, j’ai peur que votre situation s’annonce plus désagréable. Comme vous le savez sans doute, les trafiquants d’esclaves blanches ne sont pas trop délicats sur le statut de leurs marchandises. Ils veulent seulement qu’elles soient belles, et à cet égard, ma chère, je me souviens que vous êtes qualifiée.


  Il la regarda un moment, comme s’il attendait un signe qu’elle comprenait toute la portée de ses paroles. Comme elle resta parfaitement immobile, il se détourna, ouvrit la porte et sortit.


  Phoebe ne respira pas avant qu’elle entende le loquet se fermer, suivi du craquement révélateur de l’escalier quand il descendit.


  Puis, elle expira, prit une autre respiration et remercia silencieusement le ciel d’avoir réussi jusqu’ici.


  Mais quoi faire maintenant? Elle avait deux heures. Elle ne se faisait aucune illusion qu’il ne reviendrait pas, qu’il n’insisterait pas pour obtenir un nom.


  Elle n’allait pas rester allongée là et attendre qu’il revienne.


  Se libérer de ses liens était sa première tâche. Les cordes attachant ses bras sur les côtés de son corps passaient juste au-dessus de ses coudes. Se tortillant, elle remonta ses bras, leva les mains jusqu’à l’endroit où elle pouvait examiner les cordes qui les liaient. Malheureusement, avec les coudes pris de chaque côté, elle ne pouvait lever ses mains vers son visage, ne pouvait utiliser ses dents pour s’en prendre aux cordes autour de ses poignets.


  Temporairement vaincue, elle décida de voir si elle pouvait enlever la cagoule. Après s’être tortillée encore plus et avoir bougé ses épaules et sa tête, elle réussit à pousser sa cagoule de plus en plus en arrière, jusqu’à ce que le devant remonte sur son front.


  Elle expira librement. Au moins, elle pouvait voir. Elle prit un moment pour étudier les alentours. C’était une pièce étrange – pas grande, mais assez confortable avec un lit parfaitement adéquat. Bien que pas luxueuse, ce n’était certainement pas un cachot. En plus du lit – un lit à baldaquin comme elle l’avait imaginé, mais sans dais au-dessus –, une petite commode se trouvait près de la porte, avec une plus grande commode contre le mur de côté, où reposaient une cuvette en porcelaine et un broc.


  Phoebe se demanda s’il y avait de l’eau dans le pot de toilette, mais en douta. Elle leva les yeux, puis regarda autour d’elle, étudiant l’aspect le plus étrange de la pièce. Elle n’avait pas de fenêtres. Il y avait une grande lucarne dans le plafond, mais elle était bien trop haute pour que quiconque puisse l’atteindre, même debout sur le lit ou la plus grande commode.


  Poussant un soupir, elle reposa son regard sur ses mains et les cordes qui les liaient. Peu importe comment elle tordait ses mains et ses poignets, elle ne pouvait pas atteindre les nœuds en étirant ses doigts. Baissant les yeux, de plus en plus désespérée, elle vit la grosse broche en perles accrochée entre ses seins.


  Elle l’ôta rapidement. La remontant, elle examina l’épingle. La broche était lourde, l’épingle longue et résistante. Prenant soin de la manier entre ses doigts, elle dut besogner pour dénouer méticuleusement les cordes qui attachaient ses poignets.


  Ce fut un processus long, lent et laborieux, mais elle put voir qu’elle faisait des progrès. Elle était résolue à ne pas se trouver étendue sur le lit, impuissante, quand l’homme apeurant reviendrait. Tout en s’activant sur les cordes, elle passa en revue dans sa tête tout ce que Deverell lui avait enseigné. Le fait de savoir qu’il y avait des choses qu’elle pouvait faire pour se protéger la calma, lui donna la détermination de se concentrer.


  Une heure devait avoir passé, mais les cordes finirent par céder et ses mains se libérer! Elle résista à l’envie d’applaudir, ignorant totalement si quelqu’un était derrière la porte. Elle se rallongea, souriant face au plafond tandis qu’elle massait ses poignets, puis elle se redressa et se mit à s’affairer sur les autres liens.


  En quelques minutes, elle fut assise sur le bord du lit, frottant ses bras, balançant ses jambes. Elle se leva prudemment. Elle se dirigea vers la porte et y posa l’oreille. C’était un panneau peu épais, mais elle ne put rien entendre et sentit qu’il n’y avait personne près de l’escalier. Se rappelant combien il était exigu et étroit et qu’il y avait une autre porte en bas, elle présuma que, s’il y avait un garde, il serait derrière la deuxième porte dans le couloir en dessous.


  Elle se sentit assez en sécurité pour marcher et détendre ses membres.


  Toutefois, elle finit par revenir s’asseoir de nouveau sur le côté du lit. Insérant ses mains entre ses genoux, elle se força à faire face à ce qui l’attendait.


  Et si Deverell n’avait pas appris l’identité de l’intermédiaire aujourd’hui?


  —On a remarqué un bateau sur la Tamise – le Maire jeune, en provenance de La Haye.


  L’horloge sur le manteau de cheminée de la bibliothèque du Bastion Club sonna six fois. Les cinq hommes rassemblés dans les fauteuils n’en tinrent pas compte tandis que Tristan continua:


  —Ils ont déchargé leur cargaison de laine hier et ont dit qu’ils attendaient pour prendre une nouvelle cargaison. Mais il n’y a aucune cargaison d’enregistrée par un marchand ou une compagnie de navigation pour ce bateau. Le capitaine prétend que son agent négocie pour en avoir une, mais personne n’a vu aucun agent. La police maritime garde un œil vigilant sur le bateau de loin. Elle prend soin de ne pas attirer les soupçons avec ses «enquêtes habituelles».


  —Donc, nous avons le bateau, dit Deverell. Maintenant, nous devons être certains de les capturer avant qu’ils montent les jeunes filles à bord et qu’ils lèvent l’ancre tard une nuit.


  Dans le confort d’un fauteuil, Dalziel remua. Il sortit un petit calepin de la poche intérieure de son manteau.


  —Quelle est la description du bateau? Je vais mettre en garde le capitaine de vaisseau de Falmouth, juste au cas où il nous glisserait entre les mains. Mieux vaut faire les choses à fond.


  Peu de gens pouvaient se prétendre aussi minutieux. Deverell se retint de parler et attendit que Tristan donne l’information à Dalziel et qu’il la griffonne.


  —Alertez-le par l’intermédiaire de Charles.


  Gervase saisit le regard de Dalziel quand il leva les yeux.


  —C’est le genre de message qu’il aimera livrer. Il se sentira faire partie de la mission.


  Dalziel pinça ses lèvres, mais il inclina la tête.


  —En effet. St-Austell sera le messager idéal.


  Il regarda le groupe autour de lui.


  —Alors, qu’avons-nous appris d’autre?


  Chacun fit son rapport, mais en dehors des nouvelles du bateau, ils avaient pris peu d’avance au-delà de ce qu’ils avaient appris au cours des jours précédents.


  —Donc, conclut Deverell, retrouver la trace de l’argent est encore la route la plus sûre vers l’intermédiaire.


  —Y a-t-il plus que nous pouvons faire sur ce front? demanda Christian.


  —J’en doute.


  Ce fut Dalziel qui répondit.


  —Je peux garantir que Montague est méticuleux et qu’il est exceptionnellement tenace sur de telles affaires. Je donnerais mon bras droit pour connaître ses contacts.


  Il pinça ses lèvres.


  —Mais il est la discrétion même, ce qui est probablement la raison pour laquelle il a des relations si étonnantes.


  Ce qui, supposa Deverell, était une allusion subtile au fait que bien que Montague puisse connaître Dalziel, il n’y avait aucun risque de connaître son identité par l’intermédiaire de cet homme d’affaires si droit. Deverell dut admettre que l’idée lui avait traversé l’esprit. Montague gérait les affaires de certaines des familles les plus riches et influentes du pays.


  Il se souvint qu’il n’avait pas mentionné Montague lors de son dernier message.


  —Montague pourrait avoir découvert quelque chose à cette heure-ci. Il passait la journée à vérifier. Je lui ai parlé de cette rencontre. J’espérais qu’il aurait appris quelque chose de précis d’ici la fin de la journée.


  Ils regardèrent tous l’horloge. Il était presque dix-huit heures trente.


  Christian se leva et alla chercher la carafe. Dalziel s’informa des contacts que Christian avait dans le milieu pour savoir s’ils pouvaient être enclins à aider à retrouver les trafiquants.


  Ils discutaient de cette possibilité quand le heurtoir de la porte d’entrée du club fut manié avec une force inhabituelle. À plusieurs reprises.


  D’en bas vint le bruit des pas de Gasthorpe et du valet tandis qu’ils couraient pour ouvrir.


  Dans la bibliothèque, les regards se croisèrent. Tous se redressèrent, se penchèrent en avant et déposèrent leurs verres.


  Ils entendirent des voix, toutes masculines et agitées. Puis plusieurs personnes montèrent bruyamment l’escalier.


  Comme un seul homme, les cinq se levèrent et se tournèrent vers la porte quand elle s’ouvrit brusquement.


  Fergus se précipita à l’intérieur, Grainger sur ses talons, Gasthorpe un pas derrière.


  Fergus fixa son regard sur Deverell, tordant littéralement le chapeau qu’il tenait entre ses mains énormes.


  —Ils l’ont eue, Monsieur… Les scélérats ont enlevé MllePhoebe.


  Le monde de Deverell se mit à chanceler. Une vague de froid le traversa, lui ôtant toute chaleur. La glace la remplaça, affligeante et sinistre. Son cœur s’arrêta, son corps était comme de la pierre – l’immobilisant malgré l’envie irrésistible de se précipiter vers la rue du Parc, de chercher des indices, de fouiller tout Londres si nécessaire…


  Il réussit à faire un pas en avant.


  À côté de lui, Dalziel tendit la main et l’arrêta.


  —Non.


  Il y avait un ton dans cette voix inébranlable qui, même maintenant, était impérieux.


  Et qui ramena Deverell, presque frémissant sous la contrainte, au monde réel. Il inspira et garda sa respiration.


  —Découvrez tout ce que vous pourrez d’abord, continua calmement Dalziel. Ensuite, nous serons tous en mesure d’aider.


  Le bon sens dans ces paroles était indéniable. Deverell expulsa l’air retenu dans ses poumons et opina. Indiquant un fauteuil à Fergus, il retourna lentement dans le sien, respirant profondément, cherchant désespérément le calme qui avait été détruit.


  Il lutta pour réfréner la panique intense qui se propageait en lui. Il n’avait jamais ressenti cela avant – il lui était très difficile de respirer –, mais Dalziel avait raison. Deverell força son esprit à se concentrer. Fergus s’installa dans la chaise à dossier droit que Gervase lui offrit. Deverell rencontra le regard angoissé de l’Écossais et réalisa que Fergus se fustigeait lui-même. Elle était sous sa protection.


  Il garda un ton calme.


  —Que s’est-il passé? Commencez par la dernière fois que vous l’avez vue, mais rapidement.


  Fergus opina et prit son souffle.


  —Elle marchait dans le jardin derrière la maison comme elle le fait toujours en fin d’après-midi. Elles – MlleAudrey, MmeEdith et MllePhoebe – étaient revenues de leur tournée de l’après-midi. Les deux ladies se trouvaient dans le salon, et MllePhoebe est allée faire sa promenade.


  Christian se pencha en avant.


  —Elle marche tous les jours à cette heure-là?


  —Oui.


  —C’est un jardin clos, intervint Deverell, avant de faire un signe de tête à Fergus. Allez-y.


  —Milligan – la gouvernante – a appelé MllePhoebe pour dire que MmeEdith avait sonné pour le plateau de thé. MllePhoebe était vers le coin à l’arrière du jardin. Elle a dit qu’elle arrivait et elle s’est dirigée vers la maison. Ensuite, Milligan m’a dit de rentrer, ce que j’ai fait.


  Fergus semblait effondré.


  —Mais elle était à mi-chemin du petit salon – pas plus qu’à une vingtaine de mètres –, et le portail de derrière était fermé à clé, je l’avais vérifié, et il y avait des éclats de verre sur le dessus du mur. Comment ont-ils pu entrer et l’enlever?


  —Le portail était-il encore verrouillé?


  —Non.


  Grainger était venu se placer à côté de Fergus.


  —Je suis passé par là plus tôt. La clé était sur le clou et le portail était verrouillé, mais quand nous avons vérifié après son enlèvement, la clé était dans la serrure et le portail était fermé, mais pas verrouillé.


  —Personne n’a rien entendu? demanda Tristan.


  Fergus secoua la tête.


  —Ni vu quoi que ce soit non plus. Nous avons demandé à tout le monde.


  —Elle a ouvert le portail, dit Deverell en fronçant les sourcils. Pourquoi? Elle n’est pas idiote et elle savait qu’elle était en danger.


  Après un instant, il répondit:


  —Quelqu’un doit l’avoir fait sortir par la ruse avec quelque chose qu’elle a cru être sûr.


  Personne ne commenta.


  —Le temps, dit Dalziel, qui fixait Fergus avec son regard sombre. Combien de temps s’est écoulé avant que vous réalisiez qu’elle avait disparu?


  Fergus grimaça.


  —Une demi-heure environ. Nous avons pensé qu’elle était avec MmeEdith et MlleAudrey, mais ensuite, MmeEdith a envoyé la bonne pour demander où était MllePhoebe, car son thé refroidissait.


  —Donc, dit Dalziel en joignant ses mains, une demi-heure, puis le temps de vérifier et ensuite le trajet jusqu’ici.


  Il regarda l’horloge.


  —Une heure, au moins, mais pas beaucoup plus.


  Fergus opina.


  Deverell ouvrit la bouche. Avant qu’il puisse parler, un autre coup retentit à la porte d’entrée. Un coup poli.


  Gasthorpe était descendu quelques minutes plus tôt, probablement pour rassembler tous les valets et les garçons qui livraient des messages pour les membres du club. Un murmure de voix s’éleva de l’entrée, puis ils entendirent des bruits de pas, réguliers et assurés, qui montaient l’escalier.


  —Messieurs.


  Gasthorpe recula et fit signe au visiteur d’entrer.


  Montague apparut sur le seuil. Il regarda autour de lui, vers l’assemblée tendue. Son regard se porta sur chaque visage. Il ne connaissait pas la plupart des membres, mais ses paupières papillonnèrent de surprise quand il vit Dalziel. Il hésita pendant une fraction de seconde, puis son regard se porta sur le visage de Deverell.


  —J’espère que je n’arrive pas à un moment inopportun, Monsieur.


  —Pas du tout.


  Deverell sentit l’espoir renaître. Serrant la mâchoire, il indiqua un fauteuil à Montague.


  —Vous avez trouvé un nom?


  Semblant inhabituellement grave, Montague s’assit.


  —Oui.


  Il regarda de nouveau les autres, sauf Dalziel.


  —Mes nouvelles, cependant, sont de nature hautement confidentielle…


  —Dans les circonstances, je vous demanderai de parler librement devant nous tous ici. MlleMalleson a été enlevée il y a environ une heure, et nous n’avons pas de temps à perdre. Nous devons tous connaître l’identité du gentleman qui aide les trafiquants d’esclaves.


  Le visage rond de Montague témoigna du choc qu’il ressentit, mais il l’écarta rapidement. Il regarda Dalziel, puis revint à Deverell.


  —Dans ce cas…


  Il prit une profonde respiration et déclara:


  —Il n’y a que deux comptes dans toutes les banques de la ville qui révèlent des dépôts assez importants invariablement au moment où chaque jeune fille a disparu.


  Deverell ouvrit la bouche pour demander simplement le nom. Montague l’arrêta en levant la main.


  —Vous devez entendre ceci. Je vais faire vite, mais vous devrez juger de la validité de ce que j’ai appris.


  Perplexe, Deverell fronça les sourcils et opina à contrecœur.


  —Un des comptes est un compte d’investissement appartenant à M.Thomas Glendower, un jeune homme de bonne famille ayant un don pour investir. Toutefois, les paiements faits dans ce compte ne sont pas aussi cohérents pour les sommes et les dates que les dépôts dans un autre compte.


  —Lequel?


  Ce fut Dalziel qui demanda.


  Montague le regarda.


  —Henry Hubert Lowther, Lord Lowther. C’est un juge à la Chambre des lords.


  Un silence de stupéfaction suivit, puis Christian dit:


  —Je peux comprendre pourquoi vous étiez si hésitant à le nommer.


  —Et pourquoi, dit Dalziel, vous vouliez que nous entendions la preuve.


  —En effet.


  Montague se pinça les lèvres.


  —Mais il y a plus.


  Ce fut au tour de Dalziel de lever une main.


  —Est-ce que quelqu’un sait où vit Lowther?


  Personne ne le savait. Deverell regarda Grainger.


  —Va demander à Gasthorpe.


  Les yeux écarquillés, Grainger se précipita.


  Tous ceux qui restaient reposèrent leur regard sur Montague.


  Qui semblait plus que grave.


  —Qui que puisse être Lowther, les faits sont indéniables. En fait, ils sont autrement impossibles à expliquer. Je ne me suis fié à l’interprétation de personne d’autre. Je suis allé regarder les livres moi-même. Tout cela n’est pas du tout habituel, bien sûr, mais je crois que vous l’ignorerez. Ce que j’ai trouvé… Chaque fois qu’une de ces jeunes filles a disparu, Lowther a déposé deux cent cinquante livres dans son compte. Chaque fois. J’ai retrouvé la trace de ses revenus fonciers, qui sont lamentablement bas, mais ils sont sa seule autre source de revenus. Malgré cela, il a retiré de fortes sommes. Ces sommes concernent l’achat de pistolets remarquables – il est un avide collectionneur apparemment bien connu comme ayant des fonds presque inépuisables.


  Gervase cligna des yeux.


  —Mais vous venez de nous dire que cela n’est pas le cas, qu’il a très peu de revenus.


  —En effet.


  Les yeux de Montague s’illuminèrent.


  —Étant donné son statut de juge, j’ai fouillé davantage… pour m’assurer que je n’avais oublié aucune autre explication, aucune autre source possible de fonds. En fait, j’ai découvert qu’il était au bord du gouffre financier pour la dernière année et plus. Ce sont les armes – il en achète beaucoup trop. Avec les revenus négligeables qui entrent, il a une motivation financière certaine pour chercher des fonds supplémentaires. En fait, il a trafiqué avec ses comptes de tutelle aussi, bien qu’ils n’aient subi encore que des dommages mineurs.


  —Seulement parce qu’il a trouvé une meilleure source, dit Tristan. Vendre des domestiques pour la traite des blanches.


  Deverell jonglait avec les informations de Montague.


  —Ce que vous dites, c’est que sans l’argent des trafiquants, Lowther ferait faillite.


  Montague opina.


  —C’est exactement le cas.


  Tous savaient ce que voulait dire la faillite pour un homme du statut de Lowther. Dalziel le formula:


  —La fin. Point final(5).


  Il se leva, tout comme les autres.


  Grainger et Gasthorpe apparurent sur le seuil de la porte ouverte.


  —Où se trouve le domicile de Lowther? demanda Deverell.


  Même lui entendit la violence dans son intonation.


  —Attendez, contesta Dalziel. Nous devrions laisser partir M.Montague avec nos plus sincères remerciements. Il est inutile qu’il entende ce que nous avons l’intention de faire.


  Brièvement, Montague croisa le regard de Dalziel. Pendant un instant, Deverell pensa qu’il devait argumenter, mais ensuite, il inclina la tête.


  —Tout à fait.


  Il regarda Deverell.


  —Messieurs, je vous laisse faire ce qui doit être fait.


  Les mots avaient une résonance de finalité.


  Montague partit.


  Au hochement de tête de Deverell, Grainger laissa échapper:


  —Rue Arlington, numéro 21.


  Deverell congédia Grainger et Fergus avec un mot de remerciement et indiqua à Grainger de fermer la porte. À l’instant où cela fut fait, Deverell se tourna vers Dalziel.


  Aucun d’eux ne s’était rassis. Dalziel avait pris son verre de cognac et le vidait. Il le déposait quand Deverell haussa les sourcils dans sa direction.


  —Toujours aux commandes?


  Dalziel croisa son regard, puis se redressa et sourit – un sourire plus que dangereux, plus qu’impitoyable, plus que sans merci.


  —Pour une telle proie?


  Il laissa la question planer quelques secondes, puis répondit:


  —Assurément.


  Deverell hésita, évaluant ce qu’il pouvait voir dans les yeux de Dalziel et lire dans son expression. Si quelqu’un devait renverser Lowther, mieux valait que ce soit Dalziel, qui avait assez d’autorité pour résister à tout débordement qui en résulterait. Il opina.


  —Vous avez raison. Alors… comment allons-nous jouer le jeu?


  Elle se sentait presque calme.


  Phoebe se pencha contre le mur à côté de la porte, tenant délicatement le pot de chambre massif qu’elle avait découvert sous le lit. De là où elle se trouvait, elle pourrait entendre le craquement de l’escalier et serait avertie quand son ravisseur reviendrait pour la réponse.


  Sa réponse, avait-elle décidé, serait mieux livrée dans de la porcelaine blanche. Elle avait fouillé la chambre. Le pot de chambre était la meilleure arme… il était plus lourd que le broc.


  Il ralentirait au moins l’homme, l’espérait-elle, suffisamment pour qu’elle puisse courir en bas de l’escalier et, avec de la chance, refermer la porte du bas derrière elle. Elle connaissait les maisons comme celle-ci. Si elle pouvait être libre pendant quelques minutes, elle pourrait atteindre la porte d’entrée et s’enfuir. Tel était son plan. Le reste serait facile.


  Elle leva les yeux, notant que la lumière s’estompait dans le ciel. La nuit tombait. Ses deux heures devaient être presque écoulées.


  La résistance était risquée, mais elle ne pensait pas avoir réellement de choix. Malgré ce qu’il avait dit, cet homme – leur intermédiaire – en était un en qui aucune femme ne pourrait jamais avoir confiance. Même si elle lui donnait un nom, elle se retrouverait vendue aux trafiquants sans tarder… Et ensuite, comment Deverell la retrouverait-il? Il avait admis qu’ils ne pourraient pas situer l’entrepôt et que le sauvetage ne pourrait avoir lieu que lorsque les trafiquants essaieraient de l’embarquer sur leur bateau – et combien de semaines se passeraient avant que cela se produise?


  Et plus que tout autre danger, sa réputation serait ruinée. Il serait impossible pour elle d’agir selon les excellents conseils d’Audrey et de s’emparer de la vie qu’elle avait résolument décidé qui serait sienne.


  En plus de toute autre considération, elle n’allait pas laisser leur détestable intermédiaire l’empêcher de devenir la femme de Deverell.


  Elle était incontestablement la meilleure épouse pour lui. Elle était presque certaine qu’il serait d’accord.


  Elle sourit ironiquement. Elle était sincèrement étonnée d’elle-même, de la façon dont la détermination, la conviction et une obstination des plus effrontées la menaient totalement, de combien la peur avait si peu de prise sur elle finalement.


  Sa situation actuelle était bien pire, bien plus angoissante que l’incident qu’elle avait subi dans le passé. Elle le savait, pourtant elle n’était plus la naïve jeune fille de dix-sept ans d’alors. Ce n’étaient pas juste les années qui avaient passé qui l’avaient changée, mais la façon dont elle les avait passées. Plus spécialement, c’était le dernier mois et tout ce que Deverell lui avait enseigné, sur de nombreux plans, qui la laissaient non pas juste déterminée à ne jamais être la victime d’un homme, mais à être persuadée qu’elle n’avait pas à l’être. Qu’elle avait toutes les raisons de se battre et aucune de s’attendre à perdre.


  Les hommes comme leur intermédiaire ne gagnaient pas toujours parce qu’il y avait d’autres hommes, des hommes meilleurs, qui pouvaient les anéantir. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était s’échapper et les laisser, eux, les bons gentlemen imposants et dangereux, s’occuper des autres.


  Selon elle, c’était ainsi que les choses devaient être.


  S’échapper était son but – et dès que possible par la suite, elle parlerait à Deverell du mariage. Si, dans les moments extrêmes, tous faisaient part à Dieu de ce qu’ils feraient s’ils étaient sauvés, alors tel était son vœu. Il était absurde de continuer comme ils le faisaient. Ils ne vivaient pas une vraie liaison. Ils étaient tout le temps l’un avec l’autre, partageant la vie de l’autre… Ils feraient aussi bien de se marier et d’en finir avec cette comédie.


  Donc, elle lui dirait…


  Crac.


  Phoebe retint son souffle. Une clé se glissa dans la serrure.


  En silence, elle reprit sa position derrière la porte. Quand elle s’ouvrit, elle souleva le pot de chambre bien haut.


  Des cheveux poivre et sel. Elle n’attendit pas d’en voir plus et abattit brusquement le pot.


  Il saisit le mouvement à la dernière seconde et baissa la tête. Au lieu que le pot atterrisse sur son crâne, le coup fut oblique. Il chancela.


  Phoebe haleta quand le pot glissa de ses mains et alla s’écraser sur le sol, se brisant en mille morceaux.


  Le visage déformé par la fureur, l’homme se tourna vers elle.


  Il saisit ses poignets.


  Elle se souvint, fit pivoter ses bras et se libéra de sa prise.


  Il resta étonné un instant. Elle avança et leva son genou fermement et rapidement, mais elle chancela sur un éclat du pot… Son coup atterrit, mais pas exactement au bon endroit.


  Toutefois, l’air furieux de l’homme se dissipa. Son visage devint pourpre. Il prit une respiration furieuse et sifflante et attrapa ses épaules. Il essaya de la secouer, mais ils étaient tous deux déséquilibrés… Pendant un instant, ils luttèrent, les éclats du pot craquant sous leurs pieds, puis Phoebe se souvint et lui donna un coup de tête au visage.


  Il était plus petit que Deverell et avait baissé la tête… Elle frappa le coin de son front avec le sien. Durement.


  Il hurla – une douce musique à ses oreilles! –, mais ses doigts ne firent que s’enfoncer plus profondément dans ses épaules.


  Phoebe jura et baissa les yeux, essayant de situer ses pieds pour asséner un coup de talon sur son cou-de-pied…


  —Monsieur… Monsieur! Vous devez venir très rapidement!


  Essoufflée et agitée, la voix du majordome arriva du bas de l’escalier.


  Phoebe leva la tête et regarda la porte ouverte.


  —Un gentleman est arrivé. Il demande à vous voir pour une affaire urgente. Il ne partira pas.


  Phoebe prit une profonde respiration pour crier…


  Avec un énorme effort, l’homme la souleva, la balança et la projeta à travers la pièce.


  Elle heurta le sol et arriva contre le mur, à bout de souffle, mais avec ses mains, elle réussit à empêcher sa tête de se fendre contre la cloison.


  Levant les yeux, manquant d’air, elle vit l’homme – leur intermédiaire –, qui se tenait devant la porte, prenant une profonde respiration.


  Enragé, il avait le teint rouge. Ses yeux gris froids, remplis de fureur et de haine vindicative, la fixaient. Ses mains tremblaient quand il tira sur ses manches.


  —Je m’occuperai de vous plus tard.


  Sa voix était un grognement grave et râpeux, rien comme sa diction auparavant mesurée.


  —Ensuite, je vous livrerai aux trafiquants!


  Il lui cracha les derniers mots, puis sortit, ferma violemment la porte et la verrouilla.


  Phoebe s’efforça de se lever. Elle se dirigea vers la porte et martela le panneau.


  —Deverell! Je suis ici!


  Elle s’arrêta pour reprendre son souffle, écouta… et se rendit compte qu’elle ne pouvait pas entendre les pas de l’homme ou du majordome s’éloigner. Ils avaient fermé la porte en bas de l’escalier. Comme elle l’avait soupçonné, cela coupait tout bruit.


  Inutile de crier.


  Elle fit un rictus, puis se pinça les lèvres. Elle retourna vers le lit, contournant les éclats du pot pour s’asseoir sur le côté.


  Elle avait présumé que le visiteur était Deverell, mais si ce n’était pas lui?


  Si ce n’était pas lui…, son agresseur allait revenir une fois qu’il aurait géré cette interruption, et à présent, il savait qu’elle était détachée dans la chambre. Que ferait-il?


  Baissant les yeux, elle donna un coup de pied sur un éclat du pot. Et plus important, qu’allait-elle faire?
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  Caché dans l’obscurité du salon de Lord Lowther, Deverell, à travers la porte entrouverte, regardait Dalziel, Christian et Tristan tandis qu’ils attendaient juste à l’intérieur de l’entrée de Lowther que le juge apparaisse.


  Le majordome leur avait ouvert la porte d’entrée. N’ayant pas vraiment le choix, il avait admis à contrecœur les trois gentlemen qu’il avait vus attendre sur le perron et, énervé par la demande subtilement menaçante de Dalziel, s’était précipité pour aller chercher son maître. Tristan avait silencieusement rouvert la porte d’entrée. Comme des spectres, Deverell et Gervase s’étaient glissés à l’intérieur et avaient pris leur poste dans le salon obscur. Deverell regarda Gervase à côté de lui dans le noir. C’était leur tâche de fouiller la maison. Si Phoebe était là, ils devaient la retrouver et la libérer tandis que Dalziel et les autres garderaient Lowther occupé.


  Plus de deux heures avaient passé depuis que Phoebe s’était promenée dans le jardin d’Edith. Leur meilleure supposition était qu’elle devait se trouver quelque part dans cette maison. Lowther voudrait l’interroger, connaître son implication avec les bonnes qui s’étaient enfuies. Étant donné son rang, il semblait peu probable – inutile – qu’il l’ait emmenée ailleurs. Pas encore.


  Que Lowther soit chez lui semblait confirmer leur supposition.


  Ils attendirent. Silencieux dans le noir, Deverell remercia le ciel que la discipline de la patience soit encore sienne. Des sueurs froides l’avaient envahi au premier mot de l’enlèvement de Phoebe. Tout ce qu’il avait appris depuis n’avait fait qu’intensifier la sensation. Étant donné le passé de Phoebe, ceci était sûrement la pire terreur qu’elle pouvait subir. Il pouvait avoir apaisé ses appréhensions, tempéré sa peur incrustée et maintenant instinctive, ainsi que la panique qui en émergeait, mais il n’avait aucun moyen de savoir comment elle réagirait à la situation présente et à ses menaces implicites, combien cette peur pouvait la saisir profondément, combien elle pouvait l’affecter gravement.


  Combien Phoebe pouvait être terrifiée.


  La pensée qu’elle soit terrifiée le secoua au plus profond de lui, déchaînant un torrent d’émotions et une volonté d’agir différents de tout ce qu’il avait ressenti avant. Il voulait absolument la secourir, la défendre, la protéger. Et par-dessus tout, la garder en vie.


  Tandis qu’il attendait, concentré et vigilant, toute son attention occupée à ne faire que cela, la partie détachée, habituellement très cynique, de son cerveau souligna l’évidence avec une clarté stupéfiante: il se sentait comme cela à propos de Phoebe parce qu’elle était sa vie. Le centre de sa vie, le pilier. Sans elle, tout le reste s’écroulerait.


  Il avait imaginé qu’il serait le centre de sa vie. À la place, elle était le pivot autour duquel sa vie tournait. Sans elle, il serait perdu.


  Dès que ceci serait fini, dès qu’il l’aurait sauvée, il se jurait de lui demander de l’épouser et d’insister. Finis les délais; il n’attendrait pas plus pour lui permettre de voir elle-même l’évidence. Si elle ne l’avait pas remarquée jusqu’ici, il aurait juste à lui faire comprendre… et à lui montrer pourquoi elle devait simplement l’épouser.


  Des pas lourds vinrent rapidement du haut de l’escalier – plus d’un homme. Les lèvres serrées, Deverell résista à l’envie de jeter un œil. Gervase et lui se replièrent dans la noirceur plus profonde tandis que les pas s’arrêtaient devant Dalziel.


  —Dalziel?


  Lowther semblait déjà énervé.


  —Qu’y a-t-il?


  Une infime hésitation – fugace mais là, assez pour alerter à la fois Deverell et Gervase –, puis Dalziel murmura:


  —Toutes mes excuses de déranger votre sieste, Monsieur.


  Une autre pause brève mais révélatrice.


  —Il semble que vous ayez reçu un coup sur la tête.


  —Quoi? Oh, ça… ce n’est rien. Je me suis cogné à un tiroir. Une maladresse, mais rien d’inquiétant.


  Lowther s’arrêta pour prendre son souffle.


  —Maintenant, dites-moi ce qui vous amène chez moi?


  —Je crains de devoir vous consulter sur une affaire légale. Je crois que vous connaissez Dearne et Trentham?


  —Oui, bien sûr.


  Lowther hésita, puis toussa et recula.


  —Si vous voulez bien venir dans mon bureau…


  Deverell regarda Gervase tandis qu’ils écoutaient les quatre hommes avancer dans l’entrée.


  —Une sieste? articula silencieusement Gervase.


  Le visage dur comme la pierre, Deverell fit un signe vers l’étage. D’après les commentaires de Dalziel, Lowther était dépeigné et blessé. Le juge avait été impliqué dans un combat… et il avait descendu l’escalier.


  La voix de Lowther, qui oscillait entre la colère et l’agressivité, s’estompa. Une porte vers le fond de l’entrée se ferma.


  Deverell attendit un bref instant, puis regarda prudemment à l’extérieur. Le majordome, un homme grand et austère, écoutait à l’extérieur de ce qui était probablement la porte du bureau. Tandis que Deverell regardait, l’homme grimaça, puis sortit par les portes battantes menant à l’arrière de la maison.


  Après avoir touché le bras de Gervase, Deverell avança dans l’entrée. Rapide et silencieux, il atteignit l’escalier. Restant sur le bord des marches, il monta sans bruit. Gervase le suivait de près.


  En haut de l’escalier, ils s’arrêtèrent, regardant autour d’eux, écoutant, confirmant que, comme prévu à ce moment de la journée, il n’y avait pas de personnel à l’étage. Échangeant un signe de tête, ils se séparèrent. Rapidement, minutieusement, méthodiquement, le tout dans un silence total, ils fouillèrent le premier étage. Ne trouvant rien, ils montèrent au deuxième. De là, ils avancèrent vers le grenier, marchant plus prudemment au cas où des membres du personnel se trouveraient dans leurs chambres.


  Ils ne trouvèrent rien. Et personne.


  S’arrêtant dans l’étroit couloir du grenier, Deverell fit face à Gervase… et vit sa frustration se refléter dans le visage de son ami.


  —Nous avons raté quelque chose.


  Gervase opina.


  —Aucun signe de lutte, pas même un lit avec des draps froissés pour justifier l’état second de Lowther. Dalziel ne l’aurait pas mentionné s’il n’avait pas pensé que ce soit pertinent, et Lowther ne se serait pas excusé pour sa blessure si elle n’avait pas été assez mauvaise pour être remarquée.


  Les sueurs froides s’intensifièrent, envahissant les entrailles de Deverell. Cette terreur le saisit comme un coup de poing, transformant ses viscères en quelque chose de glacé. Prenant une profonde respiration pour faire passer l’étouffement qui comprimait sa poitrine, il se tourna et revérifia les portes des chambres de chaque côté.


  —Donc, cherchons encore. C’est ici, mais caché.


  Il fallait que ce soit le cas. Elle devait être là.


  Cette fois, ils travaillèrent ensemble, l’un tapant sur le mur, l’autre dans la chambre derrière confirmant que le mur était bien commun, qu’il n’y avait pas d’espace supplémentaire entre les pièces. Ils travaillaient aussi vite qu’ils pouvaient. Combien de temps Dalziel ferait traîner son invention de consultation légale, ils l’ignoraient.


  Ils explorèrent le grenier, puis le deuxième étage. Les seuls espaces qu’ils trouvèrent étaient occupés par des placards. Descendant au premier étage, ils continuèrent. Il ne leur fallut pas longtemps pour établir que les plus grandes chambres étaient toutes comme elles devaient être. Frustrés, dans le cas de Deverell avec une espèce de panique glacée s’infiltrant dans ses veines, ils s’arrêtèrent dans le couloir, non loin de l’escalier principal.


  —C’est fou.


  Tentant d’inspirer, Deverell passa la main dans ses cheveux.


  —Il doit y avoir quelque chose ici.


  Gervase grimaça. Après un instant, il dit:


  —Nous sommes-nous trompés?


  Deverell ne voulait pas le croire, mais dans l’état actuel des choses, il n’était même plus sûr que ses premières déductions fussent rationnelles. La panique s’intensifiant en lui était différente de ce qu’il avait connu. Il avait fait face à la mort à plusieurs reprises sans un tel désarroi. Sans une telle envie si désespérée, si motivante, si déchirante d’agir pour repousser la dévastation abrutissante qui menaçait.


  Il devait trouver Phoebe. Il était à peine conscient de serrer les poings tandis qu’il s’efforçait d’étouffer le désir intense de crier son nom. Les lèvres fermement serrées, il baissa les yeux, puis grommela:


  —Il y a quelque chose par ici que nous devons trouver.


  Levant la tête, il regarda le couloir vers l’escalier.


  —Allons parler au majordome.


  Il fit un pas, et quelque chose crissa sous ses pieds. Il ramassa un éclat de poterie et le tendit pour que Gervase puisse le voir.


  —Étrange.


  Gervase regarda à droite et à gauche.


  —Cet endroit a été balayé récemment.


  Deverell plissa les yeux.


  —Et si Lowther ne s’était pas cogné la tête, mais que quelqu’un l’avait frappé?


  Gervase rencontra ses yeux, puis regarda autour de lui.


  —Cela ne fait aucun doute.


  Puis, il indiqua le côté du couloir devant Deverell.


  —Y a-t-il un autre morceau? Là… au pied de ces portes.


  Deverell pivota, regarda, tendit le bras et ramassa le délicat morceau blanc, puis il se leva et examina les portes étroites dans le mur du couloir.


  —On dirait un placard.


  Il tira la poignée.


  —C’est fermé à clé.


  Gervase se plaça à côté de lui.


  —Pourquoi verrouiller un placard?


  —En effet.


  Deverell fouilla dans sa poche. En quelques secondes, les portes furent déverrouillées. Il les ouvrit.


  Ils tombèrent sur des étagères remplies de serviettes et de linge de maison. Ensemble, Gervase et lui reculèrent d’un pas, observant le dessus, les côtés et le plancher du placard.


  —C’est une porte secrète, dit Gervase.


  Deverell opina.


  —Il doit y avoir un escalier derrière, caché dans les placards dans les chambres de chaque côté. Nous devons trouver la fermeture.


  Les serviettes et le linge volèrent, puis atteignant le coin à l’arrière d’une étagère, Gervase marmonna:


  —Je l’ai.


  Deverell recula. Un petit bruit sec tinta. Gervase le rejoignit tandis que les deux moitiés du placard bougèrent à partir du centre, pivotant sur les côtés pour dévoiler un escalier sombre, très raide et étroit qui montait. Ils purent juste discerner une autre porte en haut de l’escalier après une dernière marche plus large.


  —Bien, bien, souffla Deverell.


  Gervase tapota son bras. Ils communiquèrent par signes. Ils ne savaient pas si Phoebe était seule ou avec un garde.


  Quelques secondes plus tard, Deverell monta silencieusement l’escalier, laissant Gervase à sa base pour surveiller ses arrières.


  Dans la pièce en haut de l’escalier, Phoebe était retournée se placer contre le mur près de la porte, mais cette fois, de l’autre côté. La brute s’attendrait à ce qu’elle soit derrière la porte. Il pourrait parfaitement la rabattre fermement pour la frapper.


  La tête contre le mur, elle essaya de ne pas penser à ce qu’elle avait l’intention de faire. La brute ne lui avait pas laissé le choix. Elle n’allait pas être sa victime.


  Son regard erra sur le monticule de fragments de porcelaine blanche sur le sol, près de la commode. Elle avait brisé à la fois le broc et la cuvette dans sa recherche d’une arme appropriée. Dans sa main droite, elle serrait le long et fin morceau tel un poignard qu’elle avait fabriqué. Elle avait isolé la moitié de sa longueur au moyen de la corde avec laquelle elle avait été attachée, de sorte qu’elle puisse le tenir fermement. La pointe exposée était assurément assez tranchante pour taillader la peau. Elle découvrirait bientôt quels dommages de plus elle pourrait entraîner.


  L’escalier craqua.


  Elle prit une respiration. Attendit.


  Mais il attendit aussi. Plus prudent, cette fois.


  Elle n’aurait qu’une seule chance… à l’instant où il passerait la porte. Elle ne pouvait pas hésiter, ne pouvait pas échouer. Son avenir et celui de Deverell dépendaient de cela.


  La serrure émit un raclement.


  Elle expira, prit une autre respiration et la garda. Elle serra le poignard tranchant et se crispa…


  La porte s’ouvrit, poussée vigoureusement comme elle l’avait prévu. Elle cogna contre le mur.


  Un homme entra.


  Les yeux fermés, elle s’élança de toutes ses forces, dirigeant la pointe du poignard directement vers la poitrine de l’homme.


  Deverell vit l’arme, saisit son poignet rapidement, le serra fort au début, mais il adoucit immédiatement sa prise tandis qu’il tenait la pointe du poignard improvisé à l’air redoutable loin de son gilet. Elle haleta et lutta de toutes ses forces.


  —Phoebe.


  Ses yeux s’écarquillèrent et se dirigèrent vers son visage.


  Pendant un instant, elle ne fit que le regarder, puis le poignard tomba de ses doigts. Elle perdit tout son esprit combatif et se jeta sur lui.


  —Oh, merci, mon Dieu… C’est vous!


  Elle s’accrocha à lui, l’étreignit… Puis, elle recula et prit son visage dans ses mains.


  —Comment m’avez-vous trouvée? Cet homme, peu importe de qui il s’agit…


  Elle s’arrêta tandis que Gervase passait la tête dans l’ouverture de la porte. Il la regarda de haut en bas, sourit, puis regarda Deverell.


  —Je vais leur dire.


  Deverell opina. Il ne pouvait pas parler. Il pouvait à peine se tenir debout tandis que le soulagement, et plus encore, se déversait en lui.


  Gervase se tourna et descendit rapidement l’escalier.


  Prenant une respiration encore très difficile, Deverell reporta son attention sur Phoebe, la regarda pendant un instant – son visage, ses yeux brillants et animés parfaits… Puis, il l’attira dans ses bras et l’étreignit jusqu’à ce qu’elle crie. Encore là, les yeux fermés, combattant des émotions qui étaient simplement trop fortes, il dut respirer profondément de nouveau avant de pouvoir se forcer à relâcher sa prise et à la repousser suffisamment pour l’examiner correctement.


  Sa robe d’après-midi de batiste verte était froissée, mais pas déchirée. De nombreuses et lourdes mèches roux foncé s’étaient détachées de son chignon, mais sinon, il ne pouvait voir aucun dommage. Aucun signe qu’elle avait été agressée.


  L’expression normale et franche sur son visage ainsi que la lueur guerrière qui brillait dans ses yeux violets étaient encore plus rassurantes.


  La réaction de Deverell était si intense qu’elle renversait presque son monde.


  Les mains tenant ses épaules, il regarda son visage, rencontra ses yeux brillants et s’efforça de se comporter normalement.


  —Vous allez bien?


  —Oui.


  Elle opina. Loin de défaillir ou même de se sentir faible, elle semblait stimulée.


  —Je l’ai frappé avec le pot de chambre, mais il a esquivé, et il s’est brisé. Puis, il a essayé de saisir mes poignets, mais votre manœuvre a fonctionné… à sa grande surprise. J’ai essayé de lui donner un coup de genou, mais il a bougé. Je l’ai presque eu quand même. Et ensuite…


  Elle fronça légèrement les sourcils.


  —Je ne me souviens de rien de plus, mais ensuite, son majordome l’a appelé. Il m’a projetée au loin, mais je n’ai pas souffert.


  Elle bavardait, mais semblait très contente de sa débrouillardise.


  Puis, ses yeux trouvèrent les siens. Après un instant, elle inclina la tête, puis dit:


  —Je ne l’aurais peut-être pas vaincu, mais grâce à ce que vous m’avez enseigné – à tout ce que vous m’avez enseigné –, il ne m’a pas fait mal. Et maintenant, vous m’avez sauvée, alors…


  Il s’attendait à ce qu’elle dise «tout va bien». Il aurait juré à son ton que c’était son intention. À la place, sa pause s’étira. Il attendit. Secoué par le soulagement, la joie, le triomphe, la fierté qu’il éprouvait pour elle, l’appréciation de son courage et tellement plus, il luttait encore pour reprendre pied, émotionnellement.


  Ensuite, l’expression de Phoebe se calma. Son menton se crispa, sa détermination se voyant dans chaque trait.


  —Dès que ceci sera fini, à la première occasion que nous aurons de parler seuls, nous discuterons.


  Il cligna des yeux. Discuter? Tandis qu’une partie de son esprit le faisait opiner dans un accord total, une autre partie se démenait pour comprendre son objectif. Plus particulièrement la source de sa soudaine détermination si sérieuse.


  Elle regarda la porte, commençant à plisser le front.


  —À qui Gervase est-il allé parler?


  Secouant mentalement la tête, réalignant quelque peu ses esprits, il se concentra de nouveau sur leur situation.


  —Les autres… Dalziel, Christian et Tristan. Ils parlent à Lowther pour le distraire. Ils n’en viendront pas au fait avant que nous nous soyons assurés que vous êtes saine et sauve.


  Jetant un dernier regard autour de la pièce – elle était cachée entre d’autres chambres et entre deux étages, ce qui était la raison pour laquelle ils ne l’avaient pas découverte plus tôt –, il la dirigea vers la porte.


  —Venez. Nous devrions descendre.


  Gervase cogna à la porte du bureau, puis l’ouvrit et entra.


  Assis dans le fauteuil devant l’imposant bureau, Dalziel se tourna pour le regarder. Tristan se trouvait d’un côté, près du mur, les bras croisés. Christian occupait une position similaire de l’autre côté du bureau, décontracté mais concentré.


  Lowther était assis bien droit derrière son bureau, essayant de cacher une panique naissante derrière un air renfrogné et agressif.


  Fermant la porte, Gervase avança et répondit à la question inexprimée des autres.


  —Nous l’avons trouvée. Elle est avec Deverell.


  S’arrêtant derrière le fauteuil que Dalziel occupait, Gervase soutint le regard de Lowther.


  —La chambre dans laquelle elle se trouvait était une pièce secrète.


  —Vraiment?


  Dalziel haussa les sourcils tandis qu’il retournait son regard noir sur Lowther.


  —Ce n’était vraiment pas judicieux!


  Lowther avait pâli. Il essaya de fulminer.


  —J’ignore de quoi vous parlez. Si vous insinuez…


  —Le moment des insinuations est passé.


  La voix de Dalziel, bien que peu élevée, ne laissait aucun doute qu’il, et pas Lowther, avait le contrôle de l’entretien.


  —Peut-être devrais-je vous dire ce que nous savons déjà.


  Calmement, succinctement, il décrivit les faits reprochés à Lowther, citant la preuve qui le liait aux enlèvements de huit femmes de maisons diverses. Christian, Tristan et Gervase se tenaient de manière peu discrète autour de la pièce, le regard rivé sur Lowther, une condamnation manifeste dans leur silence glacial. Lowther les regarda et lut le jugement dans leurs yeux. Puis, il détourna de nouveau les yeux vers Dalziel.


  Il avala sa salive.


  Il n’y avait aucun espoir. Il le comprit. Son visage – lui, en fait – semblait vieillir devant leurs yeux.


  Arrivant à la fin de son récit, Dalziel demanda:


  —Qui était votre contact parmi les trafiquants d’esclaves?


  Lowther cligna des yeux, deux fois, puis déclara avec une arrogance grincheuse:


  —Je ne sais pas… Je ne fréquente pas de telles personnes.


  —Une belle distinction… Vous ne faites que prendre leur argent. Donc, comment l’information circulait-elle entre vous et le gang qui organisait les enlèvements, et comment vous étaient livrés les paiements qui en résultaient?


  Lowther hésita. Après un moment, il dit:


  —Mon pupille… Malcom Sinclair.


  Un calme curieux s’abattit sur Dalziel. Quand il reprit la parole, sa voix était plus douce, plus claire – et tout à fait effrayante.


  —Votre pupille. Corrigez-moi si je me trompe… Sinclair est votre pupille depuis qu’il est enfant.


  Lowther hocha sèchement la tête.


  —Et vous l’avez impliqué dans cette affaire? Ou l’a-t-il fait de lui-même?


  Lowther grommela.


  —Malcom n’est rien qu’un pion. Il fait ce que je lui dis. Sous ma direction, il a pris les contacts et agi comme messager, transportant l’information et l’argent.


  —Et voilà toute l’étendue de son implication?


  Lowther serra ses lèvres, puis concéda:


  —Il a eu des amis pendant ses années à Eton et à Oxford. Je l’ai encouragé à cultiver ces amitiés. Ils s’avéraient être d’excellentes sources d’information sur les jolies bonnes et autres – les bavardages habituels des jeunes hommes. Malcom me fournissait l’information, et je décidais ce qui était utile ou non.


  —Donc, le rôle de Sinclair était entièrement de votre fait?


  Lowther fit un rictus.


  —Malcom est faible… C’est une larve. Il est assez intelligent, mais totalement indécis, enclin à être trop prudent au point de ne rien faire. Il peut penser aux plans, mais finalement, il ne ferait rien pour les appliquer.


  Après un moment de silence, Dalziel murmura:


  —Dommage, finalement, que vous n’ayez pas suivi son exemple!


  Une froideur intense s’infiltra dans sa voix, une froideur capable de geler jusqu’à la moelle. Le visage déjà terreux, Lowther blanchit encore plus.


  Le silence s’étira. Personne ne bougea.


  Lowther, de plus en plus grisâtre, resta figé, immobilisé tandis que le poids de tout ce qui avait été dit – et pas dit – pénétrait dans son cerveau. Il finit par cligner des yeux, et l’attitude de défi agressive mais fragile qui l’avait maintenu droit jusqu’à ce moment commença à s’estomper.


  Dalziel regarda les autres.


  —Peut-être pourriez-vous m’accorder quelques minutes avec ce monsieur? Je vous rejoindrai dans le salon.


  Tous trois reconnaissaient un ordre quand ils en entendaient un, surtout un ordre donné d’une voix calme, redoutable, presque désincarnée. Ils échangèrent des regards tandis qu’ils se dirigeaient vers la porte. Chacun jeta un œil vers Lowther – assis derrière son bureau, sa pâleur cadavérique, ses yeux rivés directement devant lui, le mur derrière lui arborant six fabuleux exemples de son obsession, l’obsession qu’il avait satisfaite en vendant des femmes comme esclaves –, puis ils quittèrent tranquillement la pièce et fermèrent la porte, laissant Lowther en face de son destin.


  Pendant un long moment, le tic-tac d’une horloge fut le seul bruit qui rompait le silence.


  Puis, Dalziel parla, son ton plus froid, plus glacial qu’une tombe.


  —Alors, Monsieur?


  Lentement, Lowther se reconcentra et rencontra le regard noir de Dalziel. Il ne pouvait formuler qu’une seule réponse.


  Deverell pencha la tête quand il entendit la porte du bureau s’ouvrir.


  Phoebe et lui attendaient dans le salon à présent très éclairé. Elle occupait un fauteuil, et lui faisait les cent pas.


  Sur un certain plan, il voulait faire face à Lowther et exercer une vengeance sanglante, mais d’un autre côté, il n’avait nulle intention de quitter Phoebe. Étant donné l’intensité de sa fureur, il était peut-être aussi bien de laisser le châtiment de Lowther à d’autres. Heureusement, s’il existait un homme en qui il faisait confiance pour veiller à ce que la justice soit rendue, c’était Dalziel. Il devait se satisfaire de laisser l’affaire dans les mains expérimentées de son ancien commandant.


  —Lowther!


  Phoebe secoua la tête et but le thé que le majordome s’était empressé de lui apporter – après qu’elle eut braqué un regard sévère sur lui.


  Deverell avait remarqué et l’avait interrogée. Elle avait confirmé l’implication et la complicité du majordome dans son emprisonnement. Réprimant sa première impulsion de mettre l’homme en pièces après qu’il aurait servi le thé, le temps que l’homme réapparaisse avec le plateau, il avait décidé d’une réaction plus adéquate.


  Grâce au temps qu’il avait passé à l’agence, il avait à présent une meilleure compréhension de la vie des domestiques. Il avait suggéré, et Phoebe avait accepté, qu’ils feraient simplement mention du comportement de l’homme à Scatcher et à Birtles, et qu’ils les laisseraient s’occuper de son sort.


  —Je continue à trouver cela incroyable.


  Phoebe posa sa tasse sur la soucoupe.


  —Un juge, et si votre souvenir est exact, un juge spécialement chargé de faire des avant-projets de loi sur le trafic d’esclaves.


  La porte du bureau se ferma. Deverell entendit le bruit des pas des autres qui approchaient.


  S’arrêtant, il profita de leur dernier moment seuls pour regarder Phoebe – pour se délecter de la voir ainsi, calme et, dans une large mesure, décontractée, saine et sauve, pour laisser la prise de conscience de ce fait l’envahir… Il se tourna tandis que les autres entraient.


  —Aucun doute qu’il est coupable, grommela Christian. C’était écrit partout sur son visage.


  Il vit Phoebe, sourit de manière charmante et s’assit sur la méridienne en face d’elle.


  —Où était cette chambre dans laquelle vous étiez enfermée?


  Tous les trois, Deverell, Gervase et Phoebe, expliquèrent ce qui s’était passé concernant la capture de Phoebe et le sauvetage qui avait suivi, puis Tristan et Christian décrivirent ce qui était ressorti dans le bureau.


  —Lowther savait ce qui allait arriver avant même de s’asseoir, dit Christian, quand Tristan et moi, nous avons pris place, tels deux hommes agissant comme témoins, sans pouvoir être remis en doute.


  —Je n’avais jamais assisté à un entretien de ce genre, dit Tristan en secouant la tête. Quand Lowther a commencé, il était convaincu qu’il pourrait se sortir de toutes les mailles du filet que Dalziel pourrait tisser, mais avant même que Gervase nous rejoigne, il s’était trahi deux fois en réagissant à une information qu’il n’était pas censé connaître. Dalziel s’est montré terriblement perspicace. Il a sauté sur les moindres réactions et de là semblait savoir exactement où enfoncer le couteau et soutirer ce qu’il voulait…


  Tristan s’arrêta, puis reprit:


  —Ensuite, Gervase est entré; il n’était plus temps de prendre des gants, et tout était fini.


  Deverell s’informa du contact avec les trafiquants. Les autres venaient juste de parler du pupille de Lowther quand ils entendirent la porte du bureau s’ouvrir, puis se fermer presque immédiatement.


  Tous se turent et écoutèrent.


  Des pas qui avançaient tranquillement résonnèrent sur les carreaux, puis Dalziel apparut dans l’ouverture de la porte.


  Il scruta la pièce. Son regard trouva Phoebe, et il inclina la tête.


  Elle fit de même, sans vraiment sourire. Méfiante.


  Tout le monde regarda Dalziel. Il y avait une tension en lui, une tension que tous les autres reconnurent, qui piqua leur instinct et les alerta, leur faisant craindre un danger plus grand, comme s’ils avaient de lui un aperçu rapide de son côté extrêmement dangereux parfaitement affiné.


  Un coup de feu retentit, résonna et se répercuta partout dans la maison. Le bureau. Il n’y avait aucun doute dans l’esprit de tout le monde de l’endroit d’où provenait le bruit et de ce que cela signifiait.


  Personne ne bougea, puis des cris et des bruits de pas qui se précipitaient remontèrent du fond de la maison, se répandant dans l’entrée. Dalziel tourna la tête, regarda, puis il se retourna et rencontra les yeux écarquillés de Phoebe.


  —Toutes mes excuses.


  La voix grave était calme, pas le moindrement troublée.


  —Mais cela devait être fait.


  Choquée, mais perplexe aussi, Phoebe soutint son regard sombre.


  —Vous lui avez suggéré de se suicider.


  Le ton de Phoebe ne suggérait aucune condamnation, seulement une sincère curiosité.


  Il la regarda pendant un instant, puis dit calmement:


  —Il existe certains hommes qui ne sont simplement pas utiles dans ce monde.


  Le majordome apparut, bafouillant presque tant il était consterné. Dalziel se tourna pour lui faire face. Christian se leva et alla l’aider.


  Tristan et Gervase se mirent debout.


  Phoebe déposa sa tasse et regarda Deverell.


  Il rencontra ses yeux et tendit la main.


  —Venez… Je vous raccompagne.


  Ils parcoururent le bref trajet dans un fiacre, ce qui n’était pas un lieu approprié dans lequel aborder le sujet du vœu de Phoebe. Aussitôt qu’ils seraient seuls, dans un endroit convenable… elle était déterminée à le faire.


  Ils entrèrent dans la maison de la rue du Parc pour découvrir Edith, Audrey et Loftus dans le salon, attendant tous, impatients d’entendre qu’elle était saine et sauve. Bien sûr, une fois rassurés qu’elle l’était bel et bien, ils demandèrent à savoir tout le reste.


  Deverell suggéra, et Phoebe en convint, que Skinner, Fergus et Grainger, que Deverell avait fait partir du club plus tôt pour rassurer Edith, viennent pour que tous ceux qui étaient impliqués puissent entendre leur récit.


  Ils le firent avec autant de concision que possible, mais Edith, Audrey et même Loftus avaient des questions, voulant connaître le moindre détail. Phoebe se répandit intérieurement en injures devant les délais, mais admit qu’ils avaient besoin d’être rassurés. Deverell et elle ne cachèrent rien. En dépit du fait que tous ici présents avaient le droit de savoir, la nouvelle du scandale du suicide de Lord Lowther se serait répandue dans toute la ville le lendemain matin.


  Mais ils arrivèrent enfin au bout de l’histoire. Tandis qu’Audrey et Edith s’exclamaient à propos de Lowther, Deverell se déplaça à côté de Phoebe et prit son bras. Penchant la tête, il murmura:


  —Vous êtes faible… épuisée. Vous avez besoin de repos.


  Elle le regarda en battant des paupières, puis comprit:


  —Oh… oui.


  Se tournant vers les autres, elle répéta ses paroles, en ajoutant elle-même et laissant ses épaules retomber.


  —Bien sûr, ma chère… Tu dois monter te reposer. Ne nous laisse pas te garder.


  Edith lui adressa un grand sourire… à eux deux, en fait.


  Audrey leur fit signe de partir.


  —Nous nous parlerons demain.


  —Je vous accompagne jusqu’à l’escalier, dit Deverell avant d’ajouter en direction des autres: Je dois partir.


  Où, il ne le dit pas.


  Phoebe se tourna vers Skinner et Fergus.


  —S’il vous plaît, faites le message à Emmeline et Birtles. Je ne veux pas qu’ils s’inquiètent inutilement.


  —Entendu.


  Fergus regarda Skinner.


  —Nous y allons tout de suite.


  —Et toi, dit Deverell en regardant Grainger, tu peux te précipiter au club dire à Gasthorpe ce qui s’est passé. J’ignore totalement quand Crowhurst reviendra cette nuit. Il sera peut-être tard.


  Il ne dit rien à propos de son propre retour.


  Grainger, rayonnant, lui adressa un salut guilleret.


  —Oui, Monsieur.


  Il se tourna et suivit Skinner et Fergus sur le seuil. Phoebe suivit plus lentement, Deverell à côté d’elle. Ils s’arrêtèrent dans l’entrée. Deverell ferma la porte du salon, attendit que les trois autres aient disparu derrière la porte matelassée verte, puis il tendit le bras vers la main de Phoebe. Elle saisit la sienne.


  —Allons-y.


  Main dans la main, ils montèrent les marches.


  Jusqu’à sa chambre.


  «Enfin!» Phoebe entra la première, passant la porte que Deverell tenait grande ouverte, puis alla jusqu’à un endroit clair devant une fenêtre. Skinner avait laissé une lampe brûler, diffusant assez de lumière pour accomplir son but.


  Rassemblant ses esprits, elle pivota pour avancer… et vit qu’il avait fermé la porte et se trouvait vers le milieu de la chambre, avançant vers elle.


  Elle devint tout à coup attentive. S’arrêtant, elle le fixa.


  —Arrêtez!


  Il cligna des yeux, ralentit et obtempéra, laissant environ un mètre et demi entre eux. L’expression sur son visage tandis qu’il scrutait la sienne déclarait distinctement qu’il ignorait totalement ce qui se passait. Ce à quoi elle pensait. Si elle pensait ou si elle paniquait…


  Elle agita ses mains comme pour effacer les pensées de Deverell.


  —Je dois vous parler… et je ne peux même pas penser si vous êtes trop près.


  La tension due à sa méfiance s’évapora. Elle aperçut un fugace sourire sur ses lèvres avant qu’il transforme son expression en un intérêt attentif. Elle fronça les sourcils.


  —Restez simplement où vous êtes et écoutez…


  Il se pinça les lèvres. Sa méfiance ne l’avait pas entièrement quitté.


  Elle prit sa respiration, serra ses mains devant elle et le regarda bien en face.


  —Je sais que lorsque nous nous sommes rencontrés la première fois, il y a toutes ces semaines, au domaine Cranbrook, vous aviez en tête que je pouvais faire une épouse convenable pour vous. Vous devez vous marier – c’est indubitable –, pas juste pour un héritier, mais en raison des nombreuses obligations sociales qui vous reviennent maintenant en tant que Paignton, des obligations qu’aucun célibataire ne peut remplir facilement.


  Elle s’arrêta, puis inclina la tête.


  —Donc, vous avez de bonnes raisons de chercher une femme. En fait, il vous incombe de le faire.


  Elle hésita, scrutant son regard, se demandant si elle oserait mettre ses suppositions en mots… Son regard vert calme et résolu la rassura, comme toujours. Il lui donna la force de dire:


  —J’ai… eu l’impression pendant toutes ces semaines que vous envisagiez sérieusement de me faire une demande, que vous l’auriez faite, si je ne vous avais pas fait comprendre clairement que je n’étais pas intéressée par le mariage.


  Hésitant pendant seulement une seconde, elle serra ses mains plus fermement et leva le menton.


  —Est-ce le cas?


  Un moment passa tandis qu’il scrutait ses yeux, puis il opina. Rapidement.


  —Oui.


  Un soulagement des plus doux la parcourut.


  —Bien. Parce que ce que je voulais vous dire, c’est que j’ai changé d’avis.


  Elle soutint son regard.


  —Je ne suis plus désintéressée par le mariage.


  Il la regarda pendant un moment étrangement enivrant, puis quelque chose changea. Un changement dans l’atmosphère, un réalignement cosmique… une remontée soudaine et magnifique de joie.


  Les traits de Deverell s’adoucirent. Il avança.


  —Non… Attendez!


  Elle leva une main.


  —Vous devez m’écouter jusqu’au bout. C’est important… Je ne suis pas le genre de lady qui change d’avis, pas sur de telles choses.


  —Phoebe…


  —Non!


  Elle croisa les bras et soutint son regard.


  —Je suis déterminée à dire ceci… Vous devez écouter.


  Son menton était relevé de manière résolument obstinée. Deverell la connaissait maintenant très bien. Il était trop soulagé, trop fou de joie pour lui refuser quoi que ce soit – même un délai inutile à un moment comme celui-ci. Bien qu’il fût difficile de rester à un mètre d’elle et de ne pas s’approcher, il inclina la tête et acquiesça, l’invitant à continuer.


  Avec quelque chose comme un froncement de sourcils en signe d’avertissement, elle poursuivit:


  —Je ne savais pas avant, quand je m’opposais au mariage, à quoi un mariage entre des gens comme nous, vous et moi, pouvait ressembler. Je ne savais même pas que des hommes comme vous pouvaient exister. Il n’y en a pas beaucoup comme vous dans les alentours, vous savez. Ma vision avait été formée par ce que je connaissais à l’époque, ce que je connaissais des hommes à l’époque, et comme vous le savez, ce n’était pas favorable.


  Elle s’arrêta, les yeux rivés sur les siens, puis dit simplement:


  —Vous avez changé mes perceptions. Vous m’avez ouvert les yeux.


  Il bougea légèrement, mais ses yeux – bleu-violet et intenses, teintés par les émotions – le retinrent.


  —Pas en raison de qui vous êtes, mais en raison de ce que vous êtes… du genre d’homme que vous êtes.


  Fronçant les sourcils, elle inclina la tête.


  —Vous êtes différent, peu conventionnel… Vous ne réagissez pas comme les autres le feraient, comme ils le font. En travaillant avec vous, à vos côtés sur les affaires de l’agence, je l’ai vu tous les jours. Plus que toute autre chose, c’était ce que vous faisiez, vos actions, qui n’ont simplement pas laissé mes idées préconçues perdurer. Vous m’avez forcée à repenser, à revoir mes points de vue… de sorte que vous me conveniez, que je puisse vous comprendre.


  Elle sourit tout en redressant la tête.


  —Peu auraient pu accomplir cela.


  Elle regarda au-delà de Deverell, autour de lui, puis ramena son regard, direct, sincère et grave, sur son visage.


  —Nous nous entendons bien ici, dans la chambre, mais cela seul ne m’aurait jamais poussée à changer d’avis. Vous et moi, nous nous entendons bien dans tous les domaines – dans notre intérêt dans l’agence, dans nos sorties dans la haute société, dans la façon dont nous faisons face à la société en général. C’est comme si nos vies avaient été créées pour être complémentaires – comme si elles avaient été faites pour s’emboîter.


  »Mais – elle prit une longue respiration et leva la tête –, il y a un fait qui doit être déclaré, qui est au cœur de ceci, de vous et moi, et de ce qui pourrait être. Ce qui m’a fait changer d’avis à propos du mariage – avec vous et seulement vous –, c’est que vous m’avez toujours et dans tous les domaines – permis d’être moi. Vous m’avez laissé la liberté d’être moi. Quand je pense à vous, je ne pense pas à «mari»… je pense à «partenaire». Notre relation n’est pas, et ne pourra jamais être, celle d’un mari et d’une femme conventionnels de notre classe. Elle est, depuis le début jusqu’à maintenant, quelque chose de plus semblable à la notion de «compagnons», un partenariat de travail.


  Ses yeux se rivèrent sur les siens.


  —Et c’est ce que je veux… un partenariat avec vous. Pour la vie. Je crois que ce serait dans notre intérêt à tous les deux de nous marier, mais je ne serai jamais une épouse conventionnelle. Je me connais assez bien pour le savoir et l’accepter. Dans le cours normal des choses, cela m’interdirait le mariage – le genre habituel de mariage parmi ceux de notre classe. Toutefois, avec vous… Vous êtes assez fort, marginal et différent pour accepter un rôle différent, une relation différente, pour le vivre, faire en sorte que cela fonctionne pour que je puisse être votre femme.


  Elle s’arrêta, puis dit simplement:


  —La question est: le voulez-vous? Voulez-vous m’épouser et être mon partenaire dans la vie?


  Il soutint son regard, vit la tension qu’elle ressentait et l’émotion qui étincelait dans ses yeux. Il comprenait, maintenant, pourquoi elle avait insisté pour parler.


  Il s’approcha.


  —Donnez-moi votre main.


  Elle s’exécuta. Il referma ses doigts autour des siens et prit une profonde respiration. À cet instant, il sut que tout ce qu’il voulait et dont il avait besoin dans la vie serait sien.


  Comme il hésita, elle bougea avec une pointe de frustration et d’incertitude et demanda:


  —Alors?


  Il sourit. Portant sa main à ses lèvres, il embrassa ses doigts et dit tout aussi sincèrement:


  —Je vous aime.


  Elle n’avait pas prononcé ces mots, mais cela lui était égal. Elle pouvait donner à ses sentiments la forme qu’elle choisissait, peu importe que ce soit des arguments logiques, car il pouvait voir la vérité briller dans ses yeux. Soutenant son regard, il embrassa de nouveau ses doigts.


  —À tout jamais et à la folie.


  Il s’approcha davantage, pencha la tête, trouva ses lèvres et les recouvrit… Il l’attira doucement vers lui, savourant chaque seconde qui se prolongeait dans ses bras, dans un baiser qui s’approfondissait, s’étendait et les entraînait tous les deux.


  Elle suivait librement comme toujours, sans réserve. Il aurait été si facile d’accepter tout ce qu’elle offrait et, en retour, de lui offrir le simple «oui» qu’elle avait demandé… Il l’attira davantage dans ses bras, dans son baiser, et pendant un long moment, il laissa le désir tournoyer tandis que la passion planait tout près… Puis, poussant un soupir, il se recula.


  Interrompant le baiser, il leva la tête. Il baissa les yeux vers son visage tandis qu’elle clignait des yeux et luttait pour concentrer de nouveau son regard et son esprit. Ne désirant pas la libérer, renoncer à la sensation de son corps souple et abandonné dans ses bras, à sa chaleur contre la sienne, il attendit patiemment qu’elle le fasse jusqu’à ce qu’il puisse soutenir son regard et son attention.


  —Vous ignorez totalement, dit-il, combien je préférerais dire simplement: «Oui, je serai votre partenaire dans tous les domaines jusqu’à ce que la mort nous sépare», d’en rester là et de vous porter dans mes bras, dans votre lit, et de vous faire l’amour pendant le reste de la nuit… et ensuite, pendant le reste de ma vie. Je m’attendais à devoir vous convaincre. Il aurait été si facile de dire oui et de conclure ainsi. Mais…


  Soutenant son regard, il prit son souffle.


  —Cela ne serait pas juste – pas pour vous, pas pour moi et plus particulièrement pas pour ce qui va se passer, ce qui va grandir entre nous.


  Il s’arrêta, puis continua:


  —Vous avez raison de dire que ce n’est pas une douce affection habituelle et dans la norme entre un mari et une femme. Que c’est quelque chose de plus profond et de plus fort, d’infiniment plus exigeant, d’extrêmement plus satisfaisant. Que c’est quelque chose de plus, pas de moins, et que nous devrions l’embrasser, le protéger et l’honorer. Dans la même veine…, vous avez parlé des raisons pour lesquelles je devais me marier et vous avez raison. Mais il y a une autre raison, la raison pour laquelle je dois vous épouser, vous et seulement vous.


  Les yeux de Phoebe brillèrent comme si des étoiles les illuminaient tandis qu’elle scrutait son visage.


  —Laquelle?


  —Je n’avais même pas comprit, pas jusqu’à ce que je vous rencontre – pas jusqu’à ce que vous fixiez mon attention et que vous m’attiriez dans votre vie –, que ce qui me manquait, ce qui m’avait manqué depuis que je n’étais plus en service, c’était un but dans la vie, ou plus simplement, une raison de vivre.


  Elle fronça les sourcils, essayant de comprendre.


  —Et votre statut, vos biens?


  Souriant d’un air légèrement contrit, il secoua la tête.


  —Ma fortune et mes biens, je les gère facilement… trop facilement. Il n’y a pas de défi. Les obligations sociales que je m’efforce de remplir, je les vois comme une contrainte. Elles ne me tentent jamais, ne m’excitent jamais.


  Il s’arrêta, puis admit:


  —Avant que je vous rencontre, j’étais fougueux, libre. Par rapport à ce qui comptait le plus pour un homme comme moi, je n’avais rien à faire. Rien dans quoi devoir faire preuve d’intelligence, rien pour me défier. Rien autour de quoi construire ma vie, aucun engagement à placer en son centre.


  Levant une main, il écarta une lourde mèche de cheveux de la joue de Phoebe, avant de laisser ses doigts la caresser légèrement.


  —Vous venez juste de m’offrir tout ce dont j’ai besoin pour avoir une vie épanouie – un partenariat avec vous. Oui, ce sera différent – nouveau, stimulant, jamais ennuyeux. L’agence elle-même offre des possibilités infinies – en combinant nos forces, nous serons capables de faire bien plus tout en maintenant votre charte originale, nécessaire et pertinente. Et ce n’est même pas la moitié de ce que vous m’avez offert. Une famille, un partenariat, un mariage avec une différence, un avenir fascinant. Une mission nouvelle, stimulante et originale que j’accepte et dans laquelle je m’engage pour le reste de ma vie.


  Il regarda ses yeux bleu-violet qui scintillaient et dit calmement:


  —Si j’ai bien tout analysé, je sais que maintenant… j’ai besoin d’un but, et pour cela, j’ai besoin de vous.


  —J’ai besoin d’être votre mari. J’ai besoin que vous soyez ma femme. J’ai besoin de vous avoir au centre de ma vie. Alors, oui, j’accepte votre demande. Je serai votre partenaire dans la vie. Nous nous marierons et nous ferons de notre vie ce que nous avons choisi – un mari et une femme, partenaires et amants.


  Les mots étaient venus facilement, même s’ils paraissaient comme une capitulation, non pas envers elle, mais envers ce qui les liait, envers ce qui avait grandi et s’était enroulé autour d’eux, les joignant sans jamais les séparer. Envers ce qui serait toujours là, à chaque regard, à chaque contact.


  Elle le sentait aussi et l’appréciait comme lui. Ce fait brillait dans ses yeux étincelants. Elle sourit, gaie et épanouie – avec la même pointe de contrition que Deverell.


  —Vous êtes à tant d’égards ce que je pensais que je ne voudrais jamais – trop fort, trop puissant, dangereux, énergique, impitoyable… La liste est infinie. Mais vous m’avez convaincue que plutôt que vous soyez exactement ce que je veux, être votre femme sera tout ce que j’ai jamais voulu.


  Souriant légèrement, elle secoua la tête.


  —Je ne comprends pas, je dois l’admettre. Tout ce que je sais, c’est que je ne serai jamais heureuse – jamais aussi heureuse que je pourrais l’être – à moins d’être avec vous. À moins d’être vôtre.


  Posant ses mains sur les épaules de Deverell, elle passa ses bras autour de son cou. Ceux de Deverell se refermèrent autour d’elle, et il la laissa incliner sa tête, la laissa l’embrasser – la laissa prendre le contrôle et l’attirer vers son lit.


  La laissa le prendre dans ses bras, dans son corps.


  Phoebe sentit son cœur gonfler, devenir plus gros, plus joyeux qu’il ne l’avait jamais été tandis qu’il se soulevait au-dessus d’elle, lui, son amant ténébreux et dangereux, ses muscles d’acier dorés par la lueur des bougies alors qu’ils bougeaient et fléchissaient pendant qu’il l’aimait.


  Pendant qu’elle l’aimait. Fermant les yeux, elle entremêla ses doigts avec les siens, se cramponna tandis qu’une vague de passion s’élevait et les saisit. Les fit tournoyer hors de ce monde et les consuma.


  Ils avaient dit tout ce qu’ils avaient eu besoin de dire, avaient ouvert leur cœur, avoué tous leurs espoirs et leurs rêves, et il s’était trouvé qu’ils étaient d’accord, un accord complet et tout à fait délicieux. Tandis que la nuit les enveloppait, ils exploraient et découvraient qu’avec l’acceptation, l’approbation et l’engagement, de nouveaux paysages apparaissaient, que des murs qu’ils n’avaient jamais su exister disparaissaient pour révéler un trésor inestimable.


  L’ultime récompense.


  La liberté d’être pleinement eux-mêmes, de connaître et de partager sans réserve. D’amener leur partenariat vers de nouveaux sommets.


  D’aimer et d’être aimé.


  Jusqu’à la folie.


  Jusqu’à la satisfaction la plus totale.
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  Rue du Parc, Londres


  Cinq jours plus tard


  —Vous voilà, mon garçon!


  Edith Balmain sourit à Malcom Sinclair tandis qu’il suivait Deverell dans le salon d’Edith.


  Deverell observa Sinclair saluer à son tour Edith avec un sourire discret. Il se pencha au-dessus de sa main, puis elle lui fit signe de s’asseoir dans le fauteuil en face du sien.


  Edith regarda Deverell. Il hocha la tête et, comme prévu, se retira à l’autre bout de la pièce pour s’appuyer contre le mur près d’une fenêtre… et observer.


  Il avait accepté de faire venir Sinclair, qu’Edith connaissait apparemment. Elle avait refusé de lui dire, ainsi qu’à Phoebe, Audrey ou quiconque, pourquoi elle devait parler au jeune homme, et avait seulement dit que c’était une affaire personnelle. Elle avait ainsi évité toute discussion.


  Aucun d’eux – sauf peut-être Edith – ne savait quoi penser de Sinclair. La nuit où Lowther avait suivi le conseil de Dalziel et posé un de ses précieux pistolets sur sa tête, Christian avait enfin déniché Sinclair au White. Quand il l’avait informé de la mort de son tuteur, Sinclair avait cligné des yeux, puis commenté plutôt vaguement qu’il supposait que cela marquait la fin.


  Quand il fut interrogé sur ce qu’il voulait dire, il avait prétendu qu’il faisait référence à sa tutelle, au fait qu’il était sous la domination de Lowther, mais Christian n’avait pas été convaincu.


  C’était la première fois ce matin-là que Deverell rencontrait Sinclair. Son interprétation du jeune homme concordait avec celle de Christian. Lowther avait dit qu’il était «assez intelligent», mais c’était loin du compte. Sinclair était très intelligent, mais c’était une intelligence froide, étrangement déconnectée, d’un genre que Deverell n’avait jamais connu auparavant. Son intelligence, et Sinclair, semblait n’avoir aucune idée maîtresse, du moins aucune que Deverell puisse discerner.


  Sinclair semblait assez inoffensif. Il ne donnait assurément pas le moindre signe d’avoir un penchant pour la violence. Bien que de belle apparence, beau garçon dans un genre encore en développement, vêtu à la mode si ce n’est plutôt sombrement, sa présence physique passait presque inaperçue. Grand avec une silhouette svelte en voie de s’arrondir, des yeux noisette clairs, des traits agréables et des cheveux châtains brillants, il serait indubitablement une cible dans les années à venir pour les entremetteuses. Surtout maintenant qu’il venait d’hériter.


  Cela semblait étrange que Lowther n’ait pas dérobé l’argent du garçon, mais en dehors de quelques centaines de livres, ses biens étaient restés intacts quand, deux jours plus tôt, lors de son vingt et unième anniversaire, Sinclair en avait pris possession selon les termes de la volonté de son père.


  Lowther n’avait pas d’héritiers, et même s’il en resterait peu, une fois que ses créanciers seraient payés, ce petit peu passerait aussi aux mains de Sinclair. Il était maintenant un jeune homme très riche.


  Deverell remua, riva ses yeux sur les lèvres d’Edith et tendit l’oreille à ses paroles. Il n’avait absolument pas prétendu ne pas écouter. Même s’il savait qu’Edith avait présumé que la distance ferait en sorte qu’il ne pourrait pas entendre, son ouïe était fine, surtout quand elle s’ajoutait à sa vue, et étant donné son appréhension et celle de Christian envers Sinclair, il se sentait justifié d’écouter.


  Sinclair faisait face à Edith. Deverell ne pouvait distinguer ses mots. Mais il pouvait suivre Edith tandis qu’elle arrivait à la fin des banalités d’usage et se mettait à l’ouvrage.


  Vêtue dans des tons variés de rose pâle, elle semblait absolument inoffensive et quelconque, ce qu’elle n’était assurément pas. Il se souvint de la première fois où il l’avait vue. Il avait reconnu une nature observatrice qu’il n’aurait jamais volontairement défiée. Rencontrer une observatrice comme elle dans un salon français avait été à une époque son pire cauchemar.


  Le regard perçant d’Edith était maintenant fixé sur Sinclair.


  —J’ai appris, bien sûr, que vous étiez impliqué dans le lâche complot de Lowther, mais que les autorités avaient reconnu que vous agissiez seulement sous les ordres de Lowther et en tant que son pupille, et qu’ainsi, cela vous déchargeait en pratique du blâme.


  Elle s’arrêta, puis poursuivit:


  —Bien sûr, les autorités ne connaissaient pas bien Lowther, ni vous d’ailleurs. Moi, par contre, j’ai assez bien connu Lowther à une époque, et tandis que je ne pourrais prétendre vous connaître en personne, je connaissais vos parents, pas juste votre mère, mais votre père aussi, très bien en fait.


  Edith s’arrêta, le regard rivé sur Sinclair.


  —Donc, j’ai pensé, mon garçon, qu’il était temps que nous ayons une discussion.


  Edith attendit, mais Sinclair n’émit aucune réponse.


  Levant sa tasse de thé, elle but. Sinclair avait pris une tasse, mais ne buvait pas. Tandis que Deverell observait, il posa lentement la tasse et la soucoupe sur une table à sa droite.


  Le mouvement attira l’attention de Deverell, alertant ses instincts. Ce n’était pas juste élégant, mais contrôlé – trop contrôlé. Oh, oui, Sinclair était bien plus que ce qu’il semblait. Avait-il oublié que Deverell observait? Ou n’avait-il pas réalisé combien de tels petits gestes légitimes pouvaient être révélateurs?


  Étant donné l’âge de Sinclair, Deverell soupçonna la dernière possibilité. Et étant donné l’intelligence de Sinclair, il en était sûr.


  Déposant sa tasse sur sa soucoupe, Edith continua. Elle ne regardait plus Sinclair.


  —Lowther a toujours été un homme faible. Sa faiblesse – sa froideur, son manque de beaux sentiments –, il la partageait avec votre père. C’est ce qui a fait d’eux de si bons amis. Mais alors que Lowther était assez intelligent, votre père était brillant.


  Elle regarda Sinclair.


  —Tous ceux qui l’ont rencontré le savent. La profondeur et l’étendue de son esprit étaient indéniables.


  »Malheureusement, toutefois, il n’avait aucune réelle capacité à entrer en contact avec le monde en dehors de son intelligence. Il n’avait aucune idée des autres, de la société en général, aucune empathie. Il était le troisième fils d’un vicomte, mais il n’avait pas la moindre notion de la morale, de l’éthique ni même de la bienséance. Il pouvait parler neuf langues couramment, mais ne pouvait pas comprendre que le monde était réel et ne tournait pas autour de lui. Lowther, comme je le disais, était pareil, même s’il le cachait bien mieux. Votre père, toutefois… Pour lui, le salut est venu sous la forme de votre mère.


  »Elle était son soutien, son lien avec le monde. Il l’écoutait, et parce qu’il l’aimait vraiment – et pour aucune autre raison –, il faisait ce qu’elle demandait pour lui faire plaisir. Malgré ses défauts, il était généreux en amour et lui était totalement dévoué. Ensemble, avec elle agissant sur sa conscience, il est devenu pendant une brève période le brillant érudit et philosophe qu’il aurait dû être.


  Edith s’arrêta. Sa voix baissa, et Deverell dut tendre l’oreille.


  —Cela, bien sûr, a eu un prix, et d’une certaine manière, ce prix fut votre isolement. Votre mère n’a jamais voulu vous négliger, mais les exigences de votre père sur son temps et son attention étaient constantes et incessantes, alors vous avez été – avec du recul, surtout imprudemment – laissé à vous-même. Et ensuite, ils sont décédés – la brève lueur s’est éteinte avec un accident de calèche. Puis, malheureusement, vous avez été laissé aux soins de Lowther.


  Elle regarda directement Sinclair.


  —Plusieurs d’entre nous ont essayé de passer vous voir au début, mais avec la mort de votre père, Lowther est devenu encore plus distant et moins docile envers les pressions sociales. Alors, vous avez grandi seul avec lui comme seul guide. En y repensant, c’était quelque chose que nous – ceux parmi nous qui avaient connu vos parents – n’aurions jamais dû permettre. Mais nous ne vous avons jamais vu, pas depuis vos six ans, alors nous n’avions pas réalisé…


  Edith s’arrêta, puis écarta sa tasse et sa soucoupe, et regarda Sinclair dans les yeux.


  —Je suis une des quelques personnes encore vivantes qui connaissaient bien vos deux parents. Vous êtes brillant comme votre père – oh, vous n’avez pas besoin de le cacher, et il est bien trop tard pour le renier. Cela brille dans vos yeux pour quiconque sait en reconnaître les signes. Sachant cela, connaissant Lowther et ses limites… eh bien, mon garçon, il est difficile d’imaginer qu’il a été celui qui a mis au point ce complot, et non vous. Néanmoins, je suis tout à fait sûre que vous avez assez de votre mère en vous et que ce n’est pas vous qui avez mis le complot en route – c’était Lowther. Mais le complot que l’on m’a décrit est marqué du sceau de votre esprit, et non du sien.


  Il n’y eut pas un son dans la pièce. À l’autre bout, Deverell resta fasciné.


  —Les choses étant ce qu’elles sont, continua Edith, les autorités ont été indulgentes par rapport à votre implication. Elles vous ont donné une chance – une chance que j’espère que vous saisirez pour ce qu’elle est. Écoutez-moi, Malcom, car j’ai saisi votre cerveau hors du commun comme peu le feront. Vous devez contrôler les produits de votre intelligence. Vous verrez toujours des occasions et des possibilités là où les autres n’en voient aucune, mais trop souvent, vos plans feront peu de cas du bien et de la vie des autres. Contrairement à votre père, vous verrez cela – mais comme lui, vous ne vous en soucierez pas vraiment. Vous ne vous laisserez très probablement pas tenter par de tels plans vous-même – vous n’avez pas de raison pressante de le faire –, mais vous serez tenté, comme vous l’avez été avec Lowther, de laisser les autres les essayer, ne serait-ce que pour voir si cela fonctionne.


  Le calme de Sinclair, total et absolu, son attention rivée sur Edith, prouvait incontestablement l’acuité des paroles d’Edith.


  Étudiant le visage de Sinclair, Edith hocha la tête.


  —Oui, je peux voir cela en vous aussi. Alors, considérez ceci comme un avertissement. Selon toute probabilité, ce sera le seul que vous recevrez jamais. Restez sur le droit chemin. Vous êtes plus fort que votre père. Vous reconnaissez le bien du mal. Ne laissez pas votre génie vous convaincre de laisser les plans que votre cerveau conçoit devenir réalité, et ainsi nuire aux autres, même à distance. Le simple fait que la responsabilité ne puisse jamais vous être imputée ne vous en absout pas.


  Edith se cala dans son fauteuil, les yeux braqués sur le visage de Sinclair. Après un instant, elle dit:


  —Il n’y a rien d’autre que je puisse dire, car vous me comprenez parfaitement. Quand la prochaine tentation croisera votre chemin, laissez-la passer.


  Un long moment s’écoula pendant lequel ni Sinclair ni Edith ne bougèrent, puis elle dit:


  —Merci d’être venu. Paignton vous raccompagnera.


  Sinclair se leva, tout comme Edith.


  À la grande surprise de Deverell, Sinclair hésita, puis salua – avec grâce, sans la maladresse présumée de la jeunesse.


  —Madame.


  Il se tourna et se dirigea vers Deverell, qui était parti attendre près de la porte.


  Deverell regarda Sinclair s’approcher, vit l’adoucissement de son visage tandis qu’un masque de jeunesse et de légère timidité reprenait place. Son pas changea aussi, moins assuré, plus hésitant.


  Le temps que Sinclair l’atteigne, il n’y avait plus la moindre trace de l’homme dangereux auquel il savait qu’Edith venait de faire face.


  Devant la porte, Sinclair s’arrêta et regarda derrière lui. Edith s’était levée et marchait vers son secrétaire devant la fenêtre. Tandis qu’ils regardaient, elle prit son journal – un mince volume pris entre des planches argentées gravées avec un gros cabochon améthyste ornant la couverture. Puis, elle s’assit et, ouvrant son journal, elle retint une page et tendit le bras vers sa plume.


  Sinclair se tourna et inclina vaguement la tête en direction de Deverell. Sans rencontrer ses yeux, il laissa Deverell le raccompagner hors de la maison.


  Deverell parla à Christian, puis consulta Dalziel, mais ils conclurent que la position officielle à l’égard de Malcom Sinclair était juste. L’hypothèse d’Edith selon laquelle le complot était le fruit du cerveau de Sinclair était difficile à prouver, et de toute façon, elle était certaine que c’était Lowther, et pas Sinclair, qui l’avait mis en marche. En fait, Lowther lui-même avait confirmé le statut de laquais de Sinclair.


  —L’homme peut avoir des idées criminelles, dit Dalziel, mais ce n’est pas un crime.


  —Aussi longtemps qu’il ne met pas la théorie en pratique.


  Deverell rencontra le regard de Dalziel, puis de Christian. Ils n’avaient pas besoin de mots pour savoir à quoi chacun d’eux pensait.


  Malcom Sinclair serait à surveiller.


  Domaine Paignton, Devon


  Trois semaines plus tard


  Ils se marièrent dans la chapelle de son château – un monument ancien contenu dans une structure bien plus moderne.


  Phoebe était enchantée et fascinée par sa nouvelle maison fantaisiste, avec la campagne tout autour, si luxuriante et verdoyante, avec la mer qui parfois grondait et d’autres fois murmurait si paisiblement dans la petite crique sous sa fenêtre.


  Aujourd’hui, la mer était paisible et le soleil rayonnait tandis que Deverell et elle, bras dessus bras dessous, cheminaient à travers l’énorme foule rassemblée pour célébrer leur mariage.


  Tout le monde était là. Deverell et elle s’étaient mis d’accord pour qu’on lise les bans et avaient donné à tout le monde trois semaines pour se préparer et faire le voyage jusqu’au domaine. Elle avait convaincu Emmeline et Birtles de fermer l’agence pendant quelques jours et de profiter de l’hospitalité du château. Ils avaient réussi à emmener Scatcher. Il se promenait dans l’ancienne cour intérieure, à présent une étendue de pelouse où ils étaient tous rassemblés, regardant avec stupéfaction les murs d’enceinte autour du château.


  Phoebe regarda autour d’elle aussi, mais vers la foule, remarquant que de nombreux gentlemen imposants – les membres du Bastion Club et divers autres – étaient présents. Beaucoup étaient des hommes puissants et énergiques, impitoyables quand c’était nécessaire, dangereux quand ils étaient irrités, et il n’y en avait aucun à qui elle ne confierait pas son honneur, sa vie.


  Pendant des années, elle avait imaginé que de tels gentlemen n’existaient pas. À présent, ils l’entouraient. Regardant celui au bras duquel elle marchait, elle sourit intérieurement et se pencha légèrement, fugacement, contre lui.


  Il la regarda, mais ne fit que sourire.


  Ils s’arrêtèrent à côté de Jack, Lord Hendon, un autre de ces gentlemen imposants et puissants. Kit, sa ravissante femme, à côté de lui, sourit avec ravissement et embrassa Phoebe sur les joues. Bien que plus âgée que Phoebe, elle lui ressemblait à plusieurs égards et, comme Phoebe l’était maintenant, faisait partie de ce groupe de premier choix, les femmes des gentlemen du Bastion Club, Jack étant un membre officieux du club.


  Jack serra la main de Deverell.


  Quand il se tourna vers Phoebe, elle se redressa et embrassa sa joue.


  —Merci pour votre aide.


  Jack sourit.


  —Ce fut un plaisir.


  Il regarda Deverell.


  —Chaque fois que tu voudras arrêter un bateau d’esclaves, je serai ton homme.


  Deux jours après le suicide de Lowther, ils avaient capturé les trafiquants d’esclaves sur les quais et avaient secouru toutes les jeunes filles enlevées. Les hommes sur le bateau avaient levé l’ancre et essayé de s’enfuir, mais leur route avait été bloquée, non pas juste par la police maritime dans ses bateaux à rames, mais par deux immenses bateaux de la compagnie Hendon avec toute une armée de canons déployés.


  —Avez-vous déjà replacé toutes les jeunes filles? demanda Kit. J’ai fourni deux autres noms à Emmeline, qui, d’après moi, conviendraient à certaines de vos clientes.


  —Merci, répondit Phoebe en pressant la main de Kit. Avec vous tous – et vos amies aussi – pour nous aider, nous avons été capables de trouver une place à toutes les jeunes filles enlevées ainsi qu’à plusieurs qui voulaient changer de maison.


  Sa «petite croisade» s’était développée. Deverell fit remarquer qu’elle était en bonne voie de devenir une cause célèbre secrète, du moins dans une certaine partie de la haute société.


  —En effet.


  Les yeux de Kit scintillèrent tandis qu’elle réclamait le bras de son mari.


  —Et avec le succès continu des gentlemen du Bastion Club à trouver des épouses convenables, il y aura des places à profusion pour des nurses et des gouvernantes très bientôt.


  Phoebe rougit. Elle fut reconnaissante à Deverell de les excuser et de la guider plus loin. Elle n’avait encore annoncé la nouvelle à personne – seulement à lui.


  —Pensez-vous qu’elle a deviné?


  Vu le sourire entendu de Kit, Deverell pensait que cela était très probable. Il haussa les épaules.


  —Tout le monde le saura bien assez tôt.


  Il baissa les yeux vers Phoebe, vers ses yeux lumineux, vers les reflets grenat brillant dans son abondante chevelure roux foncé.


  —Une fois que vous m’en donnerez l’autorisation, j’ai la ferme intention de le crier sur tous les toits.


  Tout ce qu’il aurait pu demander à la vie, il l’avait maintenant. Tout ce qu’il avait voulu de la vie, il le possédait maintenant.


  Phoebe rit et le laissa la conduire vers l’endroit où Audrey et Loftus étaient assis avec Edith, à l’abri d’une des vieilles tours. Ils discutèrent quelques minutes. Tandis que Phoebe discutait avec Edith et Loftus, Audrey se leva. Se déplaçant de l’autre côté de Deverell, elle se pencha sur son bras.


  Il arqua un sourcil dans sa direction.


  —Tu es maintenant le chef de la famille, alors j’ai pensé que je devrais t’avertir. Je suis sur le point de causer un scandale.


  Il haussa les deux sourcils.


  —Ah?


  Audrey opina, la plume de paon de son turban s’agitant violemment.


  —Je vais épouser Loftus.


  La tête haute, elle croisa son regard.


  —Vas-tu me renier?


  —Bien sûr que non.


  Il avait deviné et approuvé. Loftus représentait le repoussoir parfait à l’excentricité flamboyante d’Audrey, et l’ayant aidé à trouver sa propre femme, celle qui lui convenait parfaitement, il semblait tout à fait juste qu’elle ait pu, ce faisant, trouver son propre bonheur.


  Elle le dévisagea, puis sourit légèrement.


  —Ton père l’aurait fait, tu sais.


  Refermant sa main sur la sienne posée sur sa manche, il la serra doucement.


  —Grâce à toi, je ne suis pas mon père.


  Heureusement! S’il l’avait été, il n’aurait jamais eu l’idée de courtiser, encore moins d’épouser, une femme si peu conventionnelle comme Phoebe.


  Et quel dommage cela aurait été!


  La nuit dernière, elle l’avait trouvé dans la bibliothèque en train de lire un livre sur l’Inde. Après lui avoir décrit les diverses castes et leurs pratiques, elle avait déclaré qu’elle était une maharani, et lui, son esclave sexuel. Elle lui avait ordonné d’aller dans sa chambre, et là, de combler tous ses souhaits, tous ses désirs.


  Il avait hâte de découvrir quelle conduite spéciale elle lui ferait prendre cette nuit, leur nuit de noces. Il était sûr qu’elle avait une idée originale, et si, par hasard, ce n’était pas le cas, il avait lui-même suffisamment d’idées.


  Alicia, la femme de Tony, les harponna, puis emmena Phoebe à l’écart pour parler avec les autres épouses – la bande croissante des matriarches en devenir du Bastion Club. Sachant ce qui était bon pour lui, il la laissa aller de bonne grâce et partit lui-même rejoindre ses camarades à l’ombre d’un mur.


  Christian leva son verre à sa santé quand il arriva.


  —J’ai remarqué que notre ancien commandant est absent, comme d’habitude.


  —Évidemment.


  Deverell regarda par-dessus la nuée de têtes.


  —Nous avons reçu ses excuses habituelles.


  —Un jour, prédit Charles St-Austell, l’un de nous va tomber sur lui par hasard sous sa véritable apparence. J’espère juste que ce sera moi.


  Tristan fronça les sourcils.


  —En parlant d’apparence, il y a une chose qui me déconcerte. Je suppose que vous avez remarqué que votre homme, Montague, l’a reconnu, tout comme Lowther.


  —Et donc?


  Tony Blake arqua un sourcil.


  —Nous savons qu’il est l’un des nôtres, et presque à coup sûr, un fils de la noblesse.


  Jack Warnefleet grommela doucement:


  —La moitié des vieilles bonnes femmes semblent savoir qui il est. C’est juste qu’elles ne nous le diront pas.


  —C’est juste ça, dit Tristan. Elles savent toutes qui il est – qui il est vraiment –, mais aucune d’elles, pas une, n’utilise son vrai nom. Elles le nomment toutes Dalziel. Pourquoi? Pour quelle raison est-ce que toute la haute société – toutes les grandes dames et leurs pairs – conspire sur une telle chose, un noble gentleman – nous savons tous qu’il l’est –, sans utiliser son vrai nom?


  Tous réfléchirent.


  Gervase finit par formuler la seule raison qui avait surgi dans toutes leurs têtes.


  —Le scandale. Pour une raison quelconque, il ne peut plus utiliser son nom de famille ou refuse maintenant de l’utiliser.


  Deverell fronça les sourcils, puis regarda Christian.


  —Il est plus âgé que nous, n’est-ce pas?


  Christian était le plus âgé d’entre eux de quelques années.


  Il grimaça.


  —Je n’en ai jamais été bien sûr, mais oui, je crois qu’il est plus âgé que moi d’environ un an, peut-être deux.


  —Donc, il est possible, conclut Charles, qu’il y ait eu un scandale de taille dans les années précédant notre arrivée en ville – dans les années où nous étions à Oxford à faire d’autres choses.


  Ils opinèrent tous.


  —Et, bien sûr, aucun de nous ne peut se rappeler, dit Deverell, parce que nous n’en avons jamais entendu parler et que nous ne l’avons jamais su.


  Un silence tomba, pendant lequel tous sollicitèrent rapidement leurs ressources, puis Tony soupira.


  —Cela ne nous servira à rien, vous savez. Tous ceux qui connaissent son nom connaissent aussi la raison pour laquelle il ne l’utilise plus, et pour une raison quelconque, ils ont tous convenu – tous jusqu’au dernier – qu’il était préférable qu’il se fasse appeler Dalziel, et pour cette raison, ils l’ont effacé de leur mémoire collective.


  Charles grimaça et but.


  —Cela a dû être tout un scandale.


  Personne ne discuta.


  —Donc, Royce peu-importe-qui-il-est reste une énigme, du moins pour le moment.


  Gervase se tourna vers Deverell et tendit la main.


  —Je dois partir… Je suis attendu à Crowhurst ce soir.


  Charles haussa les sourcils.


  —Pourquoi si vite?


  Il remua les sourcils.


  —Es-tu attendu par quelqu’un en particulier?


  Ils remarquèrent tous que le sourire que Gervase revêtit était quelque peu crispé.


  —Rien d’intéressant, malheureusement. Des affaires familiales que je ne peux pas me permettre de laisser aller.


  Charles ouvrit la bouche, puis la ferma.


  Gervase fit ses adieux, puis discrètement, il louvoya à travers la foule, se dirigeant vers l’arcade et les écuries au-delà.


  Deverell regarda Charles.


  —Qu’allais-tu dire?


  Son regard rivé sur le dos de Gervase, Charles répondit:


  —Avez-vous remarqué comme il est souvent obligé de s’absenter, de retourner à Crowhurst pour des affaires familiales?


  Jack Warnefleet fronça les sourcils.


  —Maintenant que tu le dis, oui. Il a passé peu de temps en ville, bien que je sache qu’il en avait l’intention.


  Christian s’éclaircit la gorge.


  —Selon Gasthorpe, ce sont vraiment des affaires de famille. Chaque fois que Gervase vient en ville, c’est seulement pour quelques jours, apparemment, avant qu’une missive arrive et qu’il doive repartir.


  Ils regardèrent tous Gervase jusqu’à ce qu’il passe sous l’arcade et soit hors de vue.


  —Je me demande, dit Deverell, ce qui se passe à Crowhurst.


  


  1 N. d. T.: En français dans le texte original.


  2 N. d. T.: En français dans le texte original.


  3 N. d. T.: En français dans le texte original.


  4 N. d. T.: En français dans le texte original.


  5 N. d. T.: En français dans le texte original.
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